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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR
AvÂiiT de parler du livre dont nous publions la traduction , nous devons signaler à Testime et à la reconnoissanoe du public les littérateurs distingués dont cette traduction même est l'ouvrage : MM. Joly et Faurîel. Nous ne doutons ,pas que ceux de nos lecteurs à qui l'intelligence de la langue italienne est fiimilière, et qui connoissent le style de M. Micali, ne retrouvent ici Theureuse abondance de Tune , et la diction , souvent expressive et rapide , forte et con^ cise, de Tautre. Le travail de MM. Io\y et Fauriel, défà si recommandable en Icii-méme; a d'ailleurs été x revu, conjointement avec nous, par M. Gence, dont on connoit l'exactitude , le goût et le savoir , et dont l'utile secours ne nous a guère laissé 4,'autre tâche à remplir, que celle de publier les obligations qu» nous lui avons.
L'ouvrage de M. Micali fîit d'abord apprécié trèsdiversement, même en Italie, où il fut couronné ; et la passion qu'on mit à le défendre, aussi*bien qu'à lecritiquer ^ suffiroit pour prouver qu'il n*y eut pas, dans ces premien jugements, l'impartialité qui seule a le droit de prononcer, sur les ouvrages comme sur les hommes, ime opinion saine et durable. Objet d une faveur fort éclatante et fort enviée, le livre de M. Micali
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déplut, par ce seul motif, à tous ceux qui avoient cru pouvoir :aspiter (.la ni|iiie distinction; et un prix, obtenu à plus ou moins de titres , ne servit^ après avoir excité des prétentions plus ou moins fondées, qu a produire des inimitiés plus ou moins vives. Tel est l'ordinaire effet de ces concours littéraires, où une seule paitne donnéQ blessé une mulûtude damouri* plroprea, en£vit6 und fi)ule de malibi&| et cesi liien pis esioore , knque. k palme |>romi8e est jMeaue, et que Fauteur couronné reate<0eul^ fot priTé de sa r&« oûBipense, en présenc&deeni ju^s, confus souvent de k lui afoir dëcemée, et'fd^ ^es lûvauiB, toujeiuvs ardents à la lut reproclittr. AL Micalî eut du moim cette DOoselation.daDffiaviotoivcîyiqbe le pris hii fut
bieo réellement aocordé* i
, On a' beaucoup, écrit sUr Ibistoire de lltelie nii* cienne^ Sur les monuweiifts^ les le^fues, les in^titur lions et les arts des divers peuples de cette .eoiutrée délabre. H'^ufiSt de rs(>peler les n^m^Me Guamacci , de Gériiv de Bàrd^fti;^: de Ducaodi^. d« Maffeî, de MazKOOcbi.^ de.Abhim,' â^.hm^i.f d^ acftdémicîi^ns de Cortone, de Turin et de Naples, powr donner Itdée-iiesdrttvâtie.dciDt.dette histi^ire a éi^é lobiet. Cependant^ OAs'eJttgéikéraleieenit y et Biêni^e» IlnUei beao(U>isp:plns Decupé de Aeme e£ de: tesi citojmBêf que de J'Italie et^de' ses hebttaotSb- La grandeur de Rome a etivSur l*hiatoive de ces petits peuples presque )a même influence quelle exerça jadis sur Jeitrs desti* nées politiques. ENe les a pour aio^ dke absorbés dans sa propre hisl»ii^ 9. «comme eUe 0e les étoit assu»
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j'ettis à titre 4'^lîéSi ou 4e sujpts, ou de colons^ ou de municipes. Bûm^ avoit fini por embraiuer ritelîe en* tii^a df Qç leDic^inte d upe a^ide yili^) ep étendant ^des bords d^ la iqer de Sicile insquratt pied des Afpe^, le titre et les droits de citojens romains. Une foule d^ peuplades, différentes de nom^ d-origine et de ^g^^9 sélpient peu à peu fondues en un seul peuple; et Ton «accoutuma, ainsi à les.oomprefidre tput^ soiis uine -dénomination commune, ou du moina, à ne plus voir, dans toute Titalie, que des BoinaiQ^, et à tout rapporter, dans f Italie ,;à la^rtui* deur dç Rome,
Cependant', avant que Borne eût acquia cette domination exorbilante et cette étendue! démesurée y des peuples puissante ,. des villes;céIèlNres^ des républiqiieB florissantes, avoieiitcouTert la péninsule ita)Viqua..Les Pmlmi^fift^ les .Étrusques, Veat&abinsy les Osques^ les Samnites, le^firii^tiens et les Grecs, y a voient eu ion^ temps uqe existence prospère et une. histoire indépen* dante. Plusieurs de ces peuples avoient lutté avec pliis de courage «que de suQcès, et avec une persévérance di^ne d*.une meilleure issue, contre la domination romaine ; d'autre ayoient été, dans les lettres., les arts, la philç^pphie et la religion même, les précur* seurs, le^ iiisli^l^urs et :l€^ modèles de cette Aonie ^i fière et long«temps si ignorante. Tousy ils avoiehï mérité qu4I restait d eux un longet honorableaouv^sir, et surtout que la mémoire de leto-s actions. ksplça célèbres et 4e leurs institutions les plus chères, fikt aépajrée de l'histoire de Rom^, dont le-jettg^^oit
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été si peMnt pour eux , et dans le sein de laquelle ik étoient Tenus se confondre et s'anéantir.
Tel est l'objet que s'est proposé M. Micali ; et, ayant d'examiner de quelle laânière il l'a rempli"', je dois dire et Ton conviendra sans peine qu'un pareil sujet étoit susceptible d un grand intérêt, et digne d'exciter le zèle de tout Italien jaloux de la gloire de son an« cienne patrie et de- son histoire nationale.
C'est aussi le sentiment qui a produit le livre de M. Micali f c'est celui qui Taniine, qui l'iâspire d'un bout. à Tautre» Mais ce sentiment, si louable à bien des égards , ce patriotisme , source d'émotions si généreuses , a peut-être entraîné l'auteur au-delà des bornes d'une critique éclairée. So^ obstinatiovi à ne voir, dans toute cette Italie qu'il idolâtre , rien que de national ! et d'indigène, à en bantiir toute infliience étrangère , presque comme une usurpation ennemie , pourroit bien avoir suggéré à M. Mieali un système au fond plus ingénieux que solide. Tout en applaudissant au zèle vraiment patriotique qui lui fait rechercher avec le soin le plus minutieux les traces les plus foibles des moindres inventions dues au génie des anciens habitants de l'Italie, nous craignons qu'il n'ait trop dissimulé les preuves bien autrement décisives , les témoignages bien autrement imposants de l'influence que les Grecs exercèrent sur la civilisation des Latins , des Étrusques , des Samnites et de quelques autres peuples de l'Italie inférieiu'e. Nous ne voyons pas -d'ailleurs en quoi l'honneur de l'Italie ancieqne<Qtt moderne pourroit être sérieusement com*
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promis , s'il ëtoit une fois bien dëmqntré que des colonies grecques , fondues pafrmi sa population indigène 9 y auroient apporté ou développé le germe des arts et des institutions sodales. Les Grecs eux*ménies ne croyoient pas s'avilir en avouant qu'ils dévoient aux Phéniciens quelques connoissances utiles, ou qu'ils avoient été puiser en Egypte quelques dogmes religieux et les premiers principes de leur philosophie. Il est dans la nature de l'homme de se perfectionner par Je commeree.de ses semblables ; il est de' même dans l'intérêt des sociétés de s'assister et de s'éclairer mutuellement; et quand cela seroit arrivé dans l'ancienne Italie, nous ne voyons pas, encore une fois, en quoi sa renommée pourroit en souffrir, en quoi l'intérêt de son histoire en seroit altéré ou affoibli.
Nous avons d^ îndîqiier ici le principal point de Tue sur lequel nous différons d'opinion avec M. Micali, puisque c'est sur ce point que roulent les obser- Tations et les éclaircissements que nous nous sommes permis d'ajouter à son ouvrage. Nous aurions pu grossir infiniment le nombre de ces observations; mais c'eût été sans profit réel pour le lecteur , qui a'a besoin que d'une indication.courte et précise pour être mis sur la voie des renseignements authentiques et des sources originales. La question des origines italiques est immense, et tient à l'antiquité tout entière , par les Grecs , par les Etrusques , et par les Romains. Si chaque point susceptible d'être controversé ou approfondi, eût reçu , sous ce double
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rapport, tous les déveioppeinents. nécessaires, nous eussions produit , par notre commentaire ,* un livre dix £ois plus considérable que le livre luî-méme. Nous n*j étions pas autorisés par M. Mirali ; et il est douteux que le public nous en eût eu plus d obligation que Fauteur.
Après avoir indiqué, avec la franchise que nous devons au public et à lautenr Ini-mème , les di9sen«> timents auxquels peut donner lieo sa manière d'en«> visager certains points des origines italiques, nous dironS) avec la même franchise, ce qui nous paroît, dans son ouvrage , digne de toute estime et de toute confiance. Le récit des longs efforts par lesquels se
signala ^indépendance des peuples italiques, ce rédc, neuf à beaucoup d égards y et Ton des plus intéres^ sants que Thistoire des vieux âges put offrir à Tëtude et à la méditation du nôtre ,'e»t traité, dans les deux derniers volumes de Touvrage de M. Micali, avec une exactitude sévère , quant au choix des témoigoages et des sources originales; on y trouve de plus toat te talent de l'auteur^ joint à ce zèle patriotique, qui y ajoute encore un nouveau prix, et qui ne la nulle part plus heureusement inspiré. Le tableau de la politique romaine s acheminant par degrés à lasservissement de ritalie et à la conquête du monde ^ est peint k grands •traits ;et la mémoire des peuples, auxquels Rome envia jusqu'à la seule consolation qui pût leur rester dans lei^rs revers, ceHe de léguer à 1 équitable avenir leurs noms , leui<s hauts faits et leur honorable résistance, est noblement vengée de la longue injustice
PBÉFAGE DE l'ÉDITEUR. XJ
OU de l'oubli non moins injurieux de Iliîstoire. Dans toute cette partie de son ouTrage , nous ne craignons pas de dire que M. Mica)i , toujours appuyé sur les meilleures preuTes historiques^ s'est toujours soutenu à la hauteur de «on sujet: Sa narration est pleine et abondante, sans cesser d'être énergique et concise. Il nous eût sans doute été difficile de rien ajouter i ces deux derniers -volumes^ et peut-être cet aveu que nous faisons ici , sera^^il, aux yenx du public et à ceux de l'antevir lui-même, un motif de confiance on un titre d'excuse^ pour la liberté que nous arons prise h regard des deux premiers.
Noos devons observer encore, au sujet de ces deux premiers Tolumes , qtte quelques-unes des questions btstoriques qui s'y trouvent discutées par M. Micaii, l'ont été plus récemment dans notre Histoire critique de Fétabiissement des Colonies grecyttes (i). Nous devons même avertir que , dans la seconde édition de aon livre 9 M. Micaii a quelquefois cité nos recherches d'une manière qui eût pu autoriser de notre part des reikiarques plus sévères. II n'eût tenu qu'à nous, en effet, de repousser, sur notre propre terrain, les attaques plus ou moins directes que M. Micaii nous a livrées sur le sien. Nous nous sommes abstenus de ces représailles^ qui auroientiait dégénérer des questions d'un ordre historiqu/e en des querelles d'intérêt privé. Nous avons laissé passer la mention de notre \nom et
(i) 4 volumes in-8. Paris, i8i5, chea Treuttel et Wùrtz.
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de DOS travatix y sans y joindre aucune explication , aucune apologie. Nous croyons que le public nous saura gré de cette modération , et surtout que M. Micali y verra la preuve que, dans nos observations, nous n*avons eu d'autre intérêt que celui de la vérité.
Depuis lapparition de Touvrage de M. Micali , plusieurs questions relatives aux origines italiques ont aussi été discutées par M»^ Niebubr, dans le premier volume de son Histoire romaine (i) , et sous un point de vue qui se rapproche plus du nôtre que de celui de M. Micali. Nous n abuserons pas contre c^lni-ci de cet avantage que nous procure Tillustre écrivain allemand. Nous conviendrons même que le jugeaient que porte M. Niebuhr du livre de M. Micali est d'une sévérité qui touche à Tinjustice. M. Niebuhr a eu trop à souffrir de ces jugements si tranchants , de ces opinions si exclusives , pour trouver mauvais que nous ne partagions pas tout-à-fait son avis; mais nous y déférons complètement <lans Téloge qu*il fait de l'atlas joint à l'ouvrage de M. Mioali : c^est une réunion précieuse de monuments de diverse sorte , dont quelques-uns étoient inédirs , dont la plupart avoient été incorrectement ou inexactement publiés, et qui seuls suffiroient pour recommander le livre de M* Micali.
Dans les explications de ces monuments, données par M. Micali , nous avons compris des explications différentes proposées par M. Inghirami , dans le douzième volume d'une Collezione dopuscoli scientifici e
(i) Rômische Geschichte , Berlin, 1811.
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idterariij qui se publie à Florence. M. Ingbirami nous a aussi adressé de nouvelles observations manuscrites^ dont nous n'avons pas profité autant que nous Taurions désiré^ dans la crainte de donner trop d*exten* sion à cette partie de notre travail , et de fiitiguer nos lecteurs, en cherchant trop à les prémunir. Mais nous saisissons cette occasion de déclarer les obligations que nous avons à M. Ingbirami , et Vestime toute particulière que nous ont inspirée ses travaux. Le recueil de monuments étrusques inédits que cet antiquaire publie à Fiorence , et dont il a déjà paru , à ce que nous croyons j trente - deux livraisons sur cinquante qui doivent le composer , est un supplément indispen* sable aux coUectioDS de Gori , ée Passeri , de Bellori et de DempUbr, très-supérieur pour T^xécution , et Tun des livres les plus propres, selon nous, à servir de guide pour l'investigation des arts et des antiquités étrusques. Sous ce rapport, la mention que nous accordons ici au livre de ML Ingbirami ne pouvoit être nulle part plus convenablement placée, puisque le sujet de oe livre se rapporte directement à celui du présent ouvrage; et nous croyons devoir aussi, par la même raison, recommander à nos lecteurs le docte ouvrage du P. Lanzi , Saggio di lingua etrusca, où nous pensons, d'après l'autorité du premier antiquaire de notre âge, de feit M* Visconti, qu'ont été posés les vrais principes de la critique , en ce qui conoerne la recherche des origines étrusques.
Puisque nous venons de nommer M. Visconti , sur l'invitation duquel notis nous sommes chargés, il y a
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près de «it années , du travail que nous publions au* jourd'hui , nous ne pouvons nous dispenser de payer à la mémoire de cet homme illustre le tribut de regret ot d^admiration ^ auquel elle a ifa*oit. auprès de tout homme ami ^es arts et de 1 antiquité , et celui de la re* connoissancë que nous lui devions personnellement Le Fraùce qui se Téioit attaché, comme une de ses plus précieuses conquêtes, a trop peu Joui de ees lumières. IMUis elle lui.f^ dû des travaux qui Xhononiront toujours; ^t c'eut été peut-être une raison de se lappropcie^ toutenti^r^ ei? recueillant, dans sa propre langue, tOMS les fruits de ce savoir si exacte si étendu et si pro^ fon4. C'est un nu>ntt«enl^ que ritalie éHèiye maincenaÉC à ]Vf. Visçonti^ et doDt laïVanca ne devoit peut-teie pas lui céder ThoAneur^ . . A
, . .... Raouïi-JRochkttb.
^Biblîolhèque Aiboi^ 22 juip 182A.
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État des premiers habitants de F Italie.
Si les ëcmaios qui ont entrepris de faire con-
noltre rétatprimitif des peuples de l'Italie ay oient
été dirigés dans cette recherche difficile par le
véritable esprit de Tbistoire, et non par la simple
érudition , i^us h'aurions pas vu éclore tant de
systèmes contradictoires, qui nous réduisent k
interroger VÉgypte , la Grèce, F Asie, le Nord
même , pour retrouver les traces obscures de
nos pères. Les ténèbres et l'incertitude , répan-
dues sur les siècles achappé^ k l'histoire^ ont également favorisa toutes tes toi^ectures ; mais notre ignorance est restée la même. INTéanmoins, guidés fyat* les Inmières actuelles et par le flambeau de la philosophie^ il nous est donné aujourd'hui de p6ilit0ir examiner l^état des habitants primitifs de l'Italie , et de nous rapprocher, alitant qu'il est possible, de la vérité. Aujourd'hui l'histoire naturelle àe l'homme, et les découvertes des voyageurs modernes qui ont plus parcouru et vu le monde que ne l'a fait dans tant de siècles toute l'antiquité , nous ont induits à penser fie i|L i^cê h^fiidàaiiié^ dans Textrême variété^^de son espèce, n'a pu provenir d'une seule contrée ni d'un seul climat. L'homme appartient à toute la terre , qui lui a été donnée par la nature pour fournir à ses besoins, et pour être & pe«péteîtele.tiiéàtre des vicissitudes de sa destinée (a).
Depteis long-^^mps notre curiosité fait des
(a) L*faistoire naturelle de lliQmiiie, At les décoaTertes des ▼oya- ^e«tts moaeraes epMseiit-^tfi pôtii' prouver ce^qa*av«aceici Taiiteor'? Iéé9 iNQjagewf ont iropré le raoe-lMiBaiiie rlpindae avae aes varîéléa dans tontes les régions habitables dn ^Ipbe. Maïs s*eiunit-il nécealaifemènt de ce fait qne les hommes aient pris spontanémetu >ii<n*ir^ ihna let' divara cHAHita deia leire ? La question de Torigine dn genre hamahn , dans qael<]iie syMÀna^'on tenilW«n clnrdier In solution » ne {laroit point être de natnae A être décidée par le témoignage dtê ditnralistes et des Toyagenrs modernes. K.-R.
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effi>rt$ aussi pemUes qu'iafructueu^ pour re-* monter k Yovi^ue des peuples. Mais^ de quel* (|ue maaière qu^ les jbioaii^$ soient parvenus k découvrir et à occuper le^ di^erentes régions dtt globe , nous les trouvons ^tabljs daos les plus beaux clima^ts , comme da^s les terres australes » MUS rinfluence du ciel oml les îa placés uq^ main toute-puissante. Privés des luipriièros de rbistoîre^' ipbous tenterions sans succès de tracer , avec quelque certitude, la jmarcbe de Te^poce humaine ^durant TenCance de la société. M^is , si en limitant nos recherches , nous en proportionnons rétendue à celle de nos facultés , la nature ellexjaêaxe npys îadjque que les pays pu elle fournit plus de moyens de subsistance ont dû être les plus âûsément peuplés. La puissance des causes physiques agit ^vec, une double activité, £^ imprimant au règne animal et végétal une plus grande énergie , comme en donnant à l'espèce bumaine plus d'ardeur et d'aptitude à se repror duire ; en sorte qu'on peut admettre , comme principe en fait de population, qu^ Ji^ oiil^ terrée offire à l'homme, avec moins de fatigue, une plus grande abondance de productions natu*relies, là son espèce a dû prendre des accroissements plus rapides et plus considérables.
Les traces manifestes de grandes révolutions physiques 9 ^mpr^u^t^ sur .1^ sol .de Htalie,
décèlent un monde prodigieusement ancien , et font supposer une série de siècles qui 6te tout espoir de les rattacher aux premiers temps historiques (à). Toutefois^ comme l'état de l'homme est partout soumis aux accidents physiques du globe, on ne peut considérer les étonnants bouleversements de la péninsule, sans se représenter les obstacles qui durent s'opposer à la multiplication de ses habitants. La violente et terrible irruption de la mer , qui jadis sépara la Sicile de la Calabre (i) , laissa sans doute dans
(a) Dans cette incertitade , où Taatear avoae qn*il est placé , comnent peat*il parler avec tant d^assnrance d*ane série de siècles, et d^an monde prodigieusement ancien? C*8 bonleTenements pby« siqaes out pn être produits , comme noos en avons des exemples , en moins dlienres qoe Ton ne «appose ici de siècles ; et, dans tons les cas, la chronologie de ces révolations est aussi inconnue que leur histoire. Remarquons néanmoins que le plus considérable de ces phénomènes physiques , la séparation de la Sicile du continent de ritalie, s'étoit conservé "^dans le souvenir des hommes , comme va le dire tout k Theure Tauteur lui-même. Dans qnelle /érie de siècles place-t-il donc ce monde si prodigieusement ancien f Toutes ces assertions exagérées ne servent qn*A effrayer Timagination, et n'offrent, quoi qu'on pnisse dire, rien de satisfaisant pour la raison. R.-R.
(i) La révolution qui sépara la Sicile du continent passoit pour un fait constant dans toute l'antiquité , comme on peut le voir par les témoignages que rapporte Cluvier [SiciL antiq. p.' 1-6. ). En outre , la similitude surprenante qu'on observe dans la forme extérieure , l'organisation et la direction régulière des monts de Neptune et des Apennins , séparés par le phare de Me»-
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les esprits une forte impression d'épouvante. Intimidés par les dévastations des volcans et par les ravages des grandes inondations, les honmaes furent long-temps sans oser s'éloigner des hauteurs où ils croyoient avoir trouvé une retraite plus sûre. Ailleurs , des populations entières, chassées par les fréquentes convulsions du globe et par les incendies, abandonnèrent leurs premières demeures , et allèrent chercher un asile sur des terres nouvelles. Par une suite de ces bouleversements, plusieurs contrées durent rester vides d'hs^bitants ,- tandis que d*autres en étoient surchargées» La fréquence de ces grandes catastrophes en diminua insensiblement l'horreur ; les hommes cessèrent de craindre ; ils purent se répandre avec plus de choix et d'égalité sur toute la surface du pays , et s'établir sur ces mêmes terres dont le dépôt des eaux et la décomposition des laves avoient accru la fécondité. Ainsi l'expérience des siècles a montré avec quelle facilité la nature et l'industrie
âne y donnent à cette opinion^n degré de certitude que fortifient encore la proxînoiité des lieux et les nombreux indices d'un grand bouleversement. ( Voy» Dolrinieu , Mém. sur les TrembL de terre de laCalabr&j Fqjrage auxîles de Lipari , p. i34 Vqy^^ aussi les Observations de rAcadémie royale de Naples faites en 1 783 ; les Doutes de M. Brocchi , Bihl. JtaL t. XIX , juillet 1 820 > p. 6g. )
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conccTui^ètit , sôn^ lin climat bienfàisàtit , k réparer leâ ravages des phénomènes destructetiré* De ce Jmônfient, les générations successives^ mieut distribuées , dé^ AlpeS à là Merde Sicile , trouvèrent partout deè ttiOyens de snbsistàfice faciles et abondants , et ne tardèrent pas k re- Connoltre le bonheur d'exister sous tid ciel ai propice. Les anciens ont célébré a lenvî , et de mille manières ; la beauté et la fécondité dii ifol de ritalie ; en sorte qu'on étdit généralement persuadé qu'il n'y avoit point dans toute la tetre de contrée ni pluà agréable , lii plus abondante. Son avatitstge particulier étoit de renfermer dans son sein tout ce qui peut servir aux besoins et aux agréments de la vie, et de dispenser ses habitants de tout recourâ aux productions étran» gères. Le plus utile et le plus précieux des aU«ments de l'homme fut Considéré comme un don spontané du ^ol de l'Italie (i) : le premier peintre des traditions antiques (2) adopta cette opi^ nion, et la théologie païenne la consacra par le culte de Cérès (3).
(i) Diodor. V, 2. Auct. de Mirab* auscult. in op. Ârist p. 1157, ^^* Dutal. *
(a) Homer. Odjrss» IX , 109-1 11.
(3) Cicer. in Verr. IV, 48. Diodor. V, 4 {a). Dans le
(a) I/a citation dHomère nVit pas exacte ; celles de Diodore 6t de
CHAFITRS f « ^
Une si henreuse abondance de tootes les pro* dacûons naturelles fit r^arder de tout tennpi l'Italie comme le pays le ^us propre k procurer aux hommes tous les avantages de la yie civile. L'origine de ses populations primitives se péri dans les fables ^ et de là les mytholc^nes, premiers historiens des nations , prirent cette fieûon que la race humaine y étoit née du sein de la t€rre (i) : opinion sans doute absurde aux yeux de k physique^ mais qui , sous le voile de l'^éigorie, nous a transmis la preuve de l^mpé--> netrable antiquité des peuples Italiques (%)'*
dialede sicilien , sito et simalis si^iifioient pain aoAsî bien que Cérës ( Athen. III , aS , p. log. ) De même > les Sabins, dans leur langue vulgaire , Cererem panem afH pellanty Serv. ad George I ^ 7>
(i) Dion js. HaJic. I, 36 (à).
(a) Multum auctoritatis affert vetustas ut Us , qui terrd dicuntur ortL Quintil. III, 7.
Gioérott liront rapport qa*i b production sponaai^ da ÏAi dan^l^
Sicile , et non dans V Italie , comme le dît ici l'antenr. Voici le p««M9^ de Diodore : 4iX«fdféiflreTA'7A /■ <r«T 'Afinfct/éiy vff'o/i|<t/«ifaiy o-Mf
9Vfmii iMtf4r«f. fi.*a.
(a) Denys d'Halicarnaise n*est sans doate. point cîli oêasÊàm iM mjrùélogtie» C'est na bistonen plein da savoir, étgiîaéMkmenrd^ane critigne saine et jadicieose. Quant à cette opinion y attirant lagaellt la race humaine était née du sein de la terre , il est bien évident qm» ce n*est pas en physicien qa*il fant la considérer , mais qae c*est nœ cspftssîoii 0gatéa et allégorîqne, snr U vrai sens de hqnelle les peoplei anriens do se HompciknK pM plos qaè les modaftiei* R.4I4
Cest dans ce sens que Virgile , si bien instruit des traditions de son pays , en parlant des premiers habitants grossiers du Latium, les fait poétiquement naître du tronc robuste et fécond des chênes (i).
• L'histoire a conservé les traditions concernant un peuple primitif, d'origine inconnue , et désigné par le nom d'Aborigènes, nom dont la signification la moins contestée est celle d'indigènes, ou naturels du pays (2). Une opinion très*répandue en Italie y faisoit naître les Aborigènes (3) : c'est que tous ces peuples , dans une égale ignorance de leur origine , croyoient également la tirer de la terre même qu'ils habitoient (4). Nous verrons que les nations les plus
(x) Gffuqu^ Tfiribn tnmeis et duro rohore mata.
^neid. VIU , 3i5.
(a) Aborigènes sive indigenœ , mvTô;^é9tçy aôéiytfttç. Voy. Hesjch. Harpocr. Suid. et Vet. glossar. —(Voyez Éclaircissements , n. I , à la fin du volume. }
(3) Diopys. ly iQ. Juba, Hist. rom. lib. I; etCharax, de Pergame y ap, Steph. Byz. in 'ACtpiyiMri Suidas, sur le aa^me mot.
(4) Festus, lit Natio. Serv. injŒneid. Vfll, 3 14, 3a8: Jndigenœ suntinde geniti,&o\\n, i5 : Sunt genuini terrœ. n est reconnu que d'autres peuples, spécialement les Arcadiens , les Athéniens , les Thessaliens , etc. se glorifioient aussi du titre à'auicchihanes. Également ignorants , il
CHAPITRE I. Q
renommées se faisoient . gloire . de placer les Aborigènes en tête de leurs annales , et de leur attribuer Forigine de leur civilisation (j)« Oq peut donc y sans manquer à la critique, ni peutêtre à la vérité historique , admettre comme un point fondamental que les anciens, en appliquant le nom d'Aborigènes aux premiers habitants ou cultivateurs de l'Italie, n'ont point entendu désigner un peuple particulier ou d'origine étrangère, comme plusieurs l'ont cru (2) ,
est naturel qu'ils eussent. tous à ce sujet la même opinion. V. Cènsorin. de Die naL 4-
(i) Primo Italiam itnuisse (juosdam, qui apellaban" tur jiborigenes. Cato , ap. Serv. in yiEneid, 1 , 10 : Italiœ cultore s primi Aborigènes fuere, Justin. XLIII, 1.
(2) Les écrivains du Latium , attentif à faire cadrer les traditions de l'antique Italie avec les origines de Borne , donnèrent plus particulièrement le nom d'Aborigènes aux habitants des régions voisines du Tibre. Quelques-uns , comme Caton et Sempronius , vouloient qu'ils fussent un peuple d'Achaïe 3 mais , au rapport de Denys(I, ij), cette opinion n'étoit qu'une fable des Grecs qui n'étoit appuyée sur aucune preuve ni sur aucun témoignage historique (a). Les mœurs des Aborigènes
(a) Dcnys dUalicarnasse ne déclare point si positivement qn*on le fait ici, -qoeTopinion de Caton et de Seropronins fàt une fable des Grecs , sans aucune consisiance historique. Il propose , avec beaucoup de déférence ponr le sentiment de ces denx hommes qni avoient fait nne étnde approfondie des monuments de leur pays , des doutes sur quelques points de la tradition qu*iU avoient adoptée. Dans aRcnn
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mais se sont servis de cette dënominatidii gétïé^ raie pour représenter nos ancêtres dans cet état barbare et grossier qui forme la première période de la société humaine (i).
L'idée que les anciens s'étoient faite des Abo* rigènes italiques , est en effet celle d*un peuple sauvage , menant une vie simple et frugale, ht^ vastes forêts qui couvroient alors la srur&ca inculte de Fltalie, fournissoient à ce peuple toute sa subsistance par la reproduction annuelle des fruits du chêne (2) , et de quelques autres végétaux ; de même que nous vojon» diverses peuplades de la zone torride et des zones tempérées tirer de quelques plantes indi* gènes tout ce qui est nécessaire au soutien de leur existence. Leurs habitaticms ép:Àeht éparses ça et là dans les montagnes ^ et tout dans leurs
conviennent au premier âge de la sodiété , et n'ont pu être empruntées d'aucun autre peuple.
(1) Aborigènes appellati sunty<fuàd erranies con-^ venerînt in agrum qui nunc est P. R, Fuit enim gens antiquissima Italiœ. Festui. conf. Dîonys. 1 , 10.
(a) Quercus œsculus. L. Ischio. V. Sprengel , Anti" quit, bolan. p. a£«
eas , les doatet •xprimés par Danyt dUaiteamâMe no peoTMit , leloii ttoos , antorÏMr à admettre comme JomtamenuUe one opioioo ooiu traire à celle des pins anciens et des plas savants historiens ro* Bains. R/-R.
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mœum farouchei respirait C6tle férocité lutu-^ 1*6116 qui Caractérise les premiers âges et des esprits sans culture. Voilii poui*quoi Salluste(i) ^ les considérant dans ce simple état de nature , les a représentés comme des hommes sans loi , tonà gouTeMement^ sans firein d aucun genre. Mais c'est le sort de tous les peuples civilisés , iiMOit commencé par la barbarie et par un état Toisin de l'état de brute ; de sorte que cette première période de leurs annales appartient naturellement à Thistoire générale de l'homme , plutôt qu'à l'histoire particnlière d^un peuple quelconque.
La constitution physique de nos contrées ac-* céléra les progrès naturels de la civilisation , et détermina un état plus fixe et plus régulier de la société. C'est ainsi que les habitants de l'Italie y cessant d'être un peuple errant et sauvage , devinrent de bonne heure un peuple de pasteurs sédentaires et d'agriculteurs , tels que furent vraisemblablement les tribus des Grecs à l'époque de l'expédition de Troie. Dans^a plus grande imperfection , l'agriculture suppose toujours un établissement permanent , et l'usage de beaucoup d'arts inconnus et inutiles aux peuples errants,
(i) Catilin. 6 : Genus hominum agreste^ sine legibus, sine imperio y liberutn atque solutum.
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comme ceux que Ton trouve dans les forêts de FAmeVique septentrionale y ou dans les déserts dé la Tar tarie et de l'Arabie. Attachés au sol qu'ils cuItÎYoient ^ ayant des habitations fixes » connoissant les mariages stables y les hommes dès-lors commencèrent à se former des idées plus précises de la propriété et de leurs droits , en se soumettant à une législation régulière. L'industrie vint seconder ce progrès remarquable vers la civilisation ; quelques manufactures s'élevèrent ; un commencement de commerce ouvrit d'utiles communications ayec les peuples voisins ; l'hospitalité en resserra les nœuds ; et ainsi se formèrent insensiblement des habitudes civiles et des mœurs nouvelles.
Janus et 5$alurne y que les plus anciennes traditions supposent avoir été rois des Aborigènes , furent célèbres parmi les peuples italiques y qui leur attribuoient la gloire d'avoir été les fondateurs de la vie civile par l'institution de l'agriculture et des lois (i). Les poètes donnèrent le nom d'âge d'or à l'espace de temps qui rem* plit ces règnes fortunés y et leur imagination les embellit des plus brillantes narrations , tandis
(i) Is genus indocile ac dispersum montibus alàs Composuit, legesque deMt,
Virg. jBnM» Vm, 3a i. Add. Macrob. Sot, 1 1 7-9 ^ ttc.
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que la reconnoissance nationale plaçoit dans rOlympe les noms de ces bienfaiteurs de Thumanité. Bien que les traditions historiques se soient en grande partie perdues et altérées par l'introduction du merveilleux , il ^mble qu'on ne peut douter qu'il n'ait existé dans ces contrées une domination antique d'une caste sacerdotale, qui s'étant attachée, par le lien du culte religieux^ les tribus nomades indigènes, les ait portées peu à peu à construire des habitations , et !t se livrer à l'agriculture. De là s'établit Topinion constante d'une période de temps heureux par les mœurs, etpar un gouvernement bon etsage(i). On reconnolt toutefois dans cette tradition , particulièrement chère à l'Italie, l'expression des regrets et des vœux des peuples pour un état primitif de félidte détruite. Le vieux nom de Satumie , le premier qui fut imposé avant tout autre à ritalie , et non pas seulement à quelques lieux privilégiés (i), s'est conservé jusqu'à nous comme
(i) Virg. jfEneid. VII , ao3-2o4 ; Tibul. 1,3, 35-48 ; Justin. XLIII, i } Hacrob. Sat, 1,7, etc.
(a) Ennii, Fragm. p. 3o ; Virgil. Georg. il, lyS^ jtt^n, Yll, 329 ; Varr. L. L« IV, 7 ; Dionys. 1 , 34 ; Justin, et Macrob. 1. c. ) Festus in Satumia {a),
{a) La confiance que Taoteor montre pour des t^motgnagaa qui ne sont ni pins ni moins dignes de foi , qne d*aatres de même natare , qti*il rejettera bientôt comme fabnlenx et mythologiques , mérite
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ua monument de la plus haute antiquité. La joyeuse lieeace des Saturnales , beaucoup plus aacieuaes que Rome (i) , est un. nouveau té«moignag€ de toutes ces traditions nationales ; et peut-être ne pouyoit-on retracer Tirnage d'un état primitif de communauté de biens et d egar lité des conditions y sous une allégorie plus expressive.
Pour peindre les merveilles sensiUes de la nafure, les peuples de l'antiquité se servoient d un langage métaphorique qu'ils appliquèrent à toutes les institutions divines et humaines, il ne faut donc pas s'étonner si , dans un âge tout poétique,, où la raison étdt subordonnée à l'imagination , les premières notions historiques nous ont été transmises sous des emblèmes ingénieux , que Bacon ne dédaigne pas d'appeler la sagesse des anciens. iN^ous ne présumons pas
(i) Toi sœculis Saturnaliaprœcedunt Romanœ ur^ bis œtaiem, Macrob. Sal. l , j. Ce fut sous le^ rois , ou peu après leur expuIskHS y que les filtes Saturnales furent instituées à Rome. Diouys. III , 3s ; Ltv. II , 21 ; Macrob. SaL 1 , 8. Conf. Lips. Satum. i, a.
d*étre ici remarqaée ; car si nnc notion telle que celle dn nom de SàOuitia, donné à une région de l'Italie, on même à Tltalie entière , • po, de son Av^a.« ae cpnscrTer par la tradition jaaqn'aiix aièclcs lûttoriqDca t ponrqnoi d*APtre.s soavenirt dn même Age et d'ni^e égale importance jaaoximil-ib pit •« fi«nf«r?cr pur 4a m^igke ypie ? A.-R.
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«fisee de nos liuDières pour oser déterminer le Feritable aeas de ce style allégorique et figuré , soit qu'il nous retrace des faits purement historiques; soit y comme le veulent quelques au* teurs^ qu'il renferme des leçons de niorale , ou de phjcsiqtie céleste (i). Il doit nous suffire que ces yénérabies traditions^ placées comme un moyen terme entre les choses détruites et les choses oonserrées , s'acecN^ent avec la nature et éclairent l'origine de la civilisation italique^ en nous faisant connoitre par quelle voie nos premiers pères ont passé de Fétat sauvage à la vie sociale. Et c'est en effet uife chose merveilleuse de dire comment les anciens sages , dans leurs poèmes ou leurs fables , enseignèrent aux peuples, par l'attrait des inventions agréables et des leçons salutaires^ à mener une vie saine et contente, en transformant leur grossièreté en des mœurs douces et paisibles. Il ne paroi tra peut-être pas moins intéressant de considérer comment, après tant de siècles, en vertu de ces mêmes inventions , l'orgueil national s'est plu à retrouver dans le ciel la source de ses origines , au point que Içs êtres my tholo-
(i) Vojes les plus célèbres in terprëtes des fictions allégoriques: Bianchini, Banier, Blackwel , Pluche , Gebelin , Bergier , iDupuis , etc. -— ( Voy. nos Éclaire, n. II. )
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glques, adoptés par le jugement encore foible de l'histoire (a), furent consacrés solennellement par la religion à laquelle ils furent étroitement liés.
(a) En jageant ainsi , k son toar , le Jugement encore foible de r histoire, raatenr ne t*est-il pas aperça qail se chargeoit d^nne refr* ponsabilité bien grave ? En discréditant d'avance rantorité des écrivains qni nons ont transmis la connoissance des faits anciens , n*a-t-il pas songé qn*il affoibliasoit rantorité de ses propres récits ? car enfin, ces antenrs ne sont-ils pas cenx qn^il citera plus tard avec confiance ? ne sont-ils pas les senls dont on paisse allégner le téint)ignage ? R.-R.
CHAPITRE II
Causes et progrès naturels de la emlisation.
La gloare d'avoir dominé sur la plus grande partie dé Vancien monde, après avoir été le berceau de la puissance romaine, a consacré Fimmor telle célébrité de l'Italie. Des titres si magnifiques auroiént du lui suffire : après tant d'éclat, il paroissoit peu important ou trop épineux de rechercher un empire italique antérieur à celui de Rome. Toutefois l'inyiiftiente curiosité de plusieurs érudits s'est i^onsumée en longs efforts pour éclairdr Je grand mystère des origines. Si l'esprit orgueilleux de système n'avoit pas toujours pour principe de sacrifier la vérité au désir de dire des choses nouvelles , il pourroit paroltre surprenant que les écrivains qui se sont exercéâ sur une question si difficile , aient épuisé tout leur savoir pour peupler l'andenne Italie d'hommes venus des régipns lointaines , et qu'ila n'aient fait aucune recherche sur ceux qu'elle renfermoit dans son sein. Mais, puisque des disputeurs immodérés, trop peu instruits des forces de la nature et de l'ordre
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qui règle les sociétés , se sont obstinés k regarder la eirilisatton de nos contrées comme un fruit étranger , nous avons tout droit de nous étonner que la barbarie seule ait dû nous être attribuée comme un patrimoine national (i).
Qu€ les Grecs, à la faveur de leurs colonies et de leurs écrivains , aient accrédité dans l'ancten monde l'opinion qu^ls avoient i^ieuplé et civilisé Fhalie , on doit encore moins l'attribuer à leur vanité qu'à un concours de causes nsorales qui rendent cette prétention fort excusable. Un genre s^^ieux d'érudition , introduit parmi les modernes , ne manqua pas de donner aussi aux peuples Italiques une origine orientale. Mais la saine œtique de l'histcnre ayant réduit ces opinions à leur juste valeur , et démontré l'impossibiUté des longues navigations par Tinexpérience et la timidité de l'art nautique (a) , à ces sentiments douteux ont succédé d'autres systèmes, qui par la voie des Alpes font arriver du
(i) Voy. Éclaircissemens , n. Ilf.
(a) LV>lyf«otioa tiré« d« HinpoMibilIlé dM loogoes ntTigatièas «t de l*ifliperfeodoii d« Ttit nioliqve , ootra qa*eUa a*éftt peat-étre pM «osai 8éci«iue qa elle le semble à l*«atear , ne proQTeroit rien contra les Greci , dont les colonies, ponr arriver à la pointe mMdionale de lltalit, m^aToient à traveraer que le détroit qai s^pwe cette péafiitsnle des rivages oppoiés de l'Épire , occapée par eox. Ainsi raatcor, si telle étoit son objection , fort^eroit loi-méme Topinioii qa*il revt eônbattre. a.-]L *
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Nord dans les déserts de l'Italie de nombreuses populations , tantôt sous les noms de Scythes et de Celtes , tantôt sous ceux de Germains et de Gaulois* La langue a été soumise au même creuset que la descendance ; et , sur le foible fondement d'une étymologie incertaine , ou de quelque conformité accidentelle de mœurs , on a établi que les peuples de lltalie deToient leur origine à ces nations lointaines et barbares (i). Mais il j&uy^vouer , peut-être les erreurs de ceux qui nou^ont précédés dans l'examen de cette question étoient-dles inévitables pour parvenir a trouver la vérité; peut-être leurs etreors auront-elles prévenu les nôtres. Excusons donc, sans l'approuver, cette foiblesse de l'esprit hun^ain, en réflécbissant combien notre raison impar£itte arrive lentement à la connoissance de la vérité. Rechercher quel fut le peufle inconnu d'où les anciens peuples italiques ont tiré leur origine nous parolt une étude vaine et absurde, puisqu'il ne reste aucun mémoire de cette descendance, et que les traces en sont entièrement effin^ées (a). Dé lelles^ questions, qui roulent sur des temps absolument ignorés, ne peuvent ni instruire ni plaire.
(i) Voy. Éclaircissemens , n. IV.
(aj EUcs n0 Tétoicnt p«at-étrt paa poar l»Of«o»» hitm plu np«
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L'histoire certaine^ ou au moins probable, d'un peuple, ne peut reconnoltre une source plus élevée que celle des faits dont le souvenir nous a été transmis depuis l'invention de Fart difficile de l'écriture (a). Tout ce qui précède cette époque est inaccessible à notre curiosité , et appartient au vaste domaine des conjectures, que nous aimons à laisser intact , sans contester aux autres la liberté de suppléer, par les rêves fertiles de l'imagination, au jjïence de l'histoire.
Les facultés physiques et morales qui concourent à la formation de la société , tendent aussi , avec une égale force , à son accroissement ; mais les progrès de la civilisation sont lents, ne pouvant être que le résultat combiné de l'industrie et de l'expérience. L'histoire des voyages modernes nous montre comment un peuple peut rester long-temps à un degré très-limité de
proche qae nous ne le sommet , da théâtre et de Tépoqne dé ces originet. C'est ce qui doit nous rendre^ extrêmement circonspects k prononcer qn'nne tradition, appuyée de leors témoignages, est fausse , parce que nous n'en retrouvons plus les traoes. R.'R.
(a) Si ce principe étoit vrai, il fandroit regarder comme indignes de confiance et d^examen tons les faits antérieurs à la déooaverie de récriture, laquelle est si récente en comparaison de Torigine des connoissances historiques. Comment rantenr nVt-il pas reculé luimême devant les graves conséquences d*un pareil principe ? Heureusement il ne s*y conforme pas tonjoun, et nous en avons déjà fait la reflUcqoe. E.-A:
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cîyilisation , toutes les fois que des causes extraordinaires n'agissent point sur lui pour en accélérer le progrès par le choc de nouvelles passions , ou par l'influence propice de l'agriculture y qui a eu une si grande part à la félicité du genre humain. C'est ainsi , comme nous l'avons dit , que l'introduction de quelques autres arts utiles jetèrent les vrais fondements de la vie civile dans nos contrées : mais son développe* ment ultérieur fut l'ouvrage successif des cir-> constances et du besoin.
Les antique^ traditions de l'histoire de l'Italie nous montrent les habitations de ses premiers peuples sur les sommets des hautes montagnes ; et nous retrouvons partout cette même prédilection des hommes pour les lieux élevés. La mer » qui s'est visiblement retirée du pied des Apennins 9 laissa d'abord à découvert la cime des collines, et se maintint dans les plaines , qui restèrent long-temps humides et faingeuses. De plus , le grand nombre de fleuves qui ont leur source dans les Alpes et les Apennins , et les vastes réservoirs qui sont renfermés dans l'intérieur de ces mont£(gnes , répandirent sur toute la péninsule une masse considérable d'eau qui en inonda toutes les parties basses. Les travaux qu'entreprirent les hommes pour régulariser le cours des eaux i enchaîner les fleuves y et dessé*
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cher les lagunes le long des côtes de la mer , soot les meilleures preuves que les vallées et les plaines durent être les dernières habitées. De quelque manière que se soient originairement formées les vastes plaines de la Lombar* die, de la Fouille, et des autres parties de ritalie , il est incontestable que le terrain qui les couvre est un don des eaux qui ont entraîné naturellement, avec une force irrésistible, les dépouilles des montagnes dans le, creux des vailles. C est ainsi que les hauteurs primitives perdirent insensiblement leur fécondité , et ne purent plus fournir à la subsistance de leurs nombreux habitants. Alors ceux-ci éprouvèrent le besoin de chercher de nouvelles demeures , et furent portés à occuper les lieux les plus favorablement situés le long des fleuves navigables ou sur les rivages de la mer. L'histoire , d'ac- Cord avec la nature, nous montre (a) que les peuples anciens furent la' souche d'autres peuples plus modernes descendus des régions éle-
(a) Comment Ikutwre peni-elle prouver <:«/«, siHiistoire de ces temps cecalés n est, comme oa l*a dit plus hant , qD*an tÏMQ de ûiblet MHS aatorité ? et pais , oà est la preuve de ce que Ton fait dire ici à tMistùire? Il est évident qoe raateur donne en cet endroit ses oonjootaressnr la marche naturelle de la civilisation ponr des témoignages historiques; car, dans quel livre, sur quel monument ancien a-t-il pu trouver la notion de ces premiers progrès de la popnJatîoii de ritaiie, après la retraite dea races prinùtivcs ? R.-R.
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rées de l'Italie vers les côtes des deux mers opposées qui la baignent. Ce fut ainsi qu'il se forma des associations populeuses là où il y eut plus 'd'industrie , plus de travtiil productif , et une communication d'idées plus facile. L'agriculture y appliquée à des champs plus vastes et plus féconds , devint un art assujetti à des règles certaines , qui en multipliant et en variant les tributs de la terre , en prolongea la jouissance , et fît entreprendre de nouvelles cultures , vai-^ nement enviées par les peuples septentrionaux. L'échange d'un plus grand nombre de denrées procufa de nouveaux matériaux à l'industrie commerciale qui commença à se développer de toutes parts et à répandre ses productions. Dèslors les communications entre les peuples , devenues plus régulières et plus faciles , accélérèrent beaucoup les progrès de la civilisation dans nos contrées : mais ces heureux progrès se firent principalement remarquer le long des fleuves navigables et des plages maritimes. La plus grande facilité des transports , comme l'observe un écrivain profond (i), en étendant les rap* ports des conventions avec les régions éloi«gnées y fut la cause puissante qui fit que le com-
(i) Smith , Inquirx into ihe Nature and Causes of the fFealth of Nations , 1. 1 , 3.
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merce et les arts se propagèrent plus rapidement le long des côtes de la mer que dans Finterieur des terres.
On voit, par les traditions les plus avérées (a) , que les peuples qui les premiers jouirent des avantages de la civilisation, purent se dire comme placés dans Tenceinte de la Méditerranée. Cette mer, la plus vaste des mers intérieures, et dont les eaux, exemptes du mouvement sensible. du flux et du reflux, ne sont agitées que par les vents, favorisa l'enfance de Fart de la navigation : sa surface paisible, la multitude d'Iles qui la couvrent^ et la proximité des plages opposées , étoient autant de facilités qu'elle présentoit à l'homme , dans un temps où, manquant du secours de la boussole , il' craignoit de s'éloigner des côtes , et li'osoit point encore , sur des vaisseaux peu sûrs, s'exposer à la violence du redoutable Océan. De tous* les pays situés sur les rivages de la Méditerranée , l'Egypte , la Phénicie et les côtes de l'Asie mineure sont, sans contredit, les principaux dont l'histoire puisse vanter avec assurance les progrès dans la vie sociale ; mais l'Italie ,
(a) Il exiatoit donc, même poar ces temps si recolés, des iradi^ fions avérées ? CVst an avea qa*il est bon de recneillir de la bonche même de l*aotear. Cependant on aimeroit encore é connoitre ses •ntorités. Poorqnoi ■*exprime*t«il d*ane manière si géntele f R.-R.
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merveilleusement située comme au centre de cette mer^ s étendant d'un côté vers l'Afrique, de Tautre vers l'Asie y foumissoit à ses habitants les moyens les plus faciles de communiquer avec toutes les parties du monde ancien, de faire les premiers essais de la navigation et du commerce , et dont on retrouve un assez grand nombre de traditions. Telle fut en effet l'industrie de tous les peuples qui habitoient les contrées des cotes , et dont on retrouve un grand nombre de traditions dans les siècles les plus obscurs (a). Les Etrusques, dont la puissance maritime remonte jusqu'aux temps héroïques , furent certainement des premiers à parcourir avec^eurs navires la Méditerranée , de pair avec les Cariens , les Phéniciens et les peuples de l'Egypte. D'autres habitants de lltalie s'acquirent de même la réputation d'intrépides navigateurs , et n'eurent pas moins à se féliciter du zèle avec lequel ils cultivèrent l'art nautique (i). Cest par le succès de ces exercices continus dans la navigation que la plupart de nos peuples , lentement , et en attirant dans leur sein les hommes de tous les pays , purent , en plus
d'une manière^ accélérer l'œuvre de leur propre
(«) C*ett «noon an •▼«a bon l recaeillir. Ii.-R. (i) ^o^^cz ci-apres Chap. xxYi.
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civilisation par le commerce de peuples plus polis f et s'acheminer à grands pas vers ce degré de, prospérité constante qui^ par un bonheur réservé à nos provinces , conduisit les sauvages habitants de l'Europe aux douceurs de la vie civile. C'est ainsi qu'à l'époque où les peu-^ pies septentrioivSLUx renversèrent le grand édifice de la puissance des Romains, et ramenèrent un nouvel état de barbarie , ceUes de ces nations qui se fixèrent parmi nous , et se mêlèrent avec notre sang, furent bien plus tôt civilisées que les autres populations qui s'étoient établies au-<lelà des Alpes (a). Mais surtout les nouveaux rapports commerciaux et la navigation acquirent un prompt accroissement par l'fcabi* leté et le courage des républiques maritimes d'Italie , qui réveillèrent les premières l'esprit de liberté et l'amour de la gloire. A leur exemple , l'énergie de la nation entière , les exercices et les arts , favorisés par les a^vantages de l'indépendance et excités par de grandes entreprises , donnèrent le mouvement et l'essor à toutes les
(a) On pent «ttribaer d*aotres caïues encore A ce progrès des Berbères fixés en Italie, et même U pins efficace de ces causes , bien loin d*étre la seule, n*est pas «elle qa'indiqae iei Tantenr. I^e siège d'une religion bienfaisante , laissé dans l'ancienne capitale du monde Romain , fut , à n'en pas douter , la principalevcanae de la prompte ciTilisation des Barbares , conTertis à cette religion dont la Inmièrr les frappoit de pins près. R.-&.
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facultés de Tesprit humain , en rendant au génie italien son caractère original et prédominant ; d'où l'on rit de nouveau , dans nos contrées , germer les principes féconds d'une civilisation plus étendue y avec la renaissance de la politesie, des mœurs, de la littérature et des beaux^rts.
Lfes progrès futurs d'un art^uelconque sont uti mystère pour son inventeur. Ainsi il étoit impossible que les premiers agriculteurs qui construisîi^nt quelques cabanes, prévissent jamais à quel degré s e'ièveroient un jour ces simples et imparfaites tentatives de l'industrie humaine. Toutefois dans des lieux fertiles, commodes et agréables , ces rustiques demeures furent véritablement la base sur laquelle s'élevèrent ces cités , où les générations successives, sollicitées par les besoins de la foiblesse humaine , accumulèrent dans la suite tant d'objets de délices et de luxe. Maïs avant d'arriver a ce degré , les endroits les plus florissants et les plus célèbres ne furent, durant plusieurs ûècles , qu'un chétif assemblage de chaumières et de cabanes. De là vient qu'aux époques les plus reculées , nous voyons établi dans toute l'Italie Vûsage de vivre dans des villages ou des bourgs (i) : coutume très convenable a une
(1) Titc-Livc , Dcnys , Strabon , et d'autres écrivaina.
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nation essentiellement agricole , et dont la simh plicité helvétique oflre encore de nos jours de si
louables exemples (i). Plusieurs de ces lieux, par leur situation plus propre au commerce , en foiynant des centres de population successive , donnèrent naissance à l'établissement d'un grand nombre de villes » toutes liées entre elles par le voisinage ou l'origine, et suffisamment pourvues de tout ce qui peut contribuer aux agréments et au bien-être de la vie civile, avantage dont aucune autre partie du monde ne pourroit peut-être se vanter (a). Les habitants, mieux répartis, et plus convenablement disposés sur toute la surface de la péninsule , se virenl obligés de déployer* tous leurs efforts pour obtenir de la terre le plus de productions possible ; ce qui est incontestablement une des plus fortes
font souvent mention de cette ancienne coutume d'habi-» ter M^fin^if , vicatim,
(i) Spécialement dans les cantons d'Appenzell , Schwyz j Unterwalden , Glarus et Zug. Zug a le titre de ville sans en avoir la population , et Glarus qui en a la population , n'en a pas le titre.
(2) La géographie ancienne atteste le nombre considérable de villes partagées par de simples villages. Selon Élien ( Var. Hist, IX , 16 ) on comptoit jusqu'à onze cent quatre-vingt-dix-sept villes dans l'Italie , parmi lesquelles étoient sans doute comprises les bourgades les plus considérables.
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preayes de Tessor de l'industrie domestique et de la grande multiplication des hommes. Une nation sapproche d'autant plus de son maximum de force, d'industrie et de civilisation , que l'homme se trouve plus rapproché de l'homme , le village du village , et la cité de la cité (i). Les rapports et les coipmunications réciproques furent donc toujours plus assurées et plus multipliées , en raison de l'accroissement successif de ces associations , par l'impulsion naturelle de cet instinct qui porte chaque individu à profiter des avantages de sa position ; en sorte que les intérêts de la société générale ayant acquis plus d'importance et plus d'extension, introduisirent dans ces petits États une certaine organisation politique dont nous retrouverons des restes plus ou moins marqués durant le cours des révolutions de l'Italie.
Au sortir d'un état simple et rustique, on doit s'attendre à voir les hommes agir avec ce vif sentiment d'égalité dont ils se sont fait une habitude. Toute communauté est peu remarquable dans son origine ; mais chaque individu s'attribue une importance qui l'empêche de se regarder comme inférieur à ses concitoyens ; de sorte que tous montrent la même ardeur pour
(i) Verri , Écon» polit. 0.26.
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le mamtieu de la liberté. Or, les premières tribus qui se réunirent dans toute ritalie, ne connoissant d autre besoin que celui de subsister, et n'ayant d autre ambition que celle de se défendre, formèrent autant de communautés civiles dont les membres , en se formant en corps politique , ne sacrifièrent que peu de leur indépendance naturelle. Le lien fédératif , le plus simple et le plus nécessaire de tous entre des cités agricoles et guerrières, forma des alliances stables, qui donnèrent plus de consistance et de «régularité à letat politique de la nation. Dès ce moment tous les Italiens, distribués en un grand nombre de petites sociétés régies par différentes vues d'ambition et d 'intérêt, développèrent le germe de ces sentiments jaloux qui, transmis aux générations subséquentes, firent considérer chacune de ces associations séparées comme un État rival : héritage funeste, trop souvent recueilli dans le cours de tant de siècles , et auquel on doit attribuer les premières révolutions qui ont influé en tant de manières sur les discwdes et sar rin£ûvtune de nos provinces.
CHAPITRE HT
ConstUution politique de F Italie ; coup^tïœil sur les résH^fitions de ses premiers peuples.
ENYiROKNis par la mer, et ne tenant au continent de VEurope que par les Alpes , Tltalie ayoit dans Ja chaîne de ces montagnes fermées et escaipees une défense naturelle , hérissée de tant de périls et de difficultés , qu'on pouvoit en regarder 1 accès comme impossible (i). Elle d^oit être dans une égale sécurité du côté de la mer, à une époque où aucune nation n etoit pourvue des forces navales nécessaires pour opérer une descente. Elle jouissoit donc ainsi de tous les avantages d'une lie , et pouvoit se flatter de les conserver long-temps ; car , dans la possibilité éloignée d'une émigration de peuples inconnus, elle devoît naturellement être une
(i) La grande chaine des Aipes s'étend depuis les Alpes maritimes jusqu'à Tlstrie , sur un espace irrégulier d'environ mille cinquante milles. Sa largeur moyenne peut être évaluée à cent vingt milles. Voyez Beaumont, Descript, des Alpes grecques et coUiennes , ch. I y et Maritimes Alpes. Vojes encore la Carte topographiqne des Alpes de M. Raymond , 1820.
des dernières exposées aux déyastations de la conquête et à la fureur de l'étranger.
Le devoir que nous nous sommes imposé de ne rien affirmer qui ne f&t dans l'analogie de la nature humaine , et sans nous appuyer de l'autorité dès écrivains et du secours des monuments, ne nous permet point d'attacher un grand prix aux doctes prétentions de ceux qui , au moyen de l'obscure interprétation de quelques mots , ont imaginé d'introduire dans les temps anciens , en Italie , les Chananéens , les Phéniciens , les Éthiopiens , les Celto-Scythes et les Cantabres (i). Nous examinerons ailleurs ce qu'il peut y avoir de plus raisonnable à croire relativement à l'arrivée vraie ou fabuleuse des Pélasges et des Lydiens ^ avant les temps de la guerre de Troie. Mais nous renfermant, quant à présent , dans les bornes de la certitude historique (a) , nous ne pouvons admettre de migration de peuples étrangers antérieure à celle des Grecs , du côté du midi , et à la première invasion des. Gaulois du côté des Alpes, -sous le règne de Tarquin l'An-
(x) Voy. Êclaircissem. n. V.
{à) Comment laatear peot-il dire qaW«e renferme dans les homes de là eertUudê kistorifue, après avoir déclaré plos haot, qn*ilne s^appuyoit point de f autorité des écrivains et du secourt des monuments ? Il me semble qa'il y a da moins contradiction dans les termes. R.-R.
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dea (a)» Ces nations si diverses de caractère, iatrodnitespar les deux extrémités opposées de la Péninsule, occasionnèrent des changements considérables dans la plus grande partie de nos peupies. Mais, bien auparavant, une longue suite de révolutions intestines et nationales avoit excité des troubles non moins considérables, dont nous allons rassembler successivement lestraditions éparses qui nous sont restées.
11 suffit de jeter un regard sur la surface dui sol de rilalie pour se convaincre qu'il n'y a peut-être point dans tout le globe de pays coupé d'un plus grand nombre de Neuves , de lacs et de montagnes. Par suite de ces diversités locales, • plusieurs peuplades dispersées se réunissant, eurent chacune des limites fixes et assurées , et de la résultèrent indubitablement les premières subdivisions d'un peuple issu originairement d'une tige commune. De semblables causes pro« duisirent les mêmes effets dans la Grèce, où de grandes inégalités de territoire firent que le corps de la natiotf se divisa et resta constam-'
(a) Qt&oiqae notre antear ne dUcnte pis ici les traditions reUtÎTcs k rétablissement des Pélasges et des Lydieos en Italie, etqne nons devions , à son exemple , différer nos observations snr ce point, noua ne ponrona laisser paaaer une €usertion qai nons paroit si oontraire à tons les témoignages de lliistoire, sans avertir an moins le lectenr, qne cette assertion est absolument dénnée de prenvea. Nona esposS' rona donc aosnotifa k mesore qnHl développera les siena. R.-R.
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mettt fartage en «ne multitude d'ÉUte indépeudsoto les une des autres^ el presque loujours tiwmax. Les fnêskmg Tires portent facilemeat les hommes à franchir les limites réelles pour en admettre d'idéales : toutefois , il est eertaîn qu'au mdieu de tant de csnitons , tous si direra * d'a6(>tct> ^ui se soccédoient des Alpes k la mer^ Tignopance des princi}>68 de la géographie ùlv* sant une frontière de chaque borne posée par la nature » edtreteuoit ^ avec Taiguillon continuel de la jalousie y ces méprises fiiaestes qui teodoienii à confondre le nom de voisin arec celui d'ednëmi , etirenr qui se prête d'ordinaire aux vues excessives du pouvoir sans corriger la folle ambition des peuples. Ainsi , la constitua tion physique ^e nos provinces , et surtout les fréquents et inégaux embraitchemenU des mon** tagneSy et le gisement tortueux des vallées^ ne servirent qu'à &ire naître et enc<M*e plus à main^tenir y comme en Grèce ^ d'inégales répartitions de territoire , source de rivalités et d'inimitiés entre . voisins ^ qui empêchèrent les peuples d'adopter une constitution fédérative générale y et de se réunir en un seul corps politique. Bien loin de là, Tinfluence de ces divisions primi* tives entre des peuples encore incultes étoit telle, que les Éques ou les Sabins, confînés dans leurs montagnes natales, considéroient presque comme des étrangers les Volsques et les Marses
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auxquels ils confinoient. Mais ce <|m doit en {imite nous coMoier , c'est de sonj^er qne , si ces dtSeardes plon^rent les habitants de l'Italie dans des malkeurs si IcMugs et ai multipliéa^ Tesprit d'émdialioa qui se fiorma entre ces Vli£- ^ents ÉiaU limiUrophes , ouyrit à la 'gloire un tbëàtre plus Tarîe , où les générations suivauftas purent ayec faciUté déployer de grands carac*^ tèresy développer les talents , Surmonter les obstacles y e^ lK*iguer à lenvi rinmneur de se surpasser : rivalité bc»ireuBe ii laquelle les enfan^ de €ette' Serve antique sont peut<-etre re*devables des pragrès a éclatants et si soutenus de Tesprit httmaiiiv(i).
De quelque oMniWe que les causes natmrèHès aient influé sur 4a première forme de constitua tion aocideoteile de l'Italie , on ne peut douter que ses habitants ne soieftt de boune heure paivvenus à un très haut degré de ^civilisation ^ puisque , dbs les temps les plus reculés , les np* tions historiqties montrent déja.^ formées^ de grandes et de puissantes eonfédérasions de peu*pies, dont l'existence eàt été impossible sans
(i) Anteà piclusiw gerUium imperiis intra ip^as, ideoçuc et ingèniis , çuddam sterifiiale forlunœ , nc-
cesse erat animi hona exercere Quare abunda'^
bant et prœmia éi operœ vitœ. Poster is laxitas rHundi et rerum àmptitudù damna fait, PKn. XfV, ï .
«ne certaine iBtahiUté de législation et de liens sociaux. Le libre consentement des tribus dicta les premières lois de cette union , sous de sim- |)ks conditions de justice universelle et de réciprocité d'avantages. Un tel contrat , déjà exisunt dans la nature de l'homme , ne fut points en ces temps grossiers , énoncé avec cette sa,gesse législative qui est le plus difficile et le pUis noble produit de l'esprit humain; mais il eut pour garantie ce sentiment indomptable de liberté qui ammoit tous les cœurs. Chaque communauté confédérée, se trouvant dans un petit territoire, agissoitie plus souvent, déterminée par des passions qui , avec un« ardeur au-des»is de toute expression , se communiquoit rapidement à tous les citoyens. Par un effet de cette organisation, .chaque particulier étoit dans la nécessité.d'employer toutes ses facultés à la défense et à la conservation d'une: indépendance qu'il regardoit coibme le premier de ses biens. La crainte.. du danger tenoit son. imagination dans une. continuelle activité^ et empêchoit son esprit de tomber dans cette léthargie que l'on retrouve souvent au sein des sociétés les plus polies. A cette époque tous les Italiens étoient guerriers. Le droit qû'âvoit èhaque citoyen de juger des affaires de TÉtat les portoit tous à prendre part aux événements tant intérieurs
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qu'extérieurs qui interessoient la société coiniDune : aussi) dans ces siècles agités par la guerre dont les impulsions étoient si rapides , yit-on naître les révolutions les plus désastreuses pour nos peuples.
Dès le premier pas que nous faisons dans l'histoire de l'Italie , nous voyons s'ouvrir une vaste scène d'agitations. Nous tenterions en vain dé suivre le fil des événements dans ces temps rustiques et guerriers ; lâen que notre imagination soit continuellement frappée de traditions qui nous restent de scènes tragiques , lesquelles nous indiquent les plus grandes révolutions dans la succession de ces peuplies. Sous le nom générique de Sicules , d'Ombriaûis ^ de Liguriens, d'Osques, les historiens nous ont montré , quoique d'une manière très confuse , les premières coif^dérations italiques ^ puisqu'il ne reste aucun témoignage certain de l'existence de peuples antérieurs ; mais tout nous prouve que sur les ruines de ces anciens peuples . s'élevèrent toutes les nations que nous voyons ^ sous d'autres noms , figurer* dans les temps historiques^ L'humeur belliqueuse des antiques habi^ tants de l'Italie avoit son principe dans la vie pastorale et agricole^qui favorise meï^veilleusement les inclinations guerriçtea. Paqs cet état, les hommes encore grossiers , > et. bornés aux occupations de < première uéccssijé , ; on( beau-
'tf
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coup ée tenups à leur dieposîtion , et peuvent Étalement être employés a la défen&e de la pa^ trie, ou hien, sous ce prétexte, deTenir les tnstrulnents des passions ambitieuses de leurs chefs. C'est ainsi que la valeur des peuples Ita« liques fut de bonne heure tenue perpétuelle-^ ment en haleine ^ et servit souvent de véhicule à cette humeur fière et inquiète qu'alimentoit le génie de la liberté.
Mais les passions qu'excitèrent ces dissen-» sions fraternelles , et les nouveaux intérêts auxquels elles donnèrent naissance ^ n'étoient pas de nature à se calmer et à «'éteindre en peu de temps. Dans le cours de ces luttes guerrières , souvent converties en lutte d'honneur , se formèrent de nouvelles combinaisons de peuple^ qui firent prévaloir sous un nofp nouveau leur confédération la plus nouvéfte, d'où résultèrent de nouvelles fédérations et de nouvelles ^ existences politiques. La destruction d^une ancienne ligue , comme nous le verrons en particulier à l'égard des Siçules et des Osques , suffit pour atfoiblir et presque pour anéantir une domination jusque-là prépondérante. Il arriva parfois , au contraire , que les tribus qui se séparèrent de ces premières confédérations acquirent im nouvel accroissement dé force et de puissance, et de nouvelles limite!». De cette manière y les Etate les phn anciens s'affoiblissant
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Ifradaellement , firent place à d'autres q«ij mayennant la vigueur de leurs récentes însti*» tintions et Tascendant de leur nouvelle fortune , se rendirent ai célàfares dans l'histoire.
Telle est l'idée la plus générale que nous poissions nous former des premières révolutions des peuples italiques y révolutions obscures qui révèlent y îl est vrai, le génie d'un âge encore barbare y mais qui finirent par donner une forme plus staUe à la constitution politique de noS'[urovînces. Il semble d'abord impossible de découvrir la cause de l'établissement primitif d'un grand nombre de colonies sur les terrea limitrophes de l'Italie^ et de rendre raison de cette singularité qui leur &isoit si facilement prendre un tkku ^lEérent d« celui qui les avoit formées; mais une andeane coutume dont le' souvenir nous a été conservé , et qui avoit pris son origine dans les cruelles superstitions des premiers habitants de Tltalie , jette du jour sur cette question. Plqs on remonte vers Tenfance des sociétés, plufondoit s'apercevoir du défaut dacnlture, et de ces arts industriels qui aervent aux besoins'de la vîe« Ckmime l'oiercice favori de la cha^e ne permettpit poûat de porter la hache dans les forêts , et que la majeure partiedes terres étoift consacrée aux pàtmrages , il n'en restqit qu'une «bie» petite pwtio^ pour les tra«*
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vaux d'une agriculture grossière et négligée* La nourriture des peuples étant donc bornée à quelques foibles produits de la terre, et leur opinion réglée sur le grand intérêt de leur subsistance, chaque intempérie qui faisoit manquer la récolte annuelle étoit -considérée comme une calamité publique , dont on accusoit en même temps et Tavarice du sol et le courroux des dieux. Pour écarter de semblables désastres , ou quelquefois aussi pour prévenir les dangers d'une guerre dévastatrice , on faisoit des prières et des sacrifices solennels : mais lacté le plus méritoire étoit de consacrer, avec l'assentiment de tout le peuple, aux dieux, maîtres souverains incontestables de la nation, une partie de toutes les productions qui naiseoient dans le cours d*un printemps , sans en excepter les enfants. La superstition suffisoit pour rendre in* violable et sacré ce vœu de nos pères , subjugués par la terreur ; mais il fallut lascendant d'une plus haute civilisation pour les détourner de la barbare coutume d'immoler des victimes humaines. Cette cérémonie sanglante abolie, on y substitua l'usage plus doux d'envoyer ces enfants , devenus adultes , chercher hors de leur patrie un nouvel asile , sous la protection du dieu auquel ils étoient consacrés^ Cette coutume religieuse , que nous trou vobb souvent repro-
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duUe dans àe semblables circonstances chez d^ peuples étrangers , également nomades , donna lieu à ces migrations fréquentes qui , tantôt par la force des armes; tantôt par la voie des con«ventions, jetèrent les fondements de nouvelles sociétés (j). L'esprit d'un siècle où le système politique étoit habituellement lié aux maximes de la religion^ faisoit regarder comme sacré rétablissement de ces colonies (a). Chacun s'estimoit heureux de pouvoir s'associer à la fortune d'un peuple si dévoué et si cher aux dieux. Il est facile par là de comprendre comment , dans un siècle de superstition , un petit nombre d'hommes put devenir le centre d'une foule de popu-* lations libres» leur communiquer son nbm, et former avec le temps des Étatscélèbres. Pline (3) nous a conservé la tradition que, par suite d'un de ces vœux fiiits dans un printemps sacré , les Sabins avoient donné l'origine aux Picentes et aux Samnites , et ceux-ci aux Lncaniens (4)«
(i) Dionjs. ly 16* 38^ Sirab. V, p. 172 ; Sîsenna. Hist. apud NoDÎum , XII ,18; Festus , in ver sacr. et Marner t ex Allîo; Conf. Liv. XXII, lo.
(â} Sacranas acies Ardearum voluot , qui aliquaudo, quampestilentlâlaborarent, ver sacrum voverunt. Serr. in AEneid, Vil , 796 ; Sisenna 1. c.
(3) L. IIÏ , 5.
(4) Strab. V, p. i58. ed.Casaub. 1587.
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I Nous ferons connoltre dans les chapitres suw yants les révolutions ultérieures de ces peuples appartenant à la grande famille italique, et par quels événements ils parvinrent à occuper une place distinguée dans Tbistoire. Notre curiosité aspireroit à soulever entièrement le voHe de ces siècles obscurs , auxquels peut-être il n'a manqué que la plume d'un Thucydide ou d'un Tite-Live pour devenir fameux dans la postérité* Si le vigoureux pinceau de Tacite, et non le foible crayon de Claude (i) , a voit entrepris de venger d'un injuste oubli les actions de nos peuples, nous admirerions aujourd'hui leurs vertus, comme nous vantons les simples et mâles insti* tutions des Germains. L'histoire de l'Italie an« tique, défigurée par les Grecs et méprisée par les Romains , ne nous offre plus que les restes épars et mutilés d'un vaste édifice; mais ces ruines , semblables à celles du majestueux Colisée , nous permettent encore d'admirer, dans la beauté de leurs proportions, leur grandeur primitive. Nous tenterons de dégager Tltalie des ténèbres, des fables et des calomnies" oir elle a été plongée. Mais , avant de rassembler les débris dispersés du naufrage , et de parcourir la
(i) Cet empereur avoît écrit une Histoire des Étrus ques en vingt livrf 0. Suetoa. in Claud, 42.
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série des ëvénements qui peuvent paroltre leà pias importants^ il convient de donner une idée des causes qui ont influé sur la corruption de Tbistoire de notre patrie , et des principes de critique conjecturale qui vont nous aider à réclaircir {d).
(a) L«at«inr, f n av^ilMiit ici qu'il a4»«t dfs pwinMÎ^ 4e critique coty'ecturale , ikonj dispense de juger etê principe« «reo trop d« rigaear, qaoiqo*il semi>Io ae proaoneer aiileorB avec force contre ose paraiJIe mèthoàw. Qaant à iM qa^il asearc qae » soas la ploMA d'911 Xhvoydide 4» d^an TitA-X«iv«, Ita paapirs de rtntjqat luU« aaroient pn devenir fameux dans la postérité , nons pensons qne cette assertion lai a été suggérée en grande partie par Texcès d'on aeniiment looalile» Tanioar di la ptirJe et Veaprît naiiowal. Quel intérêt liistoriqne aoroitnt pn offrir dc« peuples bur^aret , espèce de stuivageSf sa^s lois, sans gouvernement, livrés à fa p[us grossière indépendance, slls étoient tels, qne )«s a dépeints Balloste ( CaA'lb» c. Ti } y et ecNsme le rccqaqoil aillews natre iiqienr Ini-méa^e ( oidessus, pag. 1 1. } ? Ja comparaison des incenrs des Italiens psimitifs avec celles des Germains, décrites par Tacite , et avec les raines du Calieée, ne n«aa semble pas non |d«a d'une «xUréoM justeue. Quel rapport y «.t-dl entre da» i^stitotfona ru^ et tinjples , f^Ucf <|tL« Tacite les a peintes, et peut4tre imaginées, pour prodajr^ un contraste plus piqoaut r et les débris d'un édifice qui atteéieot toute U poissaBOé d'un peapln opulent et édsiféf L*««tuor onnonoe eosuix» qu'î/ tentera de rftir^ l'Italie des ténèbns , 4ft fabkss et derc^/Qmnim où eUe a (té plongée. Celte intenlipn est assurément très-bonne : est-elle aussi aisée i remplir ? c'est ee qne nous verrons bieiflât. tu utcendaat, obaanroa^ eneorf • ^af fi Torigine de fous les peuples , «t non pas seulement des Italiens, est enveloppée de /aèles et obscurcie de ténèhret, on ne voit pas à quel propos l'auteur y mile aussi des mUesnmêêf et en quoi Viialie aaeieaae eu asoderae seroit eahmniée, sil'aa assaroit ^vee fondement qu'elle anroit reçu , plusieurs siècles a¥ant la guerre de Troie, quelques- unes de ces colonies grecqoes que Tanteur y fait arriver plusieors siècles après. R.-R.
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CHAPITRE IV
Fables introduites dans r Histoire dltaUe.
Au premier aspect du ciel sous lequel respire un peuple^ on peut juger s'il mérite d'avoir des annales. Le désir d'immortaliser sa' mémoire a été et sera la passion de tous les âges et de toutes les nations qui ont eu l'usage des lettres. Peut-on douter qu'il y; ait eu des historiens chez les premiers peuples de l'Italie, eux qui ont imprimé dans leur carrière tant de traces de gloire y et rempli de leur renommée toute l'antiquité ? Le caractère d'un idiome déjà formé et perfectionné par les règles , la civilisation distinguée des Toscans , leurs institutions , leurs arts , durent nécessairement produire des écrivains qui eurent la noble amKition de perpétuer les actions de leur patrie , par une suite naturell&de ce lien qui unit toutes les connoissances humaines , et de l'influence réciproque qui s'exerce entre elles (i); mais tous leurs ouvrages
(i) Varron ( ap. Gensorln. 17 ) fait mention d'histoires étrusques. F'qjr- ci-après Ghap. xxViii.
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ont péri ^ et la postérité n'en a recueilli aucun fragment. Combien ne deyons«nous pas déplorer une perte irréparable qui nous laisse sans guide I Si nous pouvions entendre les his* toriens de ces premiers siècles paHer librement des événements de leur patrie , leurs erreurs mêmes nous instxuiroient autant peut-être que ces éyénements y fruit du hasard ou de la prudence y du courage ou de la foiblesse. Mais qui ne sait que la destinée des lettres suit toujours celle des empires? et doit-^il paroitre étonnant que la langue primitive de ritalie, en s'éteignant j et faisant place à la nouvelle langue du Latium^ ait entraîné dans sa ruine les monuments écrits de la nation ?
Les antiques communications des Grecs avec l'Italie inférieure répandirent parmi eux les premières notions imparfaites de nos peuples. Les écrivains surtout qui fleurirent dans la Sicile , et dans cette partie du continent connue ensuite sous le nom de Grande-Grèce ^ et où les arts et la civilisation prirent un accroissement si ra-' pide y eurent les plus puissants' motifs de curiosité et d'intérêt pour être les premiers à rechercher l'origine , les usages et les révolutions des peuples au milieu desquels ils vivoient. Un Xhéagène de Rhégium , qui jQorissoit sous Gam-
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hjse f rers ia lxiip OljrrajHâde (i) , est le plos aadeo historic» dont il mit finit inentiûti parmi les Italâotfis : c'est le nom que Toa donnoit auil QrecB nés en Italie (a). Hippig, également de Kbégium f qai rivoit an temps de la guerre d« Perse I avait écrit on livre svr les origines de l'Italie (3) : sujet dont s'erapera aussi la plume des Siciliobee. Antiochus de Syracuae , qui , selon les criques, vécut vers la %€• (Mjmpiade (4) f semble s'être plus soigneusement que les autres appliqué à la rechercbe de nos antiquités (5). No^ trouvons souvent cités les noms
Et*
(i) Tatîan. adif. Grmc. 48 ; Kusél^. P/V9/>. cuàng, X. Anouyra. ad OL lxiii. Théngèfie Ait le premier qui écrivît aussi sur*le9 allégories, rage et la patrie d*Homëre. Villoîson, Proleg^. adSchol. Jliad, p. LXXV; et Schol. ndiliad. X , 67.
(2) Harpocr. Suid. Hesjch. in ^IntXtmrnç.
(Vj KtAtr 'rrnA/rff , Said. in ""friir. Eudod» 'UfUy in Antcd. Grœcite. d^Ansse de Vîlkiisoti, vol. î, p. 245. Lycus de BMgiûm , surnommé Bâtera , qoi vîvoit sous Ptolémëe LftfU8|Gl*«K«is de Rbégiinn , Arislonîous de Tarente , et quelques autres bistoriens appartenoient également à la Grande^rèce.
(4) An de R. 33o. Vossius , de HisL Grœc. iV, p. 456, Heynius,^éf Font, hist, Diodori. incomm. Soc. Goti. vol. Vn,p. If 5.
(5) 'AwvtëXêf St90ptêtimç rm^9 #»»fy^«^i wtfi 'irM^W,
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de Tîmee ^ Philiste , Callias , Athanis , Alcime de Sicile , et de plusieurs autres , qui avoiept disserté de miUe manières sur l'Halie (i); mais leurs écrits » loin d eclaircir les traditions Yulgaires far la redierche impartiale des docu* meoCs nationaux , ne serrirei:^ ^ au contraire , qu'à obscurcir la yérité historique , en y mêlant le menreUleux des £iUes (2). Le besoin de plaire à une nation exakée par les récits d*Hésiode ^ d'Homère , et de ses auteurs tragiques , ayoit imprimé aux narrations des premiers historiens un caractère tout poétique , qui mérita les applaudisseB!»ents du vulgaire^ et s'attira le mé« pris des philosophes (3). Bien qu'historiographe
(1) f^qy. Vossîus, et F^hric. BiSlioth, Grœc.
(a) Callîas de Syracuse ( ap, Dionys. I, 72) et Festaa (ia Bomam) racontoient que Rome tîroit sou nom de celui d'une dame troyenae , épouse doLattnus. Alcime de Sicile , dont fouvrage avoit pour titre 'Huxi^^ct ( Athen. X , 1 r )t vouloît , au contraire , qu'elle eût été bâtie par un certain Romulus , fils d'Énée (Fest. K c, ). Quant à Tnnée , on sait qne les anciens même lui donnoieht le nom de ff ««ryAÂf xrpw , à cause de la quantité de contes de vieilles dont il semoit ses histoires. ( Suid. in Ti^mtéç.) Le grave Poljbe reproche souvent & Tinsée son excessive crédulité > et son ignorance des événements de ITtalie.
(3) On connoît les plaintes éloquentes de Thucydide
lui^méme^ Hécatée de Milet, le devancier d'Hérodote, ne put se dissimuler la futilité et Textravagance des traditions qui circuloient de son temps parmi ses compatriotes , et n avoient de crédit que parmi les vieillards (i). Les Grecs étoient très^peu versés dans leurs propres antiquités, bien loin d'être instruits de celles des nations étrangères : elles avoient fini par devenir entre leurs mains un amas de faUes et d absurdités (2). Platon (3), parlant sous le nom des prêtres d'Egypte , a bien mis à découvert leur présomptueuse ignorance. A les entendre dans leurs constantes assertions, chacun des héros grecs ou troyens qui avoit survécu à ses glorieuses fatigues, ou étoit échappé aux flammes d'Ilion , fut conduit par la volonté des destins en Italie : Hercule, Jason, Diomède, Ulysse, Anténor, Enée, et plusieurs autres chefs
k ce sujet , dans le beau prologue de son histoire. Denys (de Thucyd.) et Sirabon (XI, p. 35o ) nous ont aussi laissé de graves accusations au sujet delà licence poétique des premiers narrateurs.
( I ) Oi y«( 'EA}i^ft^f ^êyi wû^ii n mm! yiXêiu , mf iftêt ^i9û/lm eicRecAi. fragm, ap. Deoietr. de Elocut, c. la.
(a) Voy. Éclaire, n. VI.
(3) In Tîm. p. a2^ vol. III: • S«A«p, 2«A«r/£AA9Mr mu iFMiitf %y%' yifmf d^ £^91' «» ffi»,... m«i f$-f r«r yv;^aç sr«vrff.
dHAPITAE lY* 49
taleureux abordèrent dans ce pays^ et amenèrent des colonies où ils terminèrent leur carrière* Les Grecs , qui s'étoient emparés de tous les genres de gloire , ^'attribuèrent exclusivement celle d'avoir peuplé, civilisé et éclairé Tltalie* Notre histoire» bouleversée et défigurée par l'infatigable vanité de ce peuple tout poétique » ne fut plus qu'une pure fiction. Après avoir rempli leurs propres annales de traditions fabu-* leuses , qui ne purent plus être séparées de la my tfaologié ni de la religion nationale , il est certain que les historiens de la Grèce , guidés par le même esprit de présomption , appliquèrent de semblables contes à l'histoire des peu-* pies étrangers y en remplissant l'Italie, l'Asie et l'Afrique , de héros et de demi-dieu^ , tels qu'ils en avoient imaginés pour leur contrée merveilleuse et tragique (i).
Si Ton en crojoit les narrations ampoulées enregistrées de bonne heure dans ce roman historique, qui y suivant le cours des révolutions littéraires, avoit succédé à la poésie épique, la plupart des colonies et des villes de l'Italie eurent un fondateur d'origine grecque. IjC nom même de notre péninsule fut ceusé dériver de celui d'un prétendu roi d'Arcadie, appelé Italus; et l'on fai-
(i) Strab. IX. — Yoy. Éclaircissem, n. VII.
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soit venir de même la dénomination d*OEnotrie, d'an certain Œnotrus , chef et fondateur de colonies, antérieurement à la guerre de Troie (i). Parmi les innombrables fictions que les Grecs accréditèrent sur les régions occidentales, et en par* ticulier. sur TltaUe , il est assez curieux de voir avecquellecomplaisanceleurimagination tourne autour de troiséyénementscélèbres des temps héroïques : le retour d'Hercule de l'expédition d'Ibé' rie , le voyage des Argonautes , et les longs égarements d'Ulysse. Mais ce goût des écrivains grecs pour les fictions fut doublement fatal à la gloire de l'Italie ; car il ne se borna pas à obscurcir de fables l'histoire des premiers âges; il en renversa presque les fondements, en altérantjusqu'au nom des nations et des pays qu'elles occupoient. En n. admettant d'autre distinction entre les divers peuples du monde connu , que celle de Grecs et de Barbares , ils durent toujours se sentir beaucoup de penchant à faire cadrer avec leur idiome tous les mots des langues étrangères qui servaient à désigner l'origine et les usages des natkms avec lesquelles ils étoient en rapport (i). La géographie de l'Italie antique , aussi-bien que son histoire , se trouve surchargée de noms
(i) Voy. Eclaircissem» n. VlII.
(2) Plat, in Critias Slrâb. IIÏ, p. 1 14.
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ficri& et étrangers : non-seulement les ailles , les provinces y mais encore les mers , les fleuTes et les Iipmmes s y montrent sous ces nouvelles dénominations qu'il plut aux Grecs de leur imposer j conformément au génie de leur langue tout en images. Ainsi ^ d^fis la succession des peuples , les Tyrrhénlens , les Ausoniens y les Liguriens, usurpèrent les noms des Baséniensy des Osques, des Aurunces, et d'autres nations italiques dont \^% appellations primitives se sont perdues \ en sorte qu'on doit être peu surpris si notre histoire , pour laquelle on n'a pu avoir d'autre source que les plus anciens auteurs grecs, se présente à nous toute pleine d'hellénisme, et si y trompés par ces autorités apparentes , plusieurs érudits ont attribué à la Grèce une si grande influence sur Ja civilisation et les arts de ritaKe (i). Cette opinion, répandue d'abord par des écrivains mal instruits , fut ensuite confirmée par la vanité mensongère des Grecs du temps d'Alexandre et des Ptolémées , époque où 11 pa^ rott qu'en perdant la liberté, ils avoient égale-^ ment perdu l'amour de la vérité. Tous les écrits qui nous restent de ces temps-là attestent que la pratique d'une érudition stérile dans son abon-* dance, et l'étude de la gran^maire , étoient alors
, ■ .. ^ s hL
(i) Voy. Éclaircissem, n. IX.
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l'occupation favorite des littérateurs (i). Les historiens y à l'exemple des poètes , aspirant moins à paroltre exacts que savants ^ se complurent particulièrement à rechercher les origines obscures des cites , et à débiter des choses nouvelles, merveilleuses et lointaines (i^). L'histoire authentique de nos peuples une fois perdue , ces récits fabuleux des Grecs , soutenus de leur réputation de savoir , prévalurent dans l'anti* quité ; et, comme si la destinée de cette nation étonnante eût été de dominer par l'intelligence
(0 Voy. Heyn. iie Genio sœculi Plolemœon opusc. acad, vol. I j p. 76-1 34*
(2) Parmi les poètes d'Alexandrie, il suffit à notre dessein de rappeler Lycophron , dont le poème obscur est rempli de grossières et de ténébreuses traditions sur ritalie , si même ii ne fvit pas le premier qui publia Tarrivée des Troyens en Italie , et la fable de l'Enéide. ^Alex. 1226-1280. ) Vossius et Fabricius nomment plus de trente historiens de l'Italie , tous Grecs , et qui sont indubitablement postérieurs au siècle d'Alexandre. Les passages qu'en rapportent Denys d'Halicarnasse , Plutarque, Athénée, etc. prouvent que ces prétendus historiens ont débité une foule de fables sur les origines 'de Rome , sans compter Sostrate et Zénodote , qui avoient écrit, le premier, Thistoire des Tyrrhéniens, et le second , celle des Ombriens. Zénodote (a;?. Solin. 8) assure que Préneste fut ainsi appelée du nom d'un fils de Latinus , petit-fils d'Ulysse.
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sur toutes les autres , ces aiémes contes survécurent à la perte des écrivains , et furent res* pectés par une aveugle superstition pour les lumières de la Grèce (i).
Rome, plus attentive à mériter qu'à écrire des annales, n'eut aucune vraie culture des arts et de la littérature durant les cinq premiers siècles de la république. La puissante nation des Étrusques , qui étoit la plus éclairée de l'Italie , ayant été soumise lors de l'expédition de. Pyrr rlios, on conçoit sans peine comment, dans uue période de fureur guerrière , l'orgueilleuse et barbare insouciance des Romains méprisa le savoir d'un peuple rival , au<|uel ils avoie^t long-temps disputé l'empire de l'Italie. A la vérité , les Romains ^ par là force de l'institUr tion et par maxime d'État, continuèrent à faire instruire leurs enfants dans les lettres , la discipline, et particulièrement dans la religion étrusque (2) ; mais quelle estime pouvoient-ils faire des fastes et de& actions d'un peuple qu'ils tenoient dans l'oppression? Les livres des pontifes , les actes , les mémoires , les annales ^ enfin tous les monuments écrits , seuls dépositaires des traditions nationales , ou furent tou-*
(1) Voy, Êclaircissem, n. X.
(2) Cicer. de Divin. 1,2; Liv. IX , 36*
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jours négligés , ou périrent avec la langue (i). La vanité, qui accompagne toujours la puisjsance, fit naître aux Romains Tenvie de se polir» du moment qu'ils eurent étendu leur domination sur Tltalie inférieure. A leur entrée triomphale dans ces provinces , occupées plusieurs siècles lauparavant par des colonies greciçues , ils y trouvèrent déjà établie Tinfluencè dé Tèsprit ^ec, depuis la Campauie jusqu'à la mer de Sicile. Enflammés d'une noble émula-* tien j les conquérants reçurent des Italiotes les premières notions de 1^ littérature } Car avant cett^ époque ils n'avoient eu aucune communi* cation directe avee la Grèce proprement dite (a). De ce moment, il s'opéra un changement total "dans Tesprit grossier des Romains par l'introduction de nouvelles études, de nouvelles idées,
(i) \oy. Éelaircîssem.n.Xl.
(2) Le noio de Rome élott à peine connu en Grèce avant Alexandre (Joseph. Flav. advets, Âpion. I, 4)« Théop.ompe, contemporain de Philippe , fat Je {Premier ^ui en fit mention*, en parlant de l'occupation de cette ▼îtle par les Gaulois ( Pliu. III , 5); fait rapporté aussi par Héraclide de Pont , qui prit fiome pour une vill$ grecque, détruite par une armée d'hyperboréens. (-Plutarch. in Camill, ). Théophraste , qui iiorissoit environ l'an 44<^ ^^ Rome y fut le premier étranger qui écrivit sur les Romains avec quelque exactitude ( Plin. loc. cit. ).
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et par un certain goût pour le merveilleux my* tiiologique , qu'ils se formèrent d après les récits des Grecs. Us se complurent beaucoup dans ridée de pouvoir ennoblir une origine obscure et méprisée , en se disant issus des héros : des^ cendance qui les constituoit un peuple privilégié parmi tous les autres peuples de lltalie. Leur imaginatioa donna un assentiment facile à ces nouveautés fabuleuses , dont Fenchantement; subjugua l'emrît des Romains. Fabius, premier historien du Latium , qui fiorissoit au temps de la seconde guerre Punique , ayoit suivi , en placeurs endroits relatifs à la naissance de Romulus et à la fondation de Rome , ces contes surprenants , publiés pour la première fois en Grèce par Dioclès de Péparètbe (i). Dans Tétat ac|:uèl de sa grandeur, le peuple Romain pou voit ne pas dédaigner de prêter l'oreille à ces récits merveilleux , qui exaltoiei^t sa gloire et propageoient sa renommée. Pour se faire lire et se rendre agréables, les annalistes entretinrent cette vanité; et, sans avoir égard désormais aux traditions nationales trop simples et trop nues ,
(i) PloUrch. in RomuL On doit regarder comme une ficUon de ce Grec extravagant le songe d'Énëe, raconté sëneQ5ejiient par Fabius , et dont Cicéron a plaisanté si agréablement. De Divin, 1,21.
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ils accoutumèrent les esprits à des opinions singulières et nouvelles : faiblesse commune à tous les peuples dans l'enfance des connoissances his^ toriques. Tous les fragments qui nous restent de ces anciens historiens de Rome y dont quelques-uns même eurent la £sintaisie d emprunter i'idiome grec (i), sont une preuve certaine de leur attention à suivre les récits étrangers en mêlant aux fables grecques des faits et des noms romains ^ au point que Denys ne opaint pas d'af-^ firmer que leurs écrits étoient entièrement conformes à ceux des Grecs (2). Que dirons-^nous de plus ? Les Muses de Galabre (3) vinrent aussi
(i) Sur la foi de Cicéron ( de Divin, I, 21 ) , on pour<roit croire que Fabius Pictor écrivit ses Annales en grec , compie firent indubitablement Cincius Alimentus , C. Àcilius, P. Corn, Scipion rAfricain , fils du grand Scipion , A Posthumius Albin us , C. Julius , Cn. Aufîdius^ et quelques autres , qui fleurirent dans le septième siècle de Rome,
On peut voir les fragments des anciens historiens latins recueillis par Corzio. — » ( Voy. Éclaire. n.XH. )
(3) Calabrœ Piérides, Horat. IV, od, 8 , 20. Voy. les fragments des Annales d'Ennius (éd. Hessel: ), Naevius , dans son poëme historique sur la première guerre Pu-* nique , débita les mêmes fables. En voici nn exemple: ProcAj-ffl (aujourd'hui Procida ) , hanc Nœvius , in pri^ mo Belli Punici de cognatd AEneœ nomen accepiss^
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joindre leurs séduisantes leçons aux premières compositions des historiens , et leur enseign»* rent Tart d'orner et d'embellir leurs récits. Porcins Caton, ainsi que le raconte Plutarque (i), ayoit enrichi son célèbre ouvrage sur les Ori-gines y dopinionsy d'exemples et d'histoires prises des livres grecs ; c'est ce qu'indubitablement fit aussi Varron ^ ce Yarron réputé le plus savant des Romains^ ti dont les fragments suiSisent pour attester que l'érudition qui, de son temps f commençoit à être en vogue parmi ses compatriotes , n'étoit enôore qu'une imitation , sans critique, de la littérature grecque. Ces exemples accrédités. ouvrirent aux Romains le trésor inépuisable de la mythologie classique , de la fietion et de Vallégorie : enfin , grice au sèle téméraire avec lequel les antiquaires s'efforcèrent de tout expliquer à l'aide des documents de la Grèce, les origines et les Êiits particuliers à Fltalie furent transformés en nouvelles amusantes , et son histoire primitive en un poëme sérieux (2). De leur côté, les grammairiens qui
dicii. Servius , ad AEneid. IX , 715. Les Annales de Fa^ bios , deLutatia« , d'Aciliua , de Pîson et de plusieurs autres répetoieiit les mêmes niaiseries. Voj. Aurel. Victor, origo gent, Rom. passim ; Cosconius ^ ap. Solin. 7.
{t) JnCato major.
(2) l^s traditions fabuleuses qui circuloient sur U
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ne se distinguoient point alors des ërudits^ ne cessèrent d'étendre ^ par d'ineptes élym<Ao ff.es ^ noo- seulement la similitude des choses, mais celle des mots; si bien qu'il devint d'un usage commun d'expliquer les antiquités ' latines par celles de la Grèce (i). La raison , torturée par l'esprit de système , trouToit continuellement dans ces faits l'interprétation des mois, et dans les mots la preuve des faits. Ainsi, sans beau<^ coup s'inquiéter de la vérité ou de la vraisem-» blance, l'orgueil national s'applaudissoit de pourvoir égaler la noblesse de son origine à celle des peuples les plus illustres , et d'avoir appris des Grecs a appeler Barbare tout ce qui n'étoit pas Romain (a).
De toutes les sciences, celle cpe les Anciens connurent le moins, et qu'ils apprirent le plus tard à perfectionner , est sans contredit l'art de distinguer le vraisemblable de l'invraisemblable,
fondation , sur les rites religieux , et jusque sur le nom de Ronie , étoient , pour la plupart , fondées sur des fictions poétiques des Grecs , comme on le voit ckiiremeAt dans Festus, m Romam, dans Plutarque, Deoys et d'autres.
(i) Voyez l'excellenle dissertât. IV de Heytie. sur le ^vre VII de i'Énéid», p. i32'seq.
(2) Voy. Plant, in Capiw. 4» ^»v. ioi->io4;Tiber. Gracchus ap, Ciceron. de Natura deor. II. 4* — (Voyez Éclaire, n. XllI. )
CHAPITRE IV
le croyable de Tabsurde* Mais Tadulation historique seule ayoit suffi pour engager les Romains a falsifier leur généalogie. Personne n*ignore avec quelle complaisance ils se yantoient de tirer leur origine des héros et des demi-dieux , dont le nom étoit le plus bel ornement de leurs fastes. Les inRcriptîons laissées par Titus Quintus Fla^ mînius à Delphes , après la première guerre de Macédoine > nommoient déjà les Romains les descendants d'Enée (i). Cette descendance imaginaire , quand elle fut complaisamment approuvée par la Pythie (2), étonna le Làtium luimême ; et lorsque ensuite la famille d* Auguste fut parvenue au trône ^ on fît une maxime d'État de cette opinion adulatrice , qui y en confirmant Theureux augure des espérances de Rome ancienne, se lioit hierveilleusement bien à la reli- ■ ■ ^^-^— I —i— ^— —— 1.1 II — ^— i— — ^,^— ^— ^^— — —
(1) PluUrch. in Flamin. l\ est à remarquer que Plu- 4«rque , qui toujours sélé pour la gloire des Grecs auroit été fort enclin à confiraner cette descendance , est oUigë d'avouer qu'il sembloitquev les Romains n'ayoient avec les Grecs que de foibies liens et bien pau de vestiges •de parenté. » St^abon (XIII ^ p. 409 ) dit seulement que l6s JRomains se regardoieat comtne lel^ descendants d'fnée. .
(2) Plularch. de Pjth, oran, tom. H, p. 399^ --^-Les livres sibyllins accueillirent et confirmèrent l'oracle de Delphes avec la même indulgence. DioftysAf^Q»
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gioii et à la politique, par le souvenir du fameux oracle de Jupiter , lequel promettoit un empire éternel à la race de Vénus (i). Il n'en est pas moins vrai que le nom même de Vénus avoit été inconnu parmi les anciens Romains, et uétoit point mentionné dans les hymnes salaires (2). L'ambitieuse vanité des grands introduisit de même dans les fastes nationaux d'autres héros non moitis illustres, dont ils se glorifioient d'être indubitablement issus (3). C'est ainsi que Ton vit se répandre de toutes parts ces fictions honorifiques sur lesquelles
i^jbi
(i) Homer. Iliad. XX , 3o8 ; Dîonys. I, 53 ; Virgil. II, 278 : Imperium sine fine dedù Pour donner plus de cr^ -dit â cette pensée , Auguste fit placer dans le portique de son foriim la statue d'Énée ( Ovid. FasL V, 5i53 ) ; et en mémoire de son origine , il combla de bienfaits la nourelle Troie ( Strab. XIII , 409 J^
(2) Cinc. Alim. et Varro, ap. Macrob. Satum. II , 12.
X3) Ju vénal ( S ai. 1 , 100) appelle Trojugenas ces familles nobles qui se vantoient d'une généalogie trojenne,
etponrrillustration desquelles Varron et Hygin écrivirent plusieurs volumes. (Serv. in AEneid. V, 389, 704. Conf. Virg. V, 1 1 7-123 , 568. ). La famille Lamia , citée comme un exemple ae la plus haute noblesse, se disoit issue de Lamus , roi des Lestrygons ; de même que celle des Mamiliens se donneit pour être du sang d'Dlysse, dont on voyoit l'effigie empreinte sur leurs médailles. (Vaillant , Num, Fam. Rom. )
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s'appoyoitle système factice qui , dans une même origine , cumuloit les antiquités grecques et celles du Latium. Après que la crédulité eut égaré l'esprit et corrompu l'autorité de Ffaistoire ^ les écrivains des siècles plus éclairés furent obligés de respecter ces prétentions que la fortune des Romains avoit rendues sacrées ; et le génie des grands poètes , qui de tout temps a eu beaucoup de force pour exciter Timagination et perpétuer la vanité des peuples , ne contribua pas peu à répandre ces fables et à leur donner du crédit : enfin Terreur , sur ce points é toit encore ap*prouvée par la politique et soutenue par le pouvoir. Toutefois il se trouva parmi les Romains eux-mêmes des esprits courageux qui osèrent reprocher aux Grecs et è leur trop crédules imitateurs de si ridicules exagérations (1). Pline, qui comme nous étoit convaincu de la témérité de tant de fictions introduites dans l'histoire d'Italie, s'écrie qu'il a honte d'être obligé de recourir au témoignage des Grecs pour l'intelli-
(s) et qukquid Graecia mentiax
Audetin historia, Juvex. «Sa/. X, 174*
Grœcis historiis plerumquepoeticœ similis est licentia. QaintiL II, 4* Grœca fabulositas , grwca vanitas ^ porteniosa grœca mendaciay étc« sont, des plainte» fré^ qaentes dans les écrivains classi<{aes de Rome.
gence des événements de sa nation (r). Néanmoins les Romains» persuadés qu un précieux mé* lange de prodige et de fable étoit nécessaire pour donner de Téclat à l'origine de leurs cités (2) ^ s'étoient engagés si avant sur les traces desGrecs^ que dÀormais il ne leur fut plus possible de sépa^* rer leur histoire primitive des fictions mytho^ logiques , tant lorgueil est obstiné à défendre les prétentions même absurdes qu'il s'est une fois arrogées ! Rome ^ qui tenoit le sc^tre de l'Itair lie y vit bientôt tous ses autres peuples suivre son exemple, dans un temps où Tincurie ou d^autres causes ayant effacé la trace del leur origine, ils commençoient à tout emprunter de la Grèce. Cette folle vanité, qui leur fit, sans aucun égard , renoncer leurs propres aïeux pour en chercher d étrangers , fut un signal pour tous les autres peuples , qui se crurent dès lors en droit d'imiter cette licence , et de relever leur ori-> gine par quelque illustre et honorable tradition. La mythologie grecque , fondue avec l'histoire
(i) Pudet a Grœcis haliœ rationem mutuari [y\ia. 111,5). Mirum est qub procédât Grceca credulitasJ Nullum tam impudent mendacium est ut teste careaL. ( idem , VIII , aa ). — Voy. Êclaircistem. n« XIV.
(2) Datur hœc verua aniiifuUaêi , ut miseendo hwmana dwinis, pnmordîa urUmn au^u^tîara facioL Tit.-Liv. inproœm. •
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des héros , source féconde d'admiration et d'amusement i offrit à tous ceux qui voulurent y puiser des ressources aussi faciles que flatteuses ; en sorte qu'on vÊb doit point regarder comme une chose étonnante si, parmi tant d'agréables récits , quelques légères ressemUances suffirent aux érudits pomr leur faire trouver dans la Grèce les fondements de toute l'histoire d'Italie (i). Par un effet de la foiblesse de l'esprit
(x) Piflon f historien renoounë , qui florisaoît an cornmencemçiit du septième siècle de Rome ( Vossius , de HisU Lat. p. 24 ) y ^'^^^ servi d'étymologies grecques , telles que cçlle d'Italie, qu'il tire de OvithXoç , vilulus (ap, Varron. Je A /i. II , 1 ) , et qu'il avoit prise dUellanicus de Lesbos ( Dîonys. I> 35 ; Apollod. Il , 5-xo ) , ou bien de Timée ; ce que fit aussi Varron dans son grand ouvrage {ap. GelLXl 9 1 ; id. de iS. A II» 5). Cornélius Alexandre, historien grec , à qfi pourtant son érudition mérita le surnom de Poljrhistor^ et qui vivoit au temps de Sjlla, peut être cité comme un des plus grands corrupteurs de ^histoire d'Italie. (Plutarch. ParalL 81 ; Serv. X, 389; YIII j 33o. ) Néanmoins', Jules Hygin , affranchi d'An-guste , avide d'étymologies et d'origines étrangères , fut son imitateur ( Snet. de Illustr. Grammat. 20 ). Dans nn de ses livres sur les villes d'Italie, il a débité les fables les pins absurdes et les pi us incroyables CServ. in AEneid. m, 553; VII ,678; Vin, M8 ; Macrob. Sat.l, 7. V, 18). Aimî Juba , pour ne point parler de beaucoup d'autres 1 dans son 'Sisioire romaine étendue et traitée à la manière des Grecs , se plut à vouloir déduire du grec les noiiis , les
humain, le jugement parvient tard à la matu*^ rite chez les nations comme chez les ibdividus ; la raison et' la philosophie sont toujours les dernières à se montrer : les actions extraordinaires, les illustres origines, la gloire d'être allié au sang des héros , ont dans tous les temps séduit les hommes : et qui pourroit affirmer quelles cesseront jamais de les séduire?
Mais l'esprit de critique introduit de nos jours dans l'érudition nous a enfin délivrés de ce respect timide que des opinions écrites et copiées durant tant de siècles imposoient à nos aïeux. Cet avantage inappréciable que nous avons sur les Grecs et sur les Romains de pouvoir discuter avec impartialité plusieurs points d'histoire que les lois religieuses les obligeoient de respecter, nous a ^ en même temps, autorisés à détruire plus d'une erreur et à rétablir quelques vérités. Pour être venus plus tard , nous avons acquis le droit de pouvoir dire que l'arrivée d'Hercule et d'Énée dans l'Italie furent des fables , sans avoir à crain-
usages et les coutumes des Romains. ( Plutarch. in Ro^ mul. et Numa. ) Nous citerons dans le cours de cet ouvrage plus d'un exemple de leurs ineptes assertions : bien que répétées à satiété dans plusieurs livres , on peut les mettre au rang de ces autorités des plus vaines que Mbntaigne appelle plaisamment gibier de gem Jbibles de r^ins.
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dre ni l'Aréopage, ni le collège des pontifes (i). Telle est l'idée générale que l'on doit se former des pauses qui y depuis si long-temps , ont altéré l'histoire de nos peuples. Nous ayons maintenant un flambeau qui va nous diriger dans notre marche, et nous aider a discerner ce qui appartient réellement aux traditions de leur patrie , d^avec les fictions nombreuses que les étrangers , secondés par la vanité des Romains et par l'esprit du temps, y introduisirent peu à peu. Nos lecteurs ne seront donc pas surpris, si, malgré l'admiration sincère que nous professons pour tant de belles productions des Grecs, nous nous croyons obligés de ne déférer qu'avec précaution a leur témoignage, et si nous préférons souvent à cette autorité l'examen philosophique des faits, la comparaison des auteurs, et une critique impartiale (a).
(i) Voy. Èclairciss, n. XV.-
(a) Après avoir rejeté raatorité des livres historiqnet, Vaatear anroiC dû noas apprendre oà il a pris le flambeau qui doit le diriger dans sa marche; dans quelle source il a puisé In faits dont il s« propose de faire l'examen philosophique, et quels sont les auteurs qu il veut comparer. Mais , k moins qu*il n*ait eu des ressources inconnues jusqu'i nous , ces Jaits , ces auteurs , ne sont-ils pas les mêmes que ceux qu*il a précédemment taxés de fausseté et de mensonge ? Comment donc, quelles que soient ses précautions , oseratnl puiser é des sources aussi suspectes ? Quelle raison ayons-nous de croire qu en y puisant des vérités, s'il y en a, il y laissera tontes les erreurs ? L^autenr ne ponvoit-il nous donner ici d'autre garantie que sa critique impartiale? IL-K.
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CHAPITRE y
De fltalie ancienne^ et de ses différentes déno^
minât ions*
La nature elle-même semble avoir posé les limites de ce beau paj^s ,
Que rApennin partage , et que ceignent l'onde et les Alpes.
Mais ritalie antique n'étoit point celle que nous connoissons aujourd'hui^ et son nom même changea souvent , selon les âges et les révolu^ tioQs des peuples. Le nom sous lequel la désiguoit la plus haute antiquité, fut, comme nous l'avons vu, celiii de Terre de Saturne^ parce qu'elle étoit considérée comme étant sous la protection spéciale de ce dieu à qui les indigènes attribuoient l'institution de la vie sociale. Cette dénomination primitive et nationale, qui se conserva dans le langage poétique, fut néanipdoins remplacée par les nouvelles dénominations que les Grecs imposèrent au continent , et que l'autorité de leurs écrivains répandit bientôt dans tout l'ancien monde.
On donna long-temps et seulement le npm
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à'QEnairie (i) à cette petite portion de l'extré^ mité de la Péninsule , comprise entre les golfes Lamétien et Scylacien, aujourd'hui les golfes de Squillace et de Saiate^Euphémie^ inconnue au temps d'Homère (a). Le nom d'Italie (3) embrassa d'abord les mêmes limites , jusqu'à ce que s'appropriant celui d'Œnotrîe, il letendit à tout le pays situé entre Pestum et Tarente. Dans ces temps obscurs , d'autres dénominations encore furent appliquées à la Péninsule, telles que ceUes d'Hespérie, d'Ausonie, de Tjrrhénie (4)- La dialectique hasardeuse qu'introdui-^ sirent les Grecs, en expliquant l'histoire par les noms et les iaits merveilleux des héros , fit dériver ces diverses appellations d'autant d'hommes
(1) Antich. Syr%c. ap, Strab. VI, p. 175-183.
(2) V^yy- ci-aprës , chap. XIX. Il est à remarquer que les noms même d'Asie et d'Europe n'étoieut pas connus encore aux temps de ce poète. ( Strab. XII , p. 38i. )
(3) Antioch. ibid. ) Aristot. de Rep, VII > 10 ; Dionys. 1,33.
C4) Virgile renferme dans quelques vers tontes ces traditions :
Mitlocm, Hespcriam Graii cç^inomtne dteumt: Terra antiqua , potens armÎJ atque ubere giebœ : O&ioiru coluere viri ; nune/ama, minores Italiam «Uxisse, dueis de nomine , gentem.
.£itcid. I'» 5a9»$3i.
illustres ou demi-dieux (i); mais^ dans la réalité^ la première navoit d'autre signification certaine que celle de terre occidentale (a) : nom qui fut totalement oublié, lorsque les Grecs eurent fait la découverte d autres pays encore plus occidentaux , comme FEspagne et les lies Fortunées (a). Les deux autres dénominations tiroient leur origine des noms de 'deux peuples également fameux , c'est-à-dire , du peuple qui occupoit la basse Italie y appelé Ausouiens par les Grecs , et de la puissante nation des Étrusques, connus aussi sous le nom de Tyrrhéniens. L'incertitude des étymologiesnenous permet point de faire grand cas de celles qui furent données par les anciens grammairiens (b) , et Fon ne sauroit établir sur ce fopdement aucune preuve historique (3). Si, d'un autre côté, nous consi-
(i) F'qjr, Clavier, IlaL antiq, p. i-i6.
(2) Macrob. Satum. 1 , 3.
(a) C*e8t aassi le sena le plas naiarel qii*a le mot à'Mespérie dana la langue même des Grecs , d*ûii il est emprunté. Tonte antre étymologie étoit rejetée de leurs plus judicieux écrÎTains. R. R.
(b) Je seroia tenté d*en dire aotant de celles qni ont été proposées par les modernes. N*y a«t-il que iea anciens qui se soient trom* pés ? R.-R.
(3) On ne fait point une grande injustice aux grammairiens anciens en ne se fiant point entièrement à eux. Nous avons vu plus haut Tétymologie d*Italie tirée d'un mot grec qui signifie veau. On faisoit dériver celle
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derons que les motSy dans l'origine ,. ne furent que des images des objets sensibles, nous trou* yerons assez naturel de croire que les Grecs , k mesure qu'ils faisoient la découverte des différentes régions de Tltalie , leur donnoient des noms pittoresques, tirés le plus souvent des qualités du sol , ou de quelque coutume singulière qui avoit fait une plus forte impression sur leur esprit. Cest ainsi que , selon Strabon (i) , les Macédoniens , en pénétrant dans l'intérieur de l'Asie, donnèrent à beaucoup de lieux, de fleuves et de pays, des noms nouveaux, ou tirés des dénominations usitées par les habitants.
d'OEnotrie de Talïoiidaiice du vin (Serv. 1, 35 1 ; 111, i65 ).Dans1a langue des Osques, Italie sVcrivoit Viieliu. Sur les médailles samnites frappées à l'occasion de la guerre Sociale , et portant pour épigraphe Yi ^3 "f I 3 9 on lit lialiu ou Jlalium y suivant les terminaisons les plus usitées de cette langue. ( F'oj'» Tab. LVIII , 10 ; LX , 8. ) Ce Z^ s*a)outoit par aspiration à la majeure, partie des mots qui commençoient par une vojelle. Servius écrif avec raison : Italia plura nomina hàbuit; dicta est enim Fitalia {\U , 328) {a).
(i)L.XI,p.357. .
(a) C'est à tort qne TaoteDr vent lire antre chote éor laa jnonnoies sainnite» que ce qoi s'y trooTe réellemeiit , c'est-i-dire , VrrELIT. Cette manière dVcrire le mot Italia s'ezpliqae trèt-biea par Tanalogie, dana les dialectes de Tancien grec » tels qo*éloit certainement la langac des Osqaea et des Samnites. R.-E»
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La même chose arriva lors de la découverte du Nouveau-Monde : la plupart des noms qui furent donnés aux contrées de ce continent , tels que la Floride , la Terre de feu , etc. i n'étoient que des noms en images. Mais quel que fut le sens véritable de ces antiques dénominations, elles nous montrent au moins que la Péninsule n'avoit point encore de nom fixe à une époque où les Grecs lui en donnoient de divers (a). Enfin le nom plus heureux d'Italie prévalût sur tous les autres y et il est vraisemblable que ce nom dut son plus grand lustre à Téciole de Pythagore, appelée Italique. Jusqu'au temps d'Alexandre, l'Italie ne fut, suivant le témoignage exprès d'Antîochus et d'Aristote, que celte portion de notre territoire qui forma dans la suite le pays des Brutiens : mais déjà au temps de Polybe (i) , on comprenoit sous ce nom tout l'espace qui s'étend de la mer de Sicile jusqu'aux Alpes.
Sous le gouvernement des Romains, l'Italie
(a) Les Grecs ne clésignoient certainement pas la même portion de ritalie par les noms divers d*Ansonie« de Tyrrbénie. Ainsi, la conséquence qae (ire notre anteai* de cette ditersité de homs ne iions «rmble pas jnste. Observons daiUenrs, qae, de Ta^en de M. Micati , ces dénominations antiques viennent des Grecs : cela nt contrarie-t-il pas on pen son système ? R.-R.
(i)L. II,i6.
CHAPITRE T
légale et politique eut long-temps pour limites la Macre et le Rubicon. Tout le reste de la PéaÎDsule , jusqu'aux Alpes ^ formoit^ sous le nom de Gaule Cisalpine^ un pays distinct. Au temps d'Auguste j ce pays fut incorporé à l'Italie y et, tout en cessant d'être distingué politiquement j il retint néanmoins sou nom particulier de Gaule Cisalpine^ qu'il a conservé jusqu'à nos jours.
»^iV%^>%<^^^^^^%^^»^>%V^^^^^%^»^^*^%^^
CHAPITRE VI
Révolutions des Sicules: leur établissement dans la Sicile. Guerres et décadence des Ombriens.
Parmi les antiques révolutions des peuples dont il est parlé dans l'histoire , on n'en trouve point qui remonte à une époque plus reculée que celles des Sicules. Denys (i) , dans le lan* gage ordinaire des Grecs ^ appelle les Sicules une nation barbare et indigène du Latium ; ce qui exclut évidemment toute extraction étrangère ('Jt). Leur territoire n'étoit pas borné aux seuls environs du Tibre, il s'étendoit sur plusieurs autres points de l'Italie. Les parties centrales de l'Apennin , où , depuis , Phalène et Fescennie devinrent des villes toscanes , furent une portion de leur empire (3) , dont il existoit d'autres vestiges remarquables dans l'anti-
(l) L. 1 , 9 ; II , I : ^mfCufêi Xi»iA«/y Ufêç mirtyîfiç, (a) Varron ( L. £». IV, i o ) confirme cette preuve de l'origine des Sicules : ut annales nostri veteres dicunU Pline ( ni , 5 ) , SoHn (c. 8 ) , et Servius {odAEneid. XI , 3i7 ) , font mention de leur empire.
(3) Dionjs* 1 1 ai.
CHAPITRE YI
qaite(i). Pline (2) fait mention de trois districts qu'ils avoient possédés anciennement dans le Picènura , sur la côte de l'Adriatique ; ce sont les districts de Palme , de Prétusie et d'Adria , doù ils furent chassés par les Ombriens. Le vaste domaine des Sicules^qui, en des temps si obscurs, apparoissent dans l'histoire , déjà constitués en un corps puissant de nation, peut faire présumer qu'ils jouèrent un grand rôle dans l'antiquité; mais ce que nous savons de plus certain sur leur compte , c'est leur décadence et leur ruine. S'il faut s'en rapporter à Denys d'Haliçarnasse (3), les guerres qu'ils soutinrent vivement contre les Ombriens, à cette époque désastreuse , furent des plus considérables et des plus opiniâtres que l'on eût vues jusqu'alors. Le même historien a mêlé dans ces querelles les Aborigènes et les Pélasges. Par les premiers il faut toujours entendre un des plus anciens peuples de l'Italie , descendu peut-être des Osques. Quant aux seconds , nous verrons bientôt quelle idée on doit s'en former.
Les Sicules , trop foibles pour résister à une
(i) Dionys. 1 , 16.
(2) L. III, 14. Siculi, • . Vmbri eos expulere; hos Heiruria; hanc Qallù (3)L.I,i6.
74 l>RE]tflÈRE I>1RTIE.
si puissante ligue» furent enfin cbasiâés de leurs possessions, et repoussés vers le midi de Tltalie, où ils tentèrent en vain de rassembler quelques secours (i). La nécessité leur donna deTaudace : ils résolurent de franchir le détroit qui sépare ritalie de la Sicile, pour chercher une nouvelle patrie dans celte ile y alors occupée par les Sicaniens, peuple indigène , seloo quelques-uns , ou
commed autres veulent» d'prigine ibérienne (2).
(1) Dionjs. 1 , 29 («).
(2) Voy. Cluvier, Sîc. ani. 1,2, p. 21-82. Scjlax ( Peripl. p. 9 ) , Strabon ( VI , p. 86 ) , et Diodore ( V, ^,6), distinguent avec raison les Sîcaniens d*avec les Kciiles ^ originaires du Latium. Virgile ( AEneid. VII , 796 5 VIII , 338 j XI , 317, vid. Serv. ad h. L ) donne à ceux-ci le nom de Sîcaniens ( i;e/ere« Sicanos ) : en quoi il a été suivi pard'autre», qui sans les distinguer , ont fait de ces deux nations un seul peuple (Phavorin. apudÇjeïL» 1,10^ Macrob. Sat. 1,5; Isidor. Orig. IX , 2 ) : équivoque qui a fait confondre ces peuples par les grammairiens anciens ( Serv. t» c.) ^ et qui a induit plusieurs savants modernes dans d'étranges erreurs. Mais qu'il soit vrai on non qu'une race de Basques ou d'Ibères ait pénétré dani la Sicile , on ne peut admettre sans preuve historique
(a) J^ai déjà montré moi-même ce qo*il falloit croire des Aborigènes , et je n'ai pas besoin de le redire. Tobserve seulement qae Tanteor semble toojonrs n'admeUre la partie qoi faTOtîse son systèwe qne poar rejeter oella qti le combat. Cependant la critique impartiale exige qn^on admette ou qn'on rejette en tolHliié les deilz moitié* d'en même, témoignage , puisqu'elles ont nécessairement l*ane et l'autre le même caractère d'authenticité on d'errcnr. R.-R.
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Ils s'établirent d'abord dans la partie orientale , que le» Sicaniens venoîent d'abandonner pour se soustraire aux formidables éruptions de T Aetna. Mais le besoin de pourvoir à leur subsistance éveilla à un tel point leur esprit belliqueux , qu'ils repoussèrent bientôt les Sicaniens de toutes parts, et se firent teconnoltre souverains de tout le pays qu ils venoîent de soumettre par les armes. Cet avantage, soutenu et consolidé par la force, rendit les Sicules si prépondérants > qu'ils envahirent dans peu toute Fautoricé) et donnèrent leur nom a l'île conquise (i). Thucydide (2), qui rapporte le même événement, ajoutequ'ils passèrent en Sicile pour se défrober à la poursuite des Osques : nom générique sous lequel on comprenoit quelquefois tous les haletants dej'italie. Selon Hellanicus de Lesbos et Philiste de Syracuse, cette émigration eut lieu environ un siècle avant la ruine de Troie (3)«
leur présence en Italie. Gônf. G. de Humboldt, Prùfung der Unlersuchungen , etc. , ou Examen des Recherches sur les pnemiers hahitanude l'Espagne , p. 169 , Berlitt , i8ai.
(i) Diodor. V, 6 ; Dîonys. I , a2 ; iPausân. V, aS.
(d) tu VI, I. AiitiochusdeSyracuse(â^. Dionjs. I^aa) j joint encore les Opices et les Œaotrîens , peaples qui âToient quelque temps habité la basse Italie.
(3J j^p. Dionys. 1 , 2a 3 Fan 1 284 ou environ ayant
Cependant le revers des Sicules fut pour les peuples qui les ayoîorit chassés une source de nouvelles guerres.
Les Ombriens ne le cédoient en renommée à aucun autre peuple de Tltalie , ni pour Tancienneté glorieuse ^ ni pour la puissance (i). Les autorités les plus respectables se réunissent pour
J. C. ( Voyez les Tables chronoL de Blair. ) — 1 870 av. J. G. y en suivant une chronologie plus généralement adoptée. ( Voy. HisL crii. des Colon* Grecg, tom. I ,
(i) Umbrios a Grœcis putant dictos ,quod inundatione terrarum imbribus superfuissenU Plin. III , 14* Cest une perte déplorable de temps que de s'arrêter à de semblables étymologies , rêves oiseux des grammairiens, répétés ensuite par des écrivains de moins d'autorité encore (a).
(a) Je partage le aentiment de Tantenr rar le peu de ▼raiaemblance de cette ciymologie da nom des Ombriem, sana approoTer le mépris avec lequel il a*exprime ici snr le compte d*anciens grammairiens aDxqaelt la science historiqne a Unt d*obligations. L^antoriié allé* gnée ensaite à Tappni de rorigine indigène des Ombriens, est celle d an auteur grec , Zénodote de Trésène : tous les historiens grecs ne sont donc pas indignes de toote créance. Ici néanmoins il convenoit pent-éire d*examiner si les monaments qne nons possédons de la langoe de ce peaple, savoir, les tahUs eugûbienues, n*indiqnent pas nne extraction grecque. M. Micali est obligé de convenir pins bas de Tidentité de cette langue avec celle des Étrosques : or, cette dernière est incontestablement grecque dans tons ses éléments. Je sois encore obligé de renvoyer sur ce point an savant ouvrage dn P. Lansi {U,639,etl, aS4). R.-E.
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leur accorder celte double prérogative (i). Zénodote de Trézène assure {2) que cette nation indigène occupa primitivement le territoire de Reate j d où sortit une de leurs colonies , qu'on croit avoir été la souche des Sabins. Mais le nom des Ombriens s étendit avec leur prééminence dans plusieurs autres contrées intérieures : dès les temps les plus reculés ^ ils étoient déjà possesseurs d'une grande étendue de pays entre le Tibre et T Arno (3). Au rapport d'Hellanicus (4), Cortone fut quelque temps sous la domination des Ombriens , de même que Pérouse j fondée , disoit-on, par les Sarsinates (5) ; et il est bien vraisemblable que le fleuve Ombrone^ dans le centre de la Toscane , tire son nom de ce peuple (6): Ce qui est plus certain, c'est que les
(1) Dionys. I, 19 : r« thêç it ruç wm ftiym t% xmt mfXMK Plin. III, 14: Vmbrorum gens anliquissima Jtaiiœ. Flor. III 9 1 7 : Antiijuissimus haliœ popuhtS.
(3) Jp. Dionys. II , 49- 'Oftfi^tttS iêtSç miêtytuç. La cigale empreinte sur les monnoies de Todi indique c^tte prérogative à*autochihones attribuée aui Ombriens*
0) Plin. m , 5.
(4) In Phoronide , ap. Dionys. 1 , 20.
(5) Serr.ad jŒneid,X y aoi : Sarsinates qui Peru-sitan condidtrunL
(6) Umbroy aupurdliui l'Ombrone , qui a son cours dans la province de Sienne, et peut recevoir des bâtiments
légers. Pline (III , ô ) dit que cette rivière é toit navigable.
Ombriens s'étendoient le long de rAdriatique (r)^ et occupoient la plaine adjacente jusqu'aux embouchures du Pô ^ sans compter les colonies qu'ils avoient peut-être ausd dans le Picenum^ sur les terres enlevées aux Sicules(a)« Les Ombriens y agrandis principalement des débris de ces derniers , s'élevèrent bientôt à ce degré de célébrité que donne le pouvoir (3); mais quelque braves qu'ils fussent (4) i ils trouvèrent dans les Étrusques , leurs voisins, des rivaux qui arrêtèrent le cours de leurs prospérités. Selon Denys (5), les Pélasges entrèrent dans cette rivalité , et contribuèrent beaucoup, par leurs armes , k la décadence des Ombriens. On voit toutefois , par la suite , les Bavennates réputés Thessaliens (et qui n'étoient peut-être
(i) Scjlax, Peripl. p. la, éd. Gronov. ; Scjmnu* Chius , in Perieg.
(a) Pliii. m , 14.
(3) Le nom des Ombriens étoît honorablement conna dans l'antiquité. Hérodote ( 1 , 94 ; IV, 49 ) en fait mention en deux endroits , ainsi que Théopompe ( ap. Athen. XII , 6 ). Le peuple commerçant d'Ég^ne conduisit dans leur pays , û tuê' OfJlfutni , une coJonie dont on ignore le nom. (Strab. VIII , p. 269. )
(4) Nic.Damasc. HisLf. 372, inProdr. bibl.Helleru éd. Coraî.
(5) Lîy. 1 , 19.
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que ces mêmes Pëlasges venus de Tbessalie ) , abandonner leur ville aux Ombriens (i), déjà maîtres de Butrium , dans le voisinage (2) , et de Ri mini, sur les bords de la mer (3). L'ambition de domin^ étoit le but de ces luttes sanglantes, au milieu desquelles la fortune des Toscans monta au plus baut point de splendeur : ils avoient conquis jusqu^à trois cents villes sur leurs ennemis (4). Ce fut alors que lesOmbriens, contraints d'abandonner aux vainqueurs la majeure partie de leur territoire, se virent réduits à une seule province, qui, de l'Apennin à F Adriatique , s'étendoit jusqu'au rivage du Pô , dans le voisinage de Ravenne, et avoit pour limites, k l'Occident et au Midi, le cours du Tibre et de la Nera (5).
Le sort d'un peuple vaincu fut toujours d*être humilié. Il est donc probable que les Étrusques,
(1) Strab. V, p. 148. Jusqu'au temps de Zozimç (V, 27), sous le l>a»-empire , Raveone persista à se donner pour une colonie de Tbessatiens*
(a) Plin. III , 5: Nec proculamari Vmbrorum Bu" trium.
(3) Strab. V, p. i5o.
(4) Trecenta eorum oppida Tliusci debellare repe^ riuntiir, Plin. III, 14. Conf. Lycophron. i36o-iH6i-
(5) Cluvier, p. Sgî ; Cellarius , y. 788 j D'AnviUe , Géogr, anc, p. Ss.
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par suite de leur conquête, doiniaèrent sur toute la nation des Ombriens. Ge qu'il y a de certain, c'est que, durant plusieurs siècles, si ce dernier peuple ne fut point sujet, il fut du moins dépendant des Etrusques : autrement Tite-Live auroit-il dit que leur empire embrassoit, entre les deux mers, toute la largeur de l'Italie , s'il n'y eût pas aussi compris le territoire des Ombriens (i)? Depuis cette époque, non-seulement toutes les vieilles dissensions qui existoient entre ces deux peuples cessèrent dans le fait, mais ils furent presque toujours désormais alliés , et engagés dans les mêmes entreprises (2). U y a. plus : on voit clairement, par un passage de Pline , que les Ombriens eurent part non-seulement aux conquêtes, mais à la domination des Etrusques en Campanie. (3). Mais ce sont les monuments respectifs des deux peuples qui fournissent les preuves les plus certaines de leurs relations , surtout les monuments qui ont rapport à la langue, que I'oq
(i) L. V, 34: Vmbria vero pars Thusciœ, Serv. ad AEneid. XTI , 763 ; Isidor. Orig. XIV, 4.
(2) Strab. V, p. 14^.
(3) L III , 5. Il y a dans Strabon un passage un peu obscur (V, p. i5o ) d'où l'on pourroit néanmoins tirer la même induction relativement à TÉtrurie circumpadane»
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voit avoir été à peu près la même chez Tun et cliez lautre. Leur amitié étoit encore resserrée par les liens indissolubles de la religion ^ comme on le voit par. les tables eugubines (i), qui nous apprennent que les Toscans (a) participoient aux sacrifices des Ombriens , et que les mêmes rites et les mêmes temples étoient communs aux deux nations. On voit, en outre, que l'usage des Toscans, d entoure]^ leurs villes de murailles, avoit, en plusieurs endroits, été adopté parles Ombriens (3) , qui non-seulement empruntèrent
(i) Ainsi nommées de la ville de Gubbie.
, (2) Malgré rpbscurité de ce monument 9 on peut affirmer aujourd'hui qu'il n'a pour objet que des rites sacrés. Parmi les noms des peuples participant aux sacrifices des Ombriens, on lit distincfement celui des Tarsinates toscans, WV;/2<IY1^ : 3>flmSfl+ Tarsinaie Turscum.yoy. la pi. IV, etla II lat. , ap, Dempst. Tora. I(fl). (3 ) On peut mettre au nombre de ces villes Todi : on voit encore quelques vestiges de ses anciennes murailles. Voy. PI. XlL Les médailles, les urnes figurées, les l>Tonzes qu'on a trouvés en abondance dans les fouilles du territoire .ombrien , nous indiquent une même école de dessin et nne grande conformité d'usages entre les deux peuples. Les amateurs de la belle antiquité nous sauront gré de publier le dessin d'un édifice romain
(«) Ponrqooi Taotear ne cite-t*il pas ici Touvrage an P. Lansi, qai le premier a démontré ceUe opinion ( 1 , 384^ et II, 767 } ? Je aopplée k son «ilence, R.-R
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leurs arts et leurs coutumes , mais les imitèrent encore dans leurs voluptés (i). Possesseurs d'un pays célèbre par sa fécondité (a), les Ombriens se laissèrent facilement surmonter par lamoUesse^ et en vinrent bientôt au point de disputer avec leurs voisins à qui Temporteroit dans les vices de l'intempérance (3). Pline (4) a nom mé quarantesix ville? ou peuples qui, outre douze autres dès-lors entièrement éteints, subsistoient, de son temps, dans VOmbrie. Gubbie et Nocera, situées au pied de T Apennin, la raartide Tuderte (5) ,
i^pelé commuoëment temple de Mars , situé dans la villedeTodi. Voy.Pl.XlII.
(i) Theopomp. ap. Athen» XII, 6; Scjmn. CkiuS| 366, sq.
(2) Theopomp. lèiW. ; Strab. V, p. iSj ; Auct. de Mi' rahilibus , p. 1 158. Etienne de Bycance ( de Vrb. ) , sur la foi d'Aristote , qu'il croyoit auteur de ce traité , loue particulièrement la fertilité de l'Ombrie , et la fécondité de ses femmes et de ses animaux. Properce, L. I , ajoute à la fin : Me genuit terris fertilis uberibus,
(3) Aut porcus Vmber , aui obesus Etruscus. Catull. II, 4<^, cum comm. Vulpii.
(4) Liv. m, 14.
(5) Et pradivicolam celso de colle Tudertem. Sil. TV, 222. ivcf»«f «-«Xif , Strab. V, p. i57, conformément à la correction de M. Laporte du Theil , dans les notes dt sa traduction de Strabon ^ T. II , p. 1 78 , not. 4*
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Nequinum^ sur la Nera (i)^ dans une situation très-forte^ Mevania^ entourée de murailles superbes (2), Spolète et Âmérie^ la plus célèbre par sou antiquité (3) , étoient des villes qui ne le cédoient à nulle autre , en Italie, pour la fécondité de leur territoire. Aussi une population nombreuse ; convenablement distribuée sur ce territoire, y trouva-t-elle durant plusieurs siècles une existence aisée et hçureuse ; à cela près que son importance et le renom de sa prospérité furent , eu quelque sorte , absorbés dans la prépondérance k laquelle s élevèrent les Etrusques en Italie.
(i) Nar, dans le dialecte des Sabins, sur le territoire desquels cette rivière prenoît naissance : ce nom d^signoit la qualité sulfureuse de ses eaux : Sabini lingua sua Nar dicunl sulphur. Serv. ad ÂEneid. VII ,517.
(2) Plin.XXXV, i4;Propert. eltg. III, i. v.66, I25-
(3) Selon le calcul de Caton ( ap. Plîn. ï, c. ) cette ville avoit été fondée 964 ans avant la guerre de Persée , environ 38o ans avant Rome. On ne connoît de Tuderte et deGubbîe, oii furent trouvées les fameuses tables de bronxe , que quelques mon noies anciennes. Le nom ombrien de Tuderte est ^03 Wl" {Tutere) ; celui deGubbie/MlJY;lU/*"wVii).
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Excursions des Pélasges.
Avides de tous les genres de gloire , les Grecs entreprirent d'accréditer l'opinion qu'ils avoient peuplé et civilisé l'Italfe. Une si étrange vanité puîsoit ses titres dans ces siècles reculés où la Grèce , enveloppée de ténèbres , reconnoissoit dans la race peu connue des Pélasges , ses premiers habitants (i). La vie errante, naturelle
(i) En considérant le nom et l'histoire des Pélasges, les érudits sont trës-embarrassés de décider si ce peuple est originaire de la Grèce ou étranger. La voie est large, TïXarM xixtvBôç, Saumaise, Fourmont, Mazzocchi, Martorelli et beaucoup d'autres , les ont crus Philistins , Ghananéens, Phéniciens , par des raisons étymologiques, en supposant que leur nom signifiât dispersion , ou qu'il fût l'équivalent de fils ou descendants de Phaleg, Ytt^ ret , Adelung , Ihre et Pinkerton ont appuyé de nouveaux raisonnements l'opinion de ceux qui veulent qu'ils soient Scythes et originaires de Thrace : d'autres ensuite seront obstinés à ne voir en eux que les premiers habi* tants sauvages de la Grèce. Quoi qu'il en soit , il est certain qu'on ne trouvoit point dans la Grèce de tradition antérieure aux Pélasges. Strabon (Y, p. i53 ) , sur la foi
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à cette horde qu'Homère, par un-certain respect pour Tantiquîté, a voulu ennoblir par le surnont
d'Éphore , les regarde comme le plus ancien de tous le» peuples; et Denys ( 1 , 17) affirme qu'ils sont Grecs d'origine , issus du Péloponnèse. Selon les traditions des Arcadiens ( Pausan. VIII , 1 ) , Pélasgus fut le premier homme qui régna dans leur contrée , dont il poliça les habitants , jusque-là errants et sauvages. Ce qui peut éle* ver quelques doutes , c'est de voir Hécatée de Milet( ap. Strab. VII, p. 32a), Hérodote ( 1 , 5; ) , et Thucydide même ( lY, 109 ) , donner aux Pélasges le nom de Bar« bares ; et de plus , le second distingue expressément leur langue (fiafSttf«f yxStnnf) de celle des Grecs. On doit, sur cette question , une attention particulière aux réflexions sensées du savant Heyne , qui pense que les Pélasges tiroient leur origine des peuples asiatiques qui s'étoient établis entre la mer Caspienne et la mer Noire ; ou peut«f être ne faut-il voir en eux , d'après M. de Volney, qu'une tribu Indo-séy the. Tout ce qu'il y a de certain , c'est que leur premier établissement en Europe eut*lieu dans la Thrace. Voy, Heyne Nov. Comm, soc. GotL L page 86. Idem , in noL Homer, tom. IV, p. 4> 7 ; Herbert Marsh , Horœ philoL part. I, 181 5 ; Volney , Discours sur r étude philos, des langues (a).
(a) Je ii*ai pas la prétention de remonter aassi bant qne tons Ita «nteors précédemment citéa, dans la recherche de lorigine des Pélasges : ces faivestigations, n*ayant ancnne hase solide, poar des temps aassi anciens , ne sanroient condaire à an résultat mile. Je me borne i dire que les premières traditions historiqaes des GrecA nous montrant établi sor toute la Taste étendae de leur pays , un peuple nommé Pélttsge ^ ce peuple^ quelle que soit son origine , doit être
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de divine (i) » donna lieu à ces fréquentes migrations dont leur histoire est remplie , et qui ont fait croire que plusieurs contrées, non-seulement de la Grèce 9 mais de TAsie et de Tltalie, avoient été originairement occupées par les
(i) Aiû/rt TltX^ayôi, Od^ss, XIX, V. I17: c^qui re- TÎeDt à trhs'illustreê {a). Mais un tel titre de no})les8e a été étrangement méconnu j^ar les Grecs d'Italie , qui appeloient la classe de leurs esclaves du même nom de Pélasges ( Eustath. ad Perieg, 535 ; Etienne de Bjz. in Xi#r. ).
feconnd comme la souche de la nation grecque. Je relèverai aassi ^ne errenr qne notre anlevr prête bien gratuitement à Hérodote , lorsqu'il assure que cet ancien distingue expressément la langue des Pélasges de celle des Grecs. Cette distinction nVst donnée que poor le temps où florissoit Hérodote , le cinquième siècle avant J. Ç. ; et Ton. sent qu'à cette époque , ce qui s^éioit conservé de Tidiome pélasgique dans qnelqoes petites colonies de la Thrace ou de la Propontide , isolées du reste de la nation, pou voit très-bien ne pas res-> sembler au grec que parloient les compatriotes de Pisiatrate ou d'Hérodote, sans que décela il faille conclure qoe les deux langues n*avofenten, dix siècles plus haut, aucun rapport, aocnoe analogie. R.*R.
(a) Kemarques qu'Homère , écrivain très-ancten lui même, a voit probablement, sur le sujet des Pélasges, des 1 ornières que nous n*avons pins. RemarqaeEcn outre qn^Eustathe, daas son commentaire snr cet endroit de TOdyssée, explique Tépithète de Aïoi , par le service qoé les Pélasges avoient reuj^u an genre humain toot entier, en conservant, après une grsnde inondation , la connoissahce des carsctères de récriture. Cette tradition, puisée sans doute à une source ancienne, dépose encore contre Tidée quon veut nous donner ici de ce peuple. R.-R.
CHAPITRE VII
Pélasges (i). Coiume les écrivains grecs ne reconnoissoient point de race plus ancienne que celle des«Pélasges y ils se mirent à vanter leurs prétendues institutions dans nos contrées comme Forigine de la civilisation italique , bien que les mœurs naturelles de ces peuples errants soient la preuve certaine qu'ils a avoient point quitté leur condition de chasseurs et de pasteurs ; de sorte que, si le nom générique de Pélasges n équivaloit pas chez les' Grecs à celui de Sauyages oil de Barb^fes, toujours sera-t*il vrai que le peuple connu sous ce nom ne sortit point de son état primitif de grossièreté et de barba*rie, avant son union avec les Hellènes (9). Mais s'il faut s'en rapporter à des récits suspects et récents I les premiers Pélasges , après avoir laissé FArcadie sous la conduite d'Euotrus et de Pcu*cétius, fils de Lycaon, prirent terre dans la basse Italie , dix-sept générations avant la guerre de Troie (3) ; on vit encore d'autres tribus de la Thessalie s'établir parmi nous, au temps de
(1) Voy. Prideaux , Not. hist, ad chron, marmor. Oxon»^ p. 127-?^.
(a) Freret , Mém. sur les premiers habitants de la Grèce; Larcher, ChronoL d'Hérodote , ch. Vllf , p. 974-
(3) Dîx<»sepl oa dix-hnit sièeieé avant Fëre vulgaire. Voy, ci-après» chap. KIX.
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Deucalion ; et finalement celles qui , sous la conduite d'Evandre, vinrent fixer leur séjour aux environs du Tibre (i). De cette manière, presque toute l'Italie auroit été occupée parles Pélasges, qui, donnant l'essor à leur humeur guerrière, y seroient devenus conquérants , fondateurs de cités, et y auroient exercé un empire souverain, tout le temps que la fortune leur fut favorable.
Les sauvages tribus pélasgiques qin' jouèrent le plus grand rôle parmi nous, s'yétablireut environ 35o ans avant la guerre de Troie. Contraintes d'abandonner la Thessalie , elles furent conduites .par divers événements sur les côtes de l'Epire (2). La vue de l'Italie, de ce pays si célèbre par sa fécondité, fut pour elles un puissant aiguillon qui les excita à surmonter les
(1) Dionys. I(, 1 8-3 1. Quoique Denys soit le seul des anciens qui ait réduit en système ces migrations des Pélasges , on voit qu'il n'étoit pas trop entendu dans sa matière , comme le démontre Terreur grave dont nous parlerons en son lieu, d'avoir pris Creslone , ville de Thrace, mentionnée par Hérodote , pour Crotone en Toscane , eu faisant de celle-ci le siège principal des Pélasges.
(2) Dionys. I, 17-21 ; Diodor. XIV, 11 3. Une partie de la Thessalie s'appeloit alors Pélasgie : nom que porta aussi le Péloponnèse , ainsi que plusieurs autres lieux oii ils avoient habité. Strab. V, p. i53.
CHAPITRE VU
obstacles de la mer, à accélérer le moment où elles pourraient jouir de tant de biens. S'àbandonnant donc aux caprices des vents , elles abordèrent à l'une des embouchures du Pô. Là, elles fondèrent Spina, ville jadis fameuse (i). Une partie d'entre elles s'y fixèrent ; les autres poussèrent plus avant, et se dirigèrent vers les pays des Ombriens. Mais cette nation belliqueuse leur opposa la force des armes, et les contraignit à franchir les cimes de l'Apennin. LesPélasges er-' rants arrivèrent dans le voisinage du Tibre, sur
(1) Selon d'autres traditions, Spina n'ëtoit point d'origine pélasgiqne , mais avoit été fondée par Dioniëde (Plin. m, 16). Celte ville célèbre acquit une grande puissance sur la mer (Strab. V, p. 148 ; Dionys. 1 , 18 ;• Plin. loc. cit. ; Scjlax , PtripL p. i 2 j Sfeph. Byt. au mot 2«-iV« ). Fréret observe avec raison que si cette ville eût. été pélasgique, elle auroit envoyé ses riches offrandes ,. non au temple de Delphes, mais à celui de Dodone, fondé par les Pélasges. Mémoir. de l'Acad, des Inscr. tom. XVI II , Hist. pag. go. — La tradition qui attribue a Diomëde la fondation de Spiné , ne contredit pas la première. Seulement, il faut entendre que Diomëde rétablit une ville précédemment bâtie par les Grecs péjasges. L'observation précédente de Fréret ne seroit fondée*, que s'il s'agissoit d'offrandes antérieures au rétablissement de Spiné^ar Diomëde. Mais il n'est nullement étonnant que , devenue cité hellénique , elle ait envoyé fies offrandes an temple hellénique de Delphes. R.-R.
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les terres occupées par les Aborigènes , qui d abord les repoussent : mais ensuite les Pélasges se liguent avec eux contre les Sicules et les Om«« briens , auxquels ils font la guerre , et ils deyiennent souverains d'une étendue considérable de pays au centre même de Tltalie. Cette brillante fortune ïie fut pas de longue durée : affligés par divers malheurs et par des dissensions intestines^ la majeure partie des Pélasges abandonna ses demeures, et usant de l'expérience qu'ils avaient acquise sur la mer dans la société des Etrusques , ils se dispersèrent en des régions lointaines» Leur décadence commença soixante ans à peu près avant la guerre de Troie. Mais après la chute de leur puissance , le petit nombre de Pélasges qui étoit resté en Italie, se confondant avec les natu* relsdu pays, ne forma plus avec eux désormais qu'un même peuple. Les terres abandonnées par les Pélasges furent promptement occupées par leurs voisins, et particulièrement par les Étrusques (i).
Tel fut le sort des Pélasges durant le séjour qu'ils firent en Italie. Mais quels garants nous donne Denysd'Halicarnassed'un épisode si bien circonstancié? Les traditions mythologiques (2) :
(i) Dîonjs. I, 18-26.
(a) K«i m fit 9 099 viFtf rS nOJMytxS yifut ffUXêyufium
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e^est-'à-dire, c^ frêle tissu d'histoires et de fie** tions des premiers prosateurs qui priécédèrent iiumédiateniçnt Hérodote (i). Cet aveu sincère d*un écrivain si évidemment partial au sujet des origines grecques, semble nous avertir du peu de certitude de ces antiques et ohscurs évéa&r înentSy dont le récit a pu de tant de manières être ou supposé ou exagéré ; et notre défiance ne sauroit être diminuée par la peine qujil prend à arranger et à bitir sur d'aussi foibles fondements un système qui prouve à quel point il avoit oublié les leçons qu'il donne lui-même sur les devoirs d'un Listorien (2^, et où tout est forcé ^^
r«M/f iri (a). Diodorç (lH , 66) nomme un Deqjs le mythologue.
tOVoy. Bejne, de /de hts(. t^tatis wjrthicœ, in Comm» Soc. Goit. , vol XFV..
(2) Episî. adCt^. Pom», p. 767-786., é4. Reiale- « Pa toutes les qualités d'un historien 9 l'impartialité est I4 plus rare. Mais ce qui montre combien la passion de Denys pour çon pays le rendit partial, c'est l'injuste reproche qu'il fait k Thucydide d'avoir dévoilé les corn*
(a) Lu Otee» n'af Uchomt pas an not da mytkohgiê le ném* aena qiu nom; Ua oomprçnoietil lona ca nom le recueil 4ea tradi* tiona anciennes, sor Vori^ne de lenrs diverses pea^lades et de lenra principales familles. Ces traditions étoient sans donte mêlées de circonstances mensongères et de àéiaûû/mhuieux. Mais enfin , le fond en éioit bien certainement historique; et tel qn*il étoit , c'étoit poor cnx et c*cst eneore posr nous Vnniqae source de leur pimîtiFe liittoire. &.-IL
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dans la vue de rattacher, d'une manière ou d'une autre y les antiquités italiques à celles de la Grèce (i). En admettant comme un fait historique l'arrivëe des Pélasges en Italie, fortement combattue par plusieurs critiques modernes (a), on ne pourroit raisonnablement accorder qu'une
mencements pauvres et grossiers de la Grèce , en y ftjoatant qujil eAt été beau de les taire. >» De TJivcyd, , p. 856. Nous fortifierons cette remarque du sentiment d'un illustre auteur italien : Denys veut, dit-il, que les Romains soient un ceps d'origine grecque , en cherchant ainsi à flatter agréablement ses concitoyens , et à adoucir avec ce baume la plaie et la douleur de lear esclavage. (Perticari , Sopra Dionigi di Alicarnasso , dello stile di Tucidide, Giorn. Arcadico , tom. IX , p. 368) mars 182 1. )
,(i) Sic in proœmio^ 5 , 6, et L. I. 89, 90. — Derffs manque fréquemment de critique,,*. Tout son premier livre est Kjrpo thé tique ou conjectural. De Sainte-Croix , Examen critique des Hist, d'Alexandre. Section I> pag. 22 , 23.
(2) Fréret, dans le Mémoire cité, et dans plusieurs autres. — Que prouve l'opinion d'un ou de plusieurs critiques modernes y fussent-ils les plus éclairés , ifes plus habiles de tous, contre le témoignage précis, positif ^^ authentique d'un historien ancien , quand ce témoignage ne choque ni la vraisemblance , ni l'autorité des autres monuments? Et que deviendroit l'histoire, si l'on pouvoit opposer ainsi aux faits constatés par des témoigna-* ges , l'opinion arbitraire de critiques modernes ? R.-R-
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cbose, c'est que, presses par la fainine, ou stimules par la perspective d'un meilleur sort, de la côte occidentale de TÉpire, ils tentèrent et ' exécutèrent, à la manière des aventuriers, quelques incursions hardies dans l'Italie , où ils purent se maintenir un certain temps avec quelque avantage : mais c'est en vain que plusieurs prétendent attribuer aux Pélasges la gloire de tant d'établissements civils , l'origine de tant de cités, et une influence prépondérante. sur la religion, la civilisation et la langue de l'Italie. L'autorité suspecte des poètes, des grammairiens et d'autres écrivains imbus de ces traditions, et qui, après tant de siècles, ont cru retrouver dans les usages de certains peuples de l'Étrurie et du Latium , quelques vestiges de ceux des Pélasges (i), n'est
(i) Cest ainsi, par exemple, que Denys , « toujours séduit par son Eaux système sur Témigration pëlasgique , » comme le dît un savant critique (de Sainte<-Croix, /{echerches sur les Mysthres ^ pag. 4^2), prétend, sans fondement , que les Arcadiens introduisirent le culte de Cérës en Italie , long-temps avant la fondation de Rome. n faut en dire autant de l'introduction du culte de Junon Argîenne à Phalérie, de celui d'Hercule dans le Latium. Il eo est de même de plusieurs autres rites et usages que Ton a prétendu venir des Pélasges. -^ Mais qui ponvoit savoir cela mieux que les anciens eux-mêmes? Est-ce notre yiteur? R.-R.
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pas un titi*e d'après lequel on ait droit de leur accorder un genre de supériorité qui ne convient ' en aucune sorte à un peuple grossier, dont les mœurs souillées par des rites sanguinaires portent une si profonde empreinte de barbarie (i). Toutefois la haute réputation de valeur que les Pélasges s'étoient acquise (i) » non-seulement parmi les Grecs, mais dans toutes les contrées où ils étaient entrés pour s'y établir (3), avait pu fort bien donner du crédit à cette opinion. Une telle renommée de bravoure fut depuis exaltée par les antiquaires du Latium f. lesquels adoptaient sans critique toutes les traditions étrangères qui parurent propres è jeter quelque éclat sur les origines de notre nation (4). Sans
(i) Schol. Apollon. Rhod. II, 58o.
(2) *»A« nfA«r^«y Syxinfêéifmv. ( lUad. II , V. 347*)
(3) Ephor. ap, Strab. V, p. i$3 : K«f w>J^v Uti^nUt
êTêtt 9ûTt mÇiyféifu v%Tvxiiuu%i Conf. Eustath. ad Perieg,
(4) Il paroit que ce fut Vârron qui tsnl en crédit chtt les Romains la tradition de l'entrée des Pélasges en Italie. ( Varron. fl;?wrfMacrob. SaU 1 , 7 ; ap. Isîdor. Orig, IX, a.). Cette opinion fut ensuite confirmée et embellie par les antiquaires , et surtout par les poëtes. — Un historien du dix-neuyiëme siècle de l'ère chrétienne , peut-il se croire mieux informé sur une question semblable , que VarroD , le plus doct^'des Romains? Est-il permis 1 en
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Youloîr établir ici une comparaison inutile , il est bien naturel de croire que, long-teitips avant l'arrivée des Pélasges, nos peuples étoient réunis en un corps de nation ; qu*il$ avoient leurs dieux ^ leurs lois^ leurs coutumes particulières, en un mot , tous les avantages qui distinguent une société régulière et policée de tribus errantes et aventurières. Et c'est peut-être par cette raison que ceux des Pélasges qui abandonnèrent l'Italie pour retourner de nouveau en Grèce , et qui se fixèrent sur les côtes de la Thrace et dans les lies de Lemnos et d^Imbros (i), conservèrent partout le surnom de Tyrrhéniens , comme un agréable souvenir du pays d'où ils venoient (a). Quoi qu'il en soit , l'établissement des Pélasges en Italie fut trop incertain, trop passager et surtout trop agite, pour qu'il soit possible de croire qu'ils y suivirent un plan fixe etrégulier (a). De
bonne et impartiale critique, de traiter anMÎ légère-^ ment nn témoignage aussi grave , quand , du reste , on ne peut opposer k des assertions d'un homme comme Varron , que def suppositions toutes gratuites? R.-R«
(1) Hérodot. V, 26; Thucyd. IV, i^; SchoL Apollon. Rhod. IV, 1759.
(a) Dionys. I, 25.
(m) Noof penioaft aa contraire , et nous le proaTerona, qoe Téta^^ bliaiemeiit des Pélasgca en ludie fat trop certain et trop durable «1 poar qa*il ne «oit pas permU de croire qa*iU y § nivirent an plan Ai^t. et régolier . B.. -&.
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nouveaux motifs de doute naissent des incertitudes et des manifestes contradictions que les érudilSy tant. anciens que modernes^ ont trop laisse voir dans leurs recherches sur une question toute conjecturale (i). Que le bon sens circonspect , mais surtout que le sentiment de la difficulté insurtnontable de semblables recherches (a) , soient donc notre sauve-garde.
(i) Voîci, k ce sujet, le jugeaient d'un grand historien (publié depuis la première édition de cet ouvrage),, et parfaitement approprié à notre texte : Toutes les fables que Deryjfs d* Halicarnasse a débitées sur les co* lonies pelas giques , ne sont propres qu'à y répandre des doutes, — Rejetons hardiment tous les sjrsthmes , toutes les conjectures et tous les détails d*un historien qui, évite les difficultés et qui dissimiAe les contra^^ dictions dans les siècles reculés oii noi*s voyons à peine la lumière. En sacrifiant tous les accessoires de cette tradition^ il faut en conserver le fondement. Gibbon, Miscellan. ïVorks ^ tom. III, p. aSg. Lond, i8i5, — Que prouve le scepticisme de Gibbon? R.-R. • (2) Guarnacci prétend démontrer, dans ses Origines italiques, que les Pélasges étoient des Tyrrhéniens ou Toscans d'origine, qui passèrent anciennement dans la Grèce , ojijls introduisirent la civilisation. Ce sentiment étrange a été adopté par Carli, dans ses yéntiquités ita-^ Hennés , et par d'autres encore. Nous sommes bien éloignés de l'approuver ou même de l'excuser. C'est une chose curieuse de voir que, dans un sujet si embrouillé , nul érudit ne manque de témoignages à citer en faveur
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àe SOD opinian , et contre Topinion d'autruî. Quant à l'opinion pins récente de M. Petit-Radel , qui , dans les antiques murailles qu'il appelle cjrclopéennes , croix avoir découvert des constructions ntiititaires des Pélasges , nous ne pouvons en parler, sinon comme d'une conjecture ingénieuse , qui manque jusqu'à présent de preuves et d'au* torité. Nous dirons en son Heu les raisons qui peuvent engager à croire que l'espèce de construction dont parle cet écrivain, remonte à une époque moins ancienne que celle qu'il assigne. Mais en tout état de cause , il n'y a point d'argument valable pour nier la barbarie extrême et prolongée des Pélasges. Le docteur Larcber^ pour ne citer que lui entre beaucoup d'antres, les réputait des peuples barbares et féroces , qui saccagent tous les pays oh ils portent leur humeur inquiète et vagabonde (Chronol. dllérod. p. 274); et un écrivain moderne très-indulgent, qui, en contradiction avec nous, admet pour certains tous les établissements des Pélasges en Italie, citant en faveur de son opinion jusqu'au Pecorone, s'exprime en ces termes sur les Pélasges : Le peuple pé'* lasge demeura plongé dans une éternelle enfance. — Les Pélasges y éloignés du sol natal par de fréquentes révolutioifs, restèrent dans leur barbarie originelle , ou adoptèrent les mœurs des nations étrangères qui leur avaient offert un asile, Raoul Rochette , Hist, des Colon, grecques, tome I, pag. 1 1 , 12. — ( V. Eclaire, n. 21VII.)
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CHAPITRE Vm
De Fantique confédération et des résolutions des
Liguriens.
t^armi les confédérations des anciens peuples de l'Italie , celle des Ligurietis est sans contredit une des premières et des plus célèbres (l). Sous ce nom général deLîguriens, les Grecs comprenoient la plus grande partie des peuples (jui occupoient Tltalie supérieure entre leÉ Alpes et la mer (a) ; de même que sous le nom commun d'Ausones, ils désiguoieni ceux qui iiabitoient
(i) Denys (I) tù) cité ropimoà qnî fki«olt AèiteiïAre l€8 Ligttriéns ié \t race des AboHgenes : c'est assez désigner l'antiqae tradition qui ronloit qtie ce peuplé tdl ittdigëne« II parMt que Caton ( ap. Serv* ad yÉEneid. XI , 7i5)u'aToitpu trouver rien de certain sur leor on'gîtié.
(a) Voy. Heyait Edtcars. I , ad ySnâid. VlII. — Je n'indiqué que comme un fait omis par l'autenr l'opinion rapportée dans Strabon (IV, aoaj, qui attribue aux Liguriens une origine grecque. La ressemblance de quelques usages y qui accréditoit cette opinion , datoit sans doute d'une époque récente, et venoit du commerce des Liguriens avec les colonies marseilloises établies dans leur voisinage. R.-R.
U partie tûétiàiùn^e. Deûjrs (i) observe avec beaucoup de justesse que , si le$ anciens Grecs eurent si peu de connoissance de nos peuples , et les Codfbndiretit habituellement sous des appellations générales , il faut l'attribuer h, la distance des lieux y qui fut pouf eux un obstacle invincible Ça). Quant k nous^ nous expliquerons plus simplement et plus franchement leur ignorance a. cet égard ^ en observant que les Grecs n'^rent
(i) L. I, 29, et Strah. ï, p. 22 : *T^* ir êpêft» rSp MM^i" tutçtt Jflfl» rtiTT9ftifit9 t'U rit iyfûUt — Cette ignorance iw doit pas être imputée sans doute aux anciens Grecs qui formèrent en Italie tant d'établissements incontestables, et qui dévoient y par conséquent, connoStre bien cette conttée. Maïs les rapports des métropoles avec leurs co* lonies, ajant été interrompus par èes révolutions qui cclatërent dans le sein de lai Grèce, il n'est pas surpre* nant que d^anciennes connoissances se soient altérées; et il n*y a rien à conclure de là Contre la fidélité des té-» moîgnages antérieurs à l'époque oii ces relations cessèrent. R.-R«
{a) llcmarqaons^cîy une fois pour tootei,tiii iiaafe fimiilieri notM aotettt , qtii ctt di ttaitét un lintôriéa ancien avec les pina ^n4k ëgarda, on atec an sontOTàîn méptia f étMnû. qnD fitôHse on Umi qn'il eontrarié Ns iéée*. Dans presque toat ee qai pi^eèdri» Denja «THalicamasse est considère comme on écriraîn ttéànUf rénaoeaqne, qnji a pnisé à des sources mythologiques, qoi a eo pour cAfct 4e a<4 reobevèhes la Tattitë nationale; mais ici c*est nn .historien éekiné et jndidéttx. Cette méthode de distrihoA* Téloge 00 la hlâm«, an gré de ses opinions personnelles, méritoit d^étre indiquée •a lectewp, p»nr prétettir ka méprisas oii elle eùtpn Tentrainer. ]i,.a •
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des géographes que long-temps après avoir eu des poètes; et lorsque nous lisons dans Pline (i) qu'au temps d'Eschyle et d'JEuripide , on ne connoissoit pas même en Grèce la situation ni le* cours du plus grand des fleuves de l'Italie , lePô, devons-nous être surpris de trouver leurs écrivains si peu instruits , non-seulement de l'état moral et politique, mais même de la géographie dé nos provinces (a) ?
(i) L. XXXVII, 2: JEschjlus in Iberid, hoc et in Bispanid, Eridanum esse dixit, eundemque appellari Rhodanum ; Euripides rursàs et Apollonius in Adria» tico littore confluere Rhodanum et Padum.,.. Tanta orbis ignorantia !
(2) Polybe (II , 16) taxe en particulier Timëe d'ignorance an sujet de l'Italie. Selon Strabon (I, 164)7 Ëratosthène même et Timosthëne, célèbres géographes, connoîssoient trës-peu l'Italie et les bords de l'Adriatique. Josëpbe (^adv. Apion, I9 4) donne encore plus d'extension aux reproches qu'il fait aux anciens d'avoir mal connu tous les pays situés à l'ouest , en montrant qu'Éphore , qui est cependant un des plus exacts des écrivains du siècle d'Alexandre^ prenait l'Espagne entière pour une ville. Enfin , la géographie de l'Italie étoit si étrangère aux Grecs , qu'Hécatée fit dé la Corse une tle de riapjgie. Steph. Byzant v. Kvfuv (à),
(a) Toas ces reproches sont certainement exagérés , et s appliquent d*aillears k des époqaes si différentes, qn*il est injuste d'en tirer nne conséquence générale. Est-il bien sur de condamner Éphore , Tante par Strabon , sur la foi seule de Joscpbe , écrivain si infévienr k tous
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Les Grecs étendoient le nom d% Liguriens à d autres peuples établis en Espagne, sur les côtes de la Gaule , à des peuples mêmes de la Colchide (i). Cela nous porteroit k soupçonner qu'originairement ce nom ëtoit significatif dans leur langue pittoresque , et avait rapport à quel*^ que particularité de mœurs ou de caractère , qui nous est aujourd'hui inconnue (2). Quoi qu'il en soit, les historiens romains, serviles imita-*
(i) Hérodote, V, 9; Scylax, PeripL p. 4; Scymnus Ghius, in Perieg,; Lycophr. iSia; Strab. passim.; Dionys. ly 10} Eustath. ad Perte g. fG,
(a) Par exemple , les Grecs comprenoient sous le nom général d'Ibëres ceux du Caucase (les Soanes) , comme ceux de l'Occident (les Eq>agnols), à cause, dit Stra^ bon (XI , p. 348) 9 des mines d'or qui se tronvoient dans les pays habités par ces deux peuples. L'opinion d'Ârtémidore (i7^.Steph. Byz.) et d'Eustathe {ad Perieg, 76), que les Liguriens avoient pris leur nom d'un fleuve, est \oatp-à-£ait dépourvue de fondement , car il n'y a jamais eu de fleuve de ce nom en Italie. On peut voit dans Glnvier d'autres &bles étymologiques à ce sujet , p. 46.
égards? Doit-on accorder une pUine confiance à Polybe , sor le chapitre de Timce , qnll paroit vroix pria i tâche de contredire sur tona les points , et quelquefois k tort, conme on en a des prenvea (Polyh. lib. Xa, in Exeerpu tom. III , p. 36 ) ? La saine critique pèse avec pins d*éqiiité' les accusations réciproques des auteurs, et ne se prononce qn*en oonnoissance de cause : or , nous n*aTons maintenant ni Épbore^ni Timée , niHécatée; ponvons^nous les condamner sans. lat entendre ? E.-1L
teur$ d6& Çrecs (i), ne nous put traoïmis la mémoire d aucun peuple i<4lîqiia p}us ^Rçipn que J^s Liguriao»; car )^s noms de^ mitipiia, uo^ fpis rççus pur qu^lqu? circon$t9Qca qw ce 9oiti se perdent difficilement (9t)t l^e nom d^ Ligurlem fut dooc employé çomm^ un titre commua pour désigner les h»bitimt3 primitif de h plus grande pirtî^ de TltaHe i divisés en* pluaieurs populations i les plus aocieones que l'on connût (3). Mais si nous camsidérons la na-
(i) Strab. m, p. 114.
(2) Les anciens Grecf tes appelaieiiC Aiyvf r , et les aMdemas AiVv^i, en gv^'sant le nosB latin.
(3) Plusieurs auteurs, dlofliîn^s par levtr imaginatirà^ et entraînés par Ve%etnpU 4e Clavier (p. So-5a)/oftt eru , d'après une certaine cenfonnîté de noms , que les Thraces-Ill jriens , descendus par les Alpes Carniques en Italie , inondèrent tout le pays, et se rendirent ensuite dans la Gaule et dans l'Espagne. D'autres veulent que les Celto^ ambres et les Gel to- Gaulois aient pénétré dans aotré eontÎMnt par les Alpes Rk^tiques et les Alpes MaritimeiB; mais Strabon (H, p. 88) , qui suivoit les traditions historiques , dit que le^ G^llo-C^Ites éioi^nt d'uni» i»ce dâffiéreote de oeHe des liguriens. PellMCier veul que leur nom soit ven« des Ilfy^uefi, e'est-*à-dire sédentaires ou établis. Pre'ret le feit dériver de Hj-'-gour, nation établie près de la merj çnfin , Bajrcletti le tire de Ibr-gor, œonUgnards. Tput cela peu^ donner une idée de la solidité de pareils systèmes, et de la désuAgeaison
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tare du sol qq'ils occupoient , et lês grandes dtf* Scultés qui durent s'opposer à leur premier <kablissement y il fisiudra nécessairement admettre qa'iL s'est écoulé bien des siècles avant qu'ils aient pu former un corps de nation capable de fixer les mgards de l'histoire.
Les monuments les plus certain» de l'antiquité sont les monuments physiques. Or^ le grand nombre de fleuves et de torrents qui, du haut des montagnes dont cette contrée est winte de trois cMée, se précipitent dans les plaines de la Lombardie , nous représentent ce vaste territmre continuellement exposé k être submergé par les eaux. Tel fut en effet autre- Ibis l'état de cet^e région ; ou plutôt elle ne présentoit que l'aspect d'un immense marais , formé par la réunion de tous ces fleuves qui coururent sans frein sur sa surface | et lui donnèrent naturellement sa forme en élevant successivement la plaine par leurs cûntîauela attéri^semeuts , et en repoussant la mer vers
qa'«Atl6S amateurs de Fidiome celtique de se contredire antre eux. <-~ Remarques ce que notre auteur dît plus haat deStrabon y f^Vi il suivait le s traditions historiques. II y avoît donc des traditions historiques ; et ces tradi-^ tiens s'étoient donc conservées , puisque Strabon a pii les suivre ? cela étant , Strabon est-il le seul qui ait eu l'avantage de les connoitre et de nous les transmettre? R.-R.'
rOrîent (i). L'illustre Muratori (a) a fait con- Dcltre avec quelle facilite les terres les plus florissantes de cçtte provioce deviennent ma-* recageuses y partout où l'industrie humaine cesse de maîtriser les eaux. D'autres observations curieuses faites sur le territoire de Mo-* dène ont pareillement prouvé comment ce sol ^ suspendu sur un profond amas d'eaux souter-raines , s'est formé dans le cours des siècles par l'exhaussement successif de ses plaines (3) : ce qui est une preuve indubitable des révolutioiis physiques dont toute l'Italie supérieure a été le théâtre. Par là on peut se convaincre des grands
(i) Toute la sur&ce de l'Italie supérieure, et particulièrement le territoire d^ Crémone, de Mantoue, les vallées de Vérone du côté d'Hostilie , le bas Modenois, etc. indiquent partout que des eaux rapides et fangeuses coururent sur ces espaces , exhaussèrent le sol , et y causèrent par leur impétuosité des révolutions considérables.
(2) Aniiq. liai Diss. XXI \ Rer. ItaL Script, vol. Il, p. 691.
(3) Ramazzini {de Fontibus Mulinœ); Vallisnieri (Opusc, p. 56). Tout le monde connoit les célèbres sources de Modène, à trente ou quarante pieds sous terre , sur la surface desquelles on voit différentes couches de sablon et de gravier, des plantes marécageuses, des ossements d'animaux, des détriments de végétaux, des débris de bois, etc.
€HA9ITHR TIII. lo5
obstacles que durent rencontrer les premiers habitants en descendant des montagnes dans la pUdne 9 et de toutes les difficultés qu'ils éprou<* virent à dompter et a régulariser le cours des eaux , qui a du nécessairement y précéder tous ' les étaUissements humains.
On ne sait pas positivement quelles furent d'abord les limites du pays qu'occupoient les Liguriens I lesquels étoient peut *^ être un dé-> membrement de l'antique nation des Ombriens; mais, en recueillant les. témoignages d^s au-*teurs les plus graves et les plus véridiques (a), il parolt qu'ils occupoient presque toute la région comprise entre les Alpes, la -mer et l'Amo^ Des noms divers distinguoient les différentes confédérations liguriennes, qui, soit par un effet du caractère de ces peuples , soit par inconstance ou par suite de révolutions intérieures, tantôt se renforcoient , tantôt s'affoiblissoient , en se déplaçant fréquemment. Les tribus italiques , comme celles de tous les peuples barbares , ne furent pendant long - temps que des associations guerrières , volontaires et mobiles. Dans le cours de ses différentes migra-
(a) LViDtear anroit dà indi<pier ici cm «ateart, qui loi semblent kt plus graves et les pius 'véridtquts , à moiiif qne ce ne soient let mêmes qa*i] désigne aillears comme les plus inexacts et les plus fahu^ kmx, suivant les besoins de son système. R.-R.
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lions et de ses conquéles, souvent un m^e peuple changea plusieurs fois de territoire , de nom et d'allianees. Dans ce temps /la dissolu-* tion d'une ligue ancienne rendoit à chaque communauté son indépendance, et quelquefois même son nom primitif, qui lut a voit été ravi par un vainqueur. De nouveaux intérêts dîctoient les lois d'une nouvelle union, étaMis-* sment de nouvelles distinctions. Ainsi, malgré les fréquentes révolutions., nous retrouvons toujours les noms des antiques tribus qui^ même sous la domipation prépondérante des vainqueurs, conservèrent le titre et I4 gloire de leur origine ligurienne. Dans ce nombre on peut compter , sur la rive gauche du Pè , les Tauriniens avec leurs alliés (i), lesquels s'éten*^ doient dans tout le Piémont jusqu^aux Alpes G>ttiennes, et les Lévi^-Liguriens, nation anrtique qui habitoit aux environs du Tésin (si). Parmi ces peuplades alpines , quelques-uns ont cru retrouver d'autres descendants des Ligu^ riens , tels que les Euganéehs , les Libîques , les Stones, répandus depuis les Alpes Rhétiques
(1) Strab. rV, p. 141 : Tttuftfù) r «/»«rr, Atyvçptdf tBtêç^ ««< i?Jiêt A/yutç. Plin. in , 1 7 : Antiqua Ligurum stirpe*
(2) Aniiquam gentem Lçeyos^ljigures incolentes
%irca Ticinum amnem» liv. V, 35*
jusqii'apx Alpes Taurû^M (i). Il eêt moins pro^ Imbh qa'ik aimt porté hw nom et lew >em« pire jpsqii'AQi eiïYiroiii du Tibiv (a) ou même 4iu^ 1^ Ta)$îi}iig9 d'Airetium (3); çar^ quoique
^/^••^^^^m^aa^^mmi^F^
,{i) Odsrig», Leiires liguriemies, p. iS. JUsSlOBes, fui b#bitaie9t 4am le ypîsiaag^ 4f TintQte » 49nr effacii-» vem^nt dësîjpé» sous le nom <]^ Ligurii^s diiiifi uq fntg^^ mevt dtts Faites triomphaiiil,
(a) Phiiiste ifi Sjracus^ (ap, Dionys. |, ?a) les confoncl avec les Sîcules du Latium , et assure que les peuples qui passèrent eo SiciU étoîent des LigurieBS. Euripide ( Troad, 437) place Tîlc d^ Circé dans la Ligurie. Les poètes , et particuliëreiTient ^çbylfï ( apud, Strab. 'TV 9 p» 126) , sont ]es inventeurs de^ fables ]e9 plus coq» nues 99r les Liguriens (a).
(3) L'autorité de Polybe (IJ, 16) a^ccrédita Terreur : Xttri /• rnf fèî^yttUf Xm% rSf rSf 'Affnrltéêf X^^f^* Mais il y a dai}s le texte une alteVatfon manifeste , aussi contraire à la geVg^aphie ^u'à l'intention de l'auteur, qui décrit dans cet endroit les régions de l'Italie supérieure,
(^) HpU9 ^nxtn$ iQ9| il \iicfBL fçnàà è «#s«r^r 1 eqJBipe il U Aûl loi ,. que U «yrAcasam Pl^i^ut^ a confonda l^s ]L4|arn» avec I90 Sionl^^ d^ Laiiom , ses ancêtres ? Phiiiste 9f poavoit-il donc avoir sor ce point d*anti(|aité nationale , des lomtères que nons n avons plas ? Qoant à ce qi^oB a]fiqte uA q«e les poètes tragiques sont les imvtnteurs des ftibles ]ep p|a$ couples for l^ Ufmens , on «miil s«ii# flapte fort embav^ rusé de prodoir» la prewe d'P9f «Mfrtiop tei^bl*!»!*» C99 «or|M ^ tndicipns, concernant Torigine des penpief, pe soqt g^ère da nombre de celles qoe les poètes tragiques se plaisent è imaginer. Tout an pins ponrroit-on dire qo'ils les accréditent, qu'ils les propagent, mais cela même pronveroit qu'elles ezistoient avant eu».'
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leurs limites* aient souvent changé au gré du sort capricieux des armes , on peut raisonnablement asiurer qu'en deçà de T Apennin^ ils ne s'étendirent jamais au-delà de Tembouchure de l'Amo (i).
Les Liguriens s'étant trouvés un temps limitrophes des Ombriens {2), ces deux peuples eurent entre eux des communications sociales , et concoururent ensemble à jeter les fondements de la fortune des Toscans. Dans le cours
en allant du couchant à l'orient , et descendant ensuite vers rÉtrurie et FOmbrie. Les corrections tentées par Giuvier relativement au fleuve Peseta , et par Oderigo au sujet du Rcggiano, ne sont pas satisfaisantes. Il nous paraît hors de doute qu'il faut lire, rùd'ATifflféVy comme l'a soupçonné le savant éditeur, de Polybe , M. Schweîghauser , qui a consulté les manuscrits. Au moyen de cette correction essentielle > le vrai sens de Polybe est que la Ligurie maritime s'étendoit jusqu'à Pise, première ville de l'Étrurie du côté de l'Occident, et que la Ligurie intérieure aboutissoit aux Apennins , c'est-à-dire à l'endroit 011 ces montagnes, en se repliant, commencent par la Toscane la division de l'Italie : distinction rigoureusement géographique qu'a faite aussi Strabon (Y, p. f/fi), en parlant de la grande chaîne des Apennins.
(i) Scylax , Peripl, p. 4* ^ correction qui substitue Afm à * Afr/ar est maintenant approuvée par tous les critiques,
(a) Dtonys. I, 3o.
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de leurs yictoires successives, les Étrusques franchirent' Apennin , et portèrent leurs armes triomphantes sur le territoire des Liguriens, où ils fondèrent un grand Etat. Le silence de rhistoire ne nous permet point d'assigner ni l'époque, ni les bornes de cette invasion; mais, comme nous le verrons plus bas/ tout porte à croire qu elle s'étendit au-delà du Pô , et , entré ce fleuve et l'Apennin, jusqu'àlaTrebbia. Il est impossible de présumer qu'une telle conquête n'ait pas été opiniâtrement disputée par la valeur (i) , tant que les liens de la nation vaincue ne furent point rompus par l'ordinaire alternative de la fuitç ou de la soumission. Une partie d'entre eux, tels que les Lévi-*Liguriens, trouvèrent une défense naturelle dans les rivages du Tésin et dans les marais : d'autres eurent un plus sûr refuge entre les Apennins et la mer,
(i) Lycopbron (v. i356 ), qui regardoitlesPélasges et les Tjrrhëniens comme le même peuple , fait mention de ces sanglantes querelles : Aufif Afyorifém Aiyxif tt
(a) LjGopliroii iTolt raiton de regarder les Pélaagef et les TyrthénieDê comme an même peuple , d'abord parce qu'ils avoient la mémf origine ; ensuite , parce qnk Tépoque dont il parle , ils habitoient en commun. Nous dcTons être très-circonspects k décider que les anciens se trompent sur leur propre origine , lorsque nous autres mutdemei nous ne possédons pas la centième partie des monuments qu'ils pou voient consulter. R.-R.
OÙ Ykpteié des bdiâ , leâ ditiudsitëd et les gorges des vftUëei leur offrirent tm reftipaft intpétiétfâfade. Cependant les Êti'ud<}ueè étendirent^ da teffté du (Jonchant ^ leur cont(tiéte jusqo an-delk de la Macfé ; ce qui leur procura Fàcquisitioit du Tâsteport de Lune. Mais, aimi qu'il arrive dané lés tieilleâ rivalités de nations , les Lîgu*^ riens ne laissèrent pas lenr ennemi en repog dftns ce poste : ils lé harcelèrent avec tant de succès pÀr leurs continuelles incursions ^ qulk s'Acquirent la réputation d'un peuple plus belliqueux que les Tyrrhéniens (i). L*étroik espace compris entre \t golfe de là Spe^ia et de FArno fut partout et long-temps le théâtre de Combats qui se renouvdoient àtec tant d'acharnement , que^ jusqu'à l'époque deâ Romains , souvent ou vit les éâux dé la Macre rougies du sang confondu des Liguriens et des Toscans (a). Les invasions successives des Gaulois, après le second siècle de Rome, resserrèrent considérable-
(i) Strab,' V, p. 1S4 • ^^^* V^f fuvf^iftmrîfàt T»ff$i9m9
(2) l)«ns «tfé yidésttiiâtM dtt sotîâefi Afine», les Liguriens reprifeiit uiife partie dé leur territoire. Plusieurs écrivains dominèrent au port de Lune le nom de cité des Liguriens (Mêla, II» 4j Jastia^ XX / 1); •t Jovénal doaae l'épithate de liguntHi aaa> marbras fcmeux de Carrare {Sai. IIÏ, 257).
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mpnt les Liguriens^ et restreignirent la Ligurie propre à ces limites qu'elle conserta depuis jus^ qu'à Auguste : ce furent , au nord , le Pô , ap-pelé> daus la langue des Liguriens, Bodinco (l); à l'occident , les Alpes et le Yar ; à l'Orient , TArno, et la mer Su midi. La chaîne des Apennins divise du couchant au levant toute cette contrée en deux parties, l'une méditerranéen l'autre^ miuilime; la première entre le Pô et les Apennins; la seconde entre cel montagnes et la mer. D'après cette divi-^ ^ sion naturelle, les premiers peuples que l'on rencontre dans la Ligurie maritime , sont les Montagnards, les CapiUati ou Chevelus» les Inteméliens^ les Ingaunes^ les Épautères, les Sabases ^ les Qënoates ^ avec quelques autres moins considérables, situés entre les monta-gnes (a). £n-deeii de Gènes, étoient les Téguliens , les Apuans , et duis leur centre les Hertttes^ les Garnies, les Lapiciniens, et peut-être ausM les Friniates (3). Dans la Ligurie médi-
w il
(i) Mtttrod. Seepè. Mp. Pline, III , 16 : Quod signi'* fieenifmndo carèniem,
(a) On peut Toir les noms de ces peuples sur la table de broAse f^xftt Tan de Reme 637 ^ k l'occasion d'an décret du sénat qui fixoit les limites respectives des Vë-» tariens et des Génoates, dans Grulef, p. ao4*
(3) Uy.ill, 19; XXXIX, 3.
terranëe » en commençant aux Alpiss , on trou'» vaitdans la vallée de Stura les Vénénîens, les Vagiéniens ; venoient ensuite les Statellates , entre le Tanaro et l'Orbe; ensuite, dans les sites moins connus » les Vibelliens, les Magelliens, les Eburiates, les Gasmonates, les Briniâtes, les Cerdiciates, les Cellelates, les Uvates et les Véléiates (i). Tous ces peuples continué-^ rent à porter le nom commun de Liguriens, e.t formèrent comme auparavant une seule .na« tion indépendante. ^
Les Grecs de Marseille, colonie de Phocéens , venus de l'Ionie sous le règne de Tarquin Tan* çien.(a), inquiétèrent aussi beaucoup les Liguriens , à qui ils enlevèrent , en deçà du Var, cette étendue de rivage où ils établirent les colonies de Nice et de Monaco, et où étoient quelques autres établissements moins considérables, entre ces deux villes (3). Ainsi les Liguriens se trou-vèrent comme renfermés de toute part entre
(i) Clavier , c. lo ; Durandî, Piémont en^deça du PS; Oden'go, Lettres liguriennes, IV. La situation des Véléiates dans le territoire de Plaisance n'a été reconnue qu'après la découverte de la ville de Velléia, faite en 1747. f^qyez Pitterelli , Tavola alim. di Trajano^kn^ tolini , le Rovine di Veleia, 1819,
(2) An. 600 av. J. C. ; Conf. lisser. Annal, p. 67.
(3) Plin. III, 5 i Strab. IV, pag. 124, i4o.
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les sommets stériles et escai^ies de l'Apennin : situation qui eut une influence marquée sur leurs mœurs et sur leur caraetère. La nature, en les privant de toute espèce de • superfluités , letRr donna par coiiopensation la tempérance y la vigueur et le courage (i). ^Montesquieu a observé que le sentiment de la liberté règne avec plus d'énergie dans les pays âpres et montagneux que dans les plaines douées d unegrande fertilité. Dans ces Leux peu favorisés de la nature , la liberté, dit-il, c'est-à«dîre lé gouvernement dont on jouit, est l'unique bien qui mérite qu'on le défende (a). La difficulté d'être attaqué, une plus grande facilité à repousser l'attaque , renrdent ces peuples moins exposés à la conquête, et leur inspirent nécessairement plus de fierté. Tous les écrivains de l'antiquité s'accordent à vanter, dans les Liguriens , leur passion pour la liberté, leur force d'âme, et leur courageuse fermeté, fruits naturels d'une vie dure et laborieuse (3). Obligés de tirer leur subsistance d'un
(i) Ligures MtonUmi, duri aiguë agrestes. Docùit ager ipse , nihilferendo j nisi nudid culture et magno labore quœsitum, Ciicer. Agrar, II , 35.
(2) Esprit des Lois^ XVIII , a.
(3) Ligures f durum in armis genus. lâv. XXVII, 4^9 XXXIX , I ; JEschyl. , in Prometheo soiuto-, apud Strab. IV y pag. 126 ; et Dionys. 1 , 4^ •
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sol ingrat et couvert en grande partie de forêts , ih um pwvoient l'attendre que de leur industrie et d unfemTail obstiné (i)« Le soin des troupeaux fBt Ja diasseéloient un supplément indispensable aux foîUes produits de ragricultwe; et ces exercices entretenoîeiit eo inéme temps dans leurs corps la vigueur et l'agilité (ik). Les femmes, qui panm nous sont d'un secours si foible ou même nul pour la société, n etoient point telles ches ces peuples : elles avoient pour le travail la même ardeur que les hommes , habttoient coonme eux les champs , labourant et bêdiant la terre , ou même taillant la pierre, comme le dit Posidonius (3). C'est de \h tjue se forma cette
-(«) jâfsu^tunufuc malq Li^urem. Virg. Georg, II, f6l^) fù^iomv^r^* Strah, V, pag. i& ; Diodor. IV ,
(a) 5trab. IV, p. iSg; Diodor. V, Sg; EasUlh. ad Perieg. , 76.
(3) Ap, Strab. 1. c. ; Diodor. V, 89. Ghee les Liguriens, les hommes , ainsi que les femmes, se louoient à des orangers peur tnivaîUcr à la journée , comme plusieurs le Ibnt encore au)onrdlini. Une Ligurieniie ^a^ se trouvoit au servioe d'vn Maneîllois, fut un graad sujet d'étonnement pour la délicalesse des Grecs : cette C^nimeae sentant pressée des douleurs de l'eulaiitement , s'éloigna un peu du Keuou elle travailloit ; et aprës ^tr« accouchée , retoai^na tranquillement à ion travail. Po-
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o(rfo(6n, ^'€ lèis feniiiiés cheis les Lîgurienis avtiieiit la forée (feè fay>ninie^, él les hômines la forcé des àhimaol ^uvagèis (i).
LeÀ Ligurieti^ fuk*èilt tellement attaches à leur§ ancietine^ et gi^cMÎèi^s Màttimes, Qu'une partie tfettb*e eu^ ednserra jusifli'att règne d'Auguste Fûsàgè de pôrttei* de longs theveux, ce qui leur avoiifait dotiiiér le tibtn de chevelus, nom qui fbt cottitalUâ t^ùdant ttn temps à toute la na* ti6h (il). Ce càradère briite dé rusticité et de fùiù}tbtt\t ^ui a été remarqué j^énéralemeflt cheas ks Liguriens (3), étoit là conséquence néces-*
sîdon. ap, Strab. tlt , p. ii4; Biodor. lY, 20; Auctor dé Mitabi, 9 p. 1 iSB.
(1) IHodor. ¥,39-
(s) (MpiUaii et cmmoiL PUn. III , sa f Dion. Cal*. LIV, p. 754 9 ^^* fieimar.
(3) Vane Ligur^frustraque animis élatc superbis^ nequicquam patrias ientastt lubricus artes, Virg. AEneid. XI, 71$ ; ^rir. ad A. /. Le trait dé Caton, rapporte par Servies , mérite d'être remarque : Sed ipsi undè oriimdi mnt ^ exttcta memoria illiterati ; men^ daeesque nm/, et vera minas fneminere. Le pasMg» de Nigfidiuf Tignlns, oantemporaâii de Varron , est encore plus remarquable : Nam et Ligures qui Appeninum ienuerunt, Idtrtmes, insidiosi,failaces, mendaces. Mais il faut observer ici , d'aprës le témoignage de Varron lm«méme , que les vieillards donnoicnt souvent la qua-
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saire d'une vie constamment indigente. Privés entre eux de tout noble commerce, étrangers à toute espèce de raffinement, à toute idée du beau, non seulement ils ne firent jamais d'eux-mêmes des progrès vers la perfection ; mais ni le trafic , ni la guerre, ni les continuels rapports qu'ils avoient avec des nations plus cultivées , ne furent capables d'amener chez eux aucun de ces changements qui donnent à l'esprit humain une noih velle activité , et accélèrent la lente culture des peuples. La prévention si naturelle à l'homme pour ses opinions et pour ses habitudes peut être généralement regardée cotnme la principale cause d'un phénomène si remarquable : mais , après même que les autres habitants de l'Italie eurent ennobli leurs manières, leurs lois et leurs mœurs, il parait que les fiers Liguriens se complurent encore dans leur premier état de grossièreté, et que, devenus comme inaccessibles k tous leurs voisins, ils n'eurent d'autre passion dominante que celle d'une extrême indépendance.
iSficatîoa de latrones «ux hommes de ^aerre, ifuà^ LATfiirr ad intidias fàciendas ( De L. £i. Vi , 3 }«
CHAPITRE IX
Des O robes, des Euganéens et des Vénètes.
Diverses petites confédérations de peuples occupoient la partie la plus septentrionale de ritàlie^ depuis les Alpes rhétiqu es jusqu'à Textrémité de TAdriatique. Mais nous savons peu de chose de leur histoire : le temps où Ion commença à la débrouiller étoittrc^peu éclairépour que ïon ait pu dissiper l'incertitude y les contradictions et toutes les ténèbres qui ont coutume d'environner lés premières recherches historiques. Le seul Pline (i) &it mention desOrobes^ qu'il place dans un petit territoire au pied des Alpes, entre le lac de C^e et celui d'Isée^ Caton, si versé dans l'étude des antiquités , avoue qu'il lui a été impossible de découvrir l'origine de ces peuples (2); bien qu'il fut re-
(a) Clavier (p. 246), trompé par certains noms , les a crus Celto-Gaulois d'origine. Zancbi {de Orobior» sive Cenoman. orig,) a écrit d'étranges choses sur ce peuple , n'ajant pas su distinguer les Orobes des Cénomans. D'antres veulent qu'ils soient une race particulière de Gaulois ou de Liguriens. Enfin , Rota ( OpuscuL Calo^
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connu que leur pays avoit été occupé par les Gaulois •Cénomans 9 dans le second siècle de Rome , néanmoins le docte censeur,- considë-rant leur antique domination , assure que ceux de Côroe $ de Bergame , du Foi^um-Licioien » et d'autres peuplades contîguës, lesquelles furent quelque temps sujettes de^Gauloisp desçeadQ>l^^^ de la race des Orobes (i)>
ger. t. XLIV) prétend qu'ils sont d'origine étcosque. Ainsi, vingt siècles après Caton , chacun s'est cru mieux instruit que lui. —^ Cette réflexion très-sage de notre auteur s'applique à plus de gens qu'il ne pense. R.*R*
( n) C^top alfrégé par PUve (UX , 1 7 ) , dit aussi que cei|z de Çergame étoient or^i^aires, de Bari^a., ^ri;^ dëpear dante dçs Orobes, ce ^ui ir^^tn^fi l^eaucouj^ Ic^ téoaoigiiage de ceu^ qui prétendent voir dains Berghom un nw>t celtique. A la vérité , Justin ( ]iX , 5 ) et Ptolémée (III , 1 ) veulent que Corne et Bergame aient été fondées par les Gaulois ; mais , comme nous le verrons en son lieu , les Cënomans purent tout au plus donner quelque exteusîon à ces villes. Parmi les dtffiérenta peuples Gaulois qui passèrent en, Italie , ou ne trouve nulle part le nom. àm Orobes. Corneille-Alexandre {ap, Pline III, 17) afBrme ineptement qu'ils étoient Grecs d'origine , s<t fondant sur l'étymologie de leur nom, (|u 'il. fait dériver. d!^0^«f, montagne , et de BiW , vie. On voit encore en Italie une trace de l'existence des Orobea, dans le lieu appelé Mouierobio, au-dessus, dq Mérate, auprès de l'Adc^a. Voy. Carli , AnL ital, , tom. 1 9 p- 64* {fl)
(a) Poarqopi tmiter à*imeft$ lV»piiiicni de Comélipa AlcsMiAre ?
CHJLPITAE IX. lig
Les Euganéeos katûloient k$ Alpes; et cest dans les moatagnes de Brescia, de Yerohe, de Yîcence et de Treaie qu'il faut chercher leur antique demeure (i). Degoàté» de la triste solitude de leurs forêts , il est vraisemblable qu'ils furent les premiers des peuples dltalie qui se fixèrent dans la plaine située entre ces montagnes et la mer. Tout Ce bas pays, long-temps enseveli sous les eaux , devoit alors présenter Faspect d'un marais spacieux on d'un immense étang, CQwbU du de|iôt de tons les fleuves qui arrosttift oofelte pertion de Fkadîe eoff^riae eniw les ApenuifaS' et l^s Alpes , oit its^ oi|t connue ttté point de réunion commun , pour de la se dé-
i«*i«Wi«4H«»W*-i^^-*<
(4) Piim nr y 20. n en fifutSli? dé rechercher Toriginé d'unr petiple que les ^rudit^ font tfkut k tout Étrusque, ligurien, Grec, etc. (à).
Pline reôtil Allégaée, t'îl «n cAt jogé comme M. Micali? Est-ce , d ftillearsy sor le seul fondement do nom grec d'Oroin, que Corné - Kqs avilir rapporté Vorigiiie grecque des Orobiens ?' Cet liistorien n*a«bit^ir po , anr l»ibide tant de- témoignage» qui attribndfient nna aeaidAablè eslraolM».«nx Vénètea, p«D|^ Tcaaia, étMidMo«U«o]^£k nion anx Orobieas ? Et , dans tnns>let cas, pniaqne BUne ne s^ezpliqnt paa anirement sor les motifs de.Cornélias Alexandre, ne devonsnoos pas , k son exemple, snspendre notre jugement , on dn moins , Teiprimer d^l&ne manière moins rigonrense? K.-A.
(a) La même incertitnde convre Toriginé àe la plupart des nationa indiginea dn IUlatts : ponvquoi dooo lenteur tst a^impoaà- t^il pM à kor égard' la mAmn indieéran^o- qa*il ptof^u» iiA po«tf lea.Sfigah nétns ? R.-E.
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charger dans la mer (i). Aussitôt que la retraite des eaux et les travaux qu'ils firent sûr ces terres, eurent permis aux montagnards de trouver dans un territoire fertile une demeure plus avantageuse, il est présumable que les premiers habi-
(i) Des observations physico-hydrauliques ont persuadé à quelques-uns que le P6 eût un temps son embouchure à plus de cent ihilles en deçà de la côte actuelle de la mer , vers l'embouchure du Taro , et que r«space de là aux ties Vénitiennes étoît occupé par la mer ou par une vaste lagune. Mais cela devroit se rap-^ porter à une époque bien antérieure à celle des tempa historiques , temps oii l'on pourroit seulement accorder que tout le bas pays compris entre Âltine et Ravenne présentoit la Csce d'un marais, comme aujourd'hui les vallées de Comacchio^ et toute cette plage maritime qui s'étend jusqu'au Tagliamento. Ce fut dans ces, lieux , et précisément dans le Bas-Ferrarois et da.ns la Polésine adjacente , que furent bâties , à une époque bien reculée, les Ârilles de Spina et d'Àdria. La première de ces deux villes existoit du temps de Strabon , à onze milles dans l'intérieur des terres; et la seconde se voit encore aujourd'hui ,' environ à vingt-cinq milles de la c6te, Voy. Bertaxcolo, del Soètegno di Gos^emolo; Amati, delRuhicone, append. 7, et del Castro-Mutilo ; Trevisano , délia Laguna di Venezîa y Silvestri y paludi Airiane } mais surtout les observations remarquables du savant M. Brocchi, sur la formation primitive de la plaine de Lombardie , Conchiologia fossile subapennina, tom. I, pag. 108 et soiv. .
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tants de la Vënëtie s étendirent successivement ^BS toute cette vaste plaine depuis les nionta-> gnes jusqu'aa golfe Adriatique. Les plus antiques traditioasnousmoQtrentlesEuganéens répandus entre V Adige , les Alpes et la mer (i) ; et, si l'on veut admettre encore Tautorite des poètes qui se sont le m<Mns écartés de la vérité historique , il faudra étendre leur domaine jusqu aux confins de ristrie (a). Quoi qu'il en soit, il est certain que les Eugapéens occupèrent ce pajsr jusqu'à ce que^ par des événements qui nous sont inconnus (a), ils furent contraints d'abandonner la plaine, et de se retirer de nouveau dans les montagnes^ -où ils s'établirent définitivement entre l' Adige et le lac de C6me (3) . Tant que la
(l) IdV. ly !• . .
(2) Lucan. ¥119*192-1947 Silit}â y. Xi^ , 212*221.
(a) Tite-Live noos indique cependant et lepoqoe et lacAosedela retnite des EagAnécns yers les Alpes ( Voj. Liv. I, c. i ); et Tite- Live mérite iei, àce qa*il semble , d*aataat plat de oonfiance. ane^ aê i Padooe , il étoit originaire d'ane contrée on la tradition de lorigiAe de ce penple et de ses migrations anciennes avoit pn se conscrrer. E.«R.
^3) Galov (ap, Plin. III, 20) compte trente-quatre lieaes de leurs dépendances dans les montagnes annexées aux Alpes. Les Triumphilins et les Camuniens étoient les prindpanx de la confédération. Les noms des autres communautés se voient sur plusieurs pierres trouvées dans leur territoire. Stone étoit leur ville capitale.
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vie pastorale fiil en vigueur^ et qu'un peuple accompagné de s^s troupeaux, qui étoient sa principale richesse , put facilement se transporter d'un lieu à un antre, ces sortes de migrationa: étoient non-seulement conformes aux mœuvs» mais encore commandées par Vesi^t altier da ces peuples incapables de se plier au joug, d'aucune sorte de dépendance. Or, comme la. sim--* plicité des mœurs produit une surabondanee de population qni, ne pouvant employer son aelivité dans les arts industriels,, touvnoit sa force tout entière vers la guerre ^ les tribus les plus v»leureuses s'emparoient souvent des habitationa les plus agréables, et en cfaassoÂent £sbcilement les anciens possesseurs, qui n-étoien€ encore protégés par aucune enceinte de murailles^ Cest ainsi qu'en de semblables circonstances- les contrées les plus florissantes et les* pIUs fertfles de la Grèce furent continuellement exposées à chan* ger de maîtres (i) : car dans tous, les pays les mêmes causes ont produit constamment les mêmes effets.
Cette nation puissante, qui sousk nom de Yénètes usurpa le territoire des Euganéens> n^ét<Ht vraisemblablement, dans Torigine, qu'une tribu plus heureuse de ces premiers peuples, laquelle,
(i) Thucyd. I, a.
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partie d« Ueu mt^l, împo$»la loi avix iu»tkH»iar. I4 4fl&QÎt0 de c^B. peupke» avec les stutres nalious <fe Flt«be pmt $6 pfCMtveif prâMcipakiMot {lar la cfl^or«iU«4eIewi4iante^aTe<}raôdeoaektt^ iialiqvie^ dont h^ «Mmwievjto torouvéa sur las tenrea des SugaaéeBS ei dea Yiâiètes nAïas uMuoe trent qu'il n'ea ëloîl q^'un dSali^te (n) • Lea rapparia que If voisinage et le oemineroe élaîUicenl; eikiae ces peu|)lc» e&cèvent sans doute inaenaijbfementleseuveiurdeleuvs aBjciennes querellée^ puisque dans les siècles suivants nous voyons rillustre nom des Euganéeus se confondre avec celui des Vénètes (2) ; et les beUes collines du
(i) Voj. cî-aprës,, chap. XXIX. Relativement aux insicriptions , voy. Orsatp, Monum, Patav. ; Maffeii Mus, Veron, et Observât, liitér. , tom. V [a],
(2) Haflei , P^eron, illusL L. F.
(0) Les moMiiiMit» çaer oiia î|;i M. Miff^v powt prontiiv qae lidioiiie4««9^gai^49iif ^it mi«fti«)6«j|eicU raiicj«i>iieUtign«ii«Ji9iie, •ont iD4iMfetteiiieiih<y>nKrairet à cette opinion. Le P. Lansi a reoneilli ( S^^' tQiD. Illf p, 653*6.56 } oeax de ces.mODqmeiits qa*OD a trooTes jasqa*ioi, et a cherché A en donner une interprétation, et il condat par oeapafolea : Omy rûeonneù b^e^ucoup dât iracgs d» Funeién grec mpim oMtA fHf > dm»s réwmpÊê r maii&*onm 'ui û» rmùvceiano M 0iU¥^,gn<» mefH>, alffntrt^, qAe. im, ^trrnria, ( tom. UI„ p. 635. ) I« Sorme aenle de» caractàroa dont cea imqvptiona. sont composées , aiteate one Qci^iie grecque; et si c'eat U , comme le dit M. Biicali , nn dialecte de l'ancienne langae italique , ce dialecte étant certaine- »eot grec , il •*ensnit-qtt*â anroit prononcé Ini-méme ici la raine de iOB ayatème. E.-E.
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Padouan, qui conservent encore aujourd'hui ce nom célèbre, sont un monument glorieux qui prouve qu'ils habitèrent autrefois cette contrée ; bien que plusieurs traces volcaniques dont ces lieux sont empreints , aient engagé un ingénieux naturaliste à affirmer qu'ils furent primitivement occupés par les lies Électrides des anciens, lies aujourd'hui inconnues (i). Cependant les Grecs , de qui nous sommes obligés d'emprunr ter une grande partie de l'histoire de l'Italie,
(i) Les géographes ne sont point d'accord , non-seulement sur la situation y mais même sur l'existence des lies Électrides. Apollonius ( Argon» IV, 78a) , l'auteur de MirabiL , p. ii56 , Scymnus de Chio , Sosion , et d'autres ëcnvains cités par Pline (XXXVII , 2 ) , les placent à l'embouchure du Pô , dans le golfe Adriatique* Strabon et Pline rejettent comme fabuleuse l'existence de ces mêmes îles. Gluvier, Gellarius et d'Anville, tout en les •uivant , trouvent dans le golfe Vénédien de la mer Baltique des tles qui leur paraissent répondre aux Iles Électrides des anciens. L'abbé Fortis a tenté , à ton tour , de prouver que la situation de ces mêmes tles y originairement volcaniques, étoit précisément c«lle des collines de Padoue, connues sous le nom d'Euganéennes, qui , à la suite de 'diverses altérations physiques occasionnées par l'éloignement de la mer et l'élévation des plaines , seroient devenues ce qu'elles sont aujourd'hui. Voyez Mém. géographico'phjrs. sur la véritable situaiion des iles Électrides.
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r^rdoient^ h ce qu'il parolt, les nomsd'Euga- Beeos et de Vénètes comme synonymes d'illustres, de noUes, de louables ; et ils débitèrent en même temps une foule de ùiÀe% sur l'origine même de ces peuples déjà célèbres. Polybe (i) rapporte que les poètes tragiques en avoient dit des choses merveilleuses ; et c'est sans doute à leur voix éloquente que les Vénètes furent re* devables d'une grande partie de leur renommée. Sc^bocle, dans sa pièce intitulée, la Ckiéie de TProie (a), met le fugitif Apténor avec ses fils à la tête des Hénètes de Paphlagonie, et le fait arriver, conjointement avec ses Troyens, d'abord dans la Thrace , et ensuite dans l'Italie , oii il se fixa sur les bords du golfe Adriatique. La ressemblance qui existe entre le nom de ces Hénètes , dont il est fait mention dans H<Hnère (3)^ et celui des Vénètes d'Italie , depuis long-temps connus en Grèce (4)f donna probablement naissance à cette fable populaire de larrivée d'An* ténor en Italie, avec cette multitude d'Asiatiques qui, après avoir perdu ledr roi Py lémène, voulu-
(i)L.ll,i7.
(a) 'IA/v «A««vf, af, Strab. XIII , p. 4>8.
(3) Iliad. II , 358-359. . .
(4) Herodot V, gj Scylax, PeripL p. la. — ( Voyca Éclaire, n. XVIII. )
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rent s'âfiBOckr à la fortaiieda hétM Ttùjtxi (i). Les RomaiDS ^ tout orgueiUtenx de sllluslrer eti urâfit leur origine de Troie, s'empressèretit d'accueillir oette £iblet e^ même de remj^iâe^ et de rembettir : il fut denc admis i)tt'Aiitëii«>r> âtec cesHénètesde Pef^hlaganie, s'établit sur lé golfe Adriatique > où les Eagantfens^ vataeué par ces étrangers » prirent le«r nom f môdifti encelni de Vénèies, suivant la prononciatièti de l'ancienne langue italique (d). Gaton (3) affirmii que les Yënètes étoient d'origide troïeniiey et il fut cofné par Ttte^Lire (4)> qui^ k l'exemple - - • - - '
(0 Scytotï. Ch. t. 388; Strab. Xlî, p. 874, Î80, où il cité uik écrîVàiii du nom éé Ménandre, peuMtre Menandre de Pergamê. L'aritVë* d'Atltëilor > fabl« poétique, ètoit raoouttfe trë»*diver8femefit par iiSértnU écrivains. Vqy. Eustath. ad. Ferieg. 378; Serr. I, a4a ; Vet. interpr. Virg. 1 , 247 , éd. Majo, 1818.
(a) 'E9tr*/y et à cau^ de l'aspiration Ftnrêi.
(3) jip. Plin. m, 19.—* Rappelons ici ce que notre auteur a dît pins haut dé Catoti , qui étott si versé dans réiude des antiquités > p. 117. Ithintenani Gat«a devient un écrivain romancier , fabuleux , ou peu s'en faut. C'est cependant toujours le même auteur. Mais M. Micali change d'opinion aii sujet d'un écrivain , selon qtae cet écrivain le fatt>ris« ou le contrarie. Ten ai déjà fait la remarque, et je ne la reproduirai plus. R.-^R.
(4) Liv. I f I » «tdd. Corn. Nep. ap, Plin. VI, 3 ; Solin. 44 ; Justin. XX , 1 ; Me^sala , de Augusti progenie , 19;
CHiPlTEE IX* 11^7
-des moins jndicieiix des écrivains du Latium , ne laissait passer aucune occasion de flatter la vanité des Romains. Mais il parolt que Pline (i) n'étoît pas très-persuadé de ce fait; et Strabon (a) en étoit si peu convaincu , qu'il aima mieux croire que les Vénètes étaient venus de la Gauler-Celtique et des bords de FOcéan. D'autres opinions des plus obscures répandues parmi les anciens, faisoient descendre ce peuple des Mèdes (3) ou des Illjriens (4); cequidoitache^ ver de nous convaincre du défaut de connoissances qu'on avoit alors à cet égard, et en même temps de l'inutilité de pareilles recherches (5). IKon Chrysostôme, dans son discours célè-
Sex. knr.Yicloryde Origine G. A. i ; Virg. I, 242-a49«
(i) L Vt, 2.
(a) L. IV 9 p* i34« V. pag. 146, c'est^-dire des Vënètes de rArmorique , dont Oult fait souvent mention. Du reste«y l'eKact Strsbon ajoute : A«V* ^' «« ^vct^i^ fitff* if»it ysf fFtfit rSt TPUfTitf ro thtiç.
(3) Herodot. Y, 9, 011 il rëfute cette opinion. Àrrien .( ap. Enstath. ad Perieg. 378. ) dit qu'ib quittèrent TAsie pour se soustraire aux violences des Assyriens.
(4) Herodot. I , ig6. Cet historien a peut-être étendu le nom d*llljvie au pays des Vënètes, de même que Virgile (I , a43) appelle golfe d'Illyne le f<»id du golfe Adriatique , sur lequel habitoient les Vënëtes.
(5) V07. Éclaire, n, XIX.
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bre {a) intitulé Iliaq^se, soutient que le$ Venètes existoient en Italie long-ten^ps ayant le fabu* Içux voyage d'Antënor, et étôient déjà établis dans cette fameuse contrée (i). Polybe (a) assure formellement que a c'étoit un peuple des plus « anciens, et dont l'idiome étpit différent de « celui des Gaulois, leurs voisins » : ce qui prouve bien manifestement qu'ils avoient une autre origine (b). Un bonheur particulier aux Vénètes , ce fut de rester intacts au milieu de la grande invasion des Etrusques, qui embrassa tous les autres pays situés au--delà du Pô (3).
{a) Il est facbenxpoar notre aateiir d'être rédait ï invoqaer ici le ténoignage de cette harangoe d'an aopbiate moderoe, laqQelle n'étoit peat-étre pour lai>méme qa*aii jeu d'eaprit, et qui certainement, dt quelque manière qn*on Ten visage , ne pent prévaloir aor nn aeol dae témoignages qne j'ai rapportés dans V Éclaircissement auquel j*ai renvoyé le lecunr^ et qu'il n'eût tenu qu'à moi de multiplier. ( Voyet Corn. Nepot ap, Plin. VI , a ; Meaaal. Je Augusi. Profen, J. IX ; Anrel. Vict. da Orig. G, J?. c. i ; Caeaar, de Bell. GalL lib. V, an commenc Jnstin. lib. XX , c. i ; Solin. c. H , p. i3 ; Senec. ad Bei^,* c. VIII ; Serv. adjBneid. 1 , v. a4a et a5z ; Sil. Italie lib. VUI, v. 6or , 6oa ; Tacit. Annai, XVI, ai. ) R.-R.
(i) Orat. XI , de Ilio non capto.
(2) L. II, 17. Pline (XXVI, 7) distingue pareillement la langue des Yénëtes de celle des Gaulois.
(5) J'ai rapporté moi*même ce pas&age de Polybe, qui prouve évidemment , à mon avis , en faveur de mon opinion , et que notre antenr allègue cependant k l'appui de la sienne. E.-R.
(3) L. V, 33. Transpadum omnia loca, excepta Venetorum angulo , qui sinum circumcolunt maris.
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Mais qu«l étoît l'espace qu'ils occupoient aux
environs du golfe Adriatique? C'est ce qui a
doaaë matière à une grave controverse parmi
lesérudits(r). Il parolt toutefois que les limites
incertaines de la Vénétie ne s'étendoient points
au couchant ^ au-delà du fleuve Clésius (^), et
que ses bornes les moins douteuses étoient, au
septentrion , les Alpes ; au levant ; le Timave ;
et au midi^ les marais de Vérone, ensuite le Pô
jusqu'à la mer. Ce qui est incontestable, c'est
que les Vénètes faabitoient une des régions les
plus fin^tiles et lesplus délicieuses de Tltalie , dans
laquelle un ancien géographe compte jusqu'à
cinquante districts différents (3), où l'on voit
(i) Voy. Mémoires historico^c ri tique s sur l'ancien état des Cénomans. Brescia , 1750.
(2)Maâei, F'eron. illust, liy. I. Les écrivains deBrescia> ses antagonistes y ont voulu restreindre les frontières de la Vënétie presque aux frontières de Padoue ; ce qui excluroit Vérone du territoire des Vénètes.
(3) Scymn. Ch. in Perieg. Selon ce géographe , la Vénétie renfermoit un million et demi d'habitants , et son territoire éloit d'une telle fertilité , que les brebis y donnoient une double portée tous les ans. L'abréviateur d'Etienne de'Byzance dit la même chose; et , en général, tous les écrivains de l'antiquité s'accordent à célébrer l'extrême fécondité du sol des Vénètes. On peut en voir un tableau détaillé dans V Essai sur les anciens f^énètes, part. II. f
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s'élever plusieurs villes illustres ^ telles que Padoue ( si peuplée qu elle pouvait armer jusqu'à ao,ooo combattants) (i),Este, Vîcence, et peutêtre aussi Vérone y coin tne l'assure Maffei. Il ne faut donc pas plus s'étonner que la célébrité des Véuètes remonte aux siècles les plus reculés^ qu'il ne faut être surpris que leur pays , presque ^entièrement volcanique , ait dopné naissance à la fable , si connue , de Phaëton précipité dans TEfidan (a). ^
(i) Strab. Y> p. '47* Padoue faisoit un commerce maritime au moyen de la Brenta , par le port de Malamocco. Cette ville étoit non-seulement industrieuse et riche , mais , ce qui est plus , une des premières par 5a civilisation (Strab. V, i^j ;V\m.ljép. 14 ; Martial, XI, 1 7. ). Au temps d'Auguste , elle comptoit cinq cents citoyens de Tordre équestre : c'étoit plus que n'en possëdoîfc-^lors aucune autre ville d'Italie ; et la seule Cadix , parmi les étrangers , pouvoit lui disputer cet avantage ( Strab. III , p. 116 ). Il paroît , par un passage de Tacite {j^nnal, XVI , îi ) , <|ue les Padouans tiroient une grande vanité de la croyance qui leur dônnoit Anténor pour fondateur.
(2) La fameuse fable de Phaëton foudroyé par Jupiter, et de ses sœurs métamorphosées en peupliers , qui distilloient l'ambre sur les bords du Pô, déjà répandue par Pbérécyde, fut, au rapport de Pline (XXXVII, 2), accréditée par Eschyle, Euripide {in Phaëion. HippoL r35 ), Philoxëne , Nicandre et Satyrus. Hésiode en avoit
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Ce qui contribua encore à la réputation des Vénètes , ce fut leur habileté à élever de nobles races de chevaux : nouveau motif qui acheva de persuader aux Grecs que ce peuple étoit issu des Hénètes Paphlagoniens ^ en qui Homère loue une pareille industrie (i). Que leurs coursiers , dont on vantoit la vélocité , se soient souvent signalés dans Thippodrome d'Olympie^ on en voit une preuve manifeste dans le surnom qui leur fut donné de porte<:ouronne (2). Denys, tjran deSyracuse, grand amateur de jeux équestres, tiroit ses coursiers du pays des Vénètes; et si Von réfléchit à Tiraportance que les an-ciens peuples attachoient à ces sortes d exercices, on.ne doit peut-être point chercher une autre raison des honneurs divins que rendoient les Vénètes à Diomède, en feignant que ce« héros
parlé expressément dans un ouvrage qui ne nous est point paruMB > maia dont Hygtn devoit avoir eu connoissan«|^|HH|H|ft compilé un chapitre {FabL i54)y sons le f^^HHmPRi)/! HesiodL II paroit que la riche imaginat^^'Ovide (^ Métam, II ) s'empara des idées de tous se% prédécesseurs.
( I ) Iliad, II , V. 358 ; Strab. Y, page 1 47 ; Eustath. ad Perieg. 378.^
(2) Hesych. v. 't^nriimç ItotX^iç ; Euripid. Hrppol, 23o, ii32,et Schol. 116.
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avoit terminé chez eux sa carrière mortelle (a) , et avoit mérité ainsi son apothéose (i).
Il est très-yraisemblable que les marais et les grandes marres d eau qui environnoient la Yénétie du côté du couchant et du midi , Taient d'abord rendue inaccessible aux invasions des Étrusques, comme ensuite à celles des Gaulois (2). On peut croire néanmoins que le voisinage et les besoins sociaux ouvrirent par la suite des communications mutuelles entre les Vénètes et les colonies toscanes les plus rapprochées de leur territoire 9 ainsi que l'indiquent les noms de certaines communautés du district de Vérone, appelées Arusnates, mot où Ton a cru recon-
(a) Noareaa tnit de partialité de raatenr, aar lequel je ne /eraî aocane remarque. R.-R.
(1) Strab. V, p. 147, i49i VI, p. 196; Eustath. loc.
cit.
(2) D<ins rintervalle du Glesius aux lagunes, coulent un grand nombre de fleuves et de grosses eaux. qui encombrent tout cet espace , et j jM^^MUonné de grandes altérations. Il y a douze MHJjj^^BipIde et profond Adige couloit dans un autre lit, sots les murs d'Ëste , oti il se divisoit en deux branches , dont l'une , passant entre les collines Ëuganéennes, alloit s'unir à des marais dans la vallée sulfureuse appelée Calaona; l'autre portoit ses eaux dans la mer. Voyez Silvestn\ paludi Atriane.
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noltre des traces d'Étrusque (i). On ne voit cependant pas que les Vénètes , confinés dans leurs marais, aient ^u, en aucun temps, des relations avec le midi de l'Italie. Au contraire, leur histoire, de même que celle de tous les habitants de l'Italie supérieure , peut être considérée comme purement domestique et locale, tant quelles guerres et les conquêtes n'eurent point établi de nouveaux rapports , en donnant une plus grande extension au commerce et aux intérêts réciproques des peuples. L'invasion des Gaulois , et le péril d'un pareil voisinage , tinrent sans doute dans l'éveil les Vénètes les plus éloignés des côtes (2), et, comme nous le dirons bientôt plus particulièrement, ils surent bien profiter des avantages de leur position; mais l'empire de l'habitude ^ et l'amour de leurs lagunes, ne permirent pointa cette nation de porter son activité au-delà de ses frontières ; et c'est peut-être pour cela qu'elle fut la seule de tous les peuples d'Italie qu'on ne vit point défendre la liberté commune contre les armes des Romains , alors même que la politique , l'honneur et l'intérêt national auroient du l'y engager.
(i) Maffei, Veron. iîlust, , L. I, et Observ. littér, , toni'. IV, p. 14,
(2j Til.-Liv. X, 2: Semper autem eos in armis accolœ Gain habebanU
CHAPITRE X
Grandeur et décadence des Etrusques.
Au milieu des épaisses ténèbres qui couvrent l'histoire de nos peuples , lorsque » après tant de siècles I tant de funestes circonstances ont conspiré pour en détruire la mémoire ^ c'est une douce satisfaction pour l'esprit du philosophe observateur de voir comment quelques débris du goût et du génie ont suffi pour fixer l'attention généride sur le progrès des arts chez les Étrusques , et ressusciter pour jamais l'antique renommée de cette illustre nation. L'histoire véritable des peuples ne commence qu'à l'époque de leur civilisation. Tout peuple dont l'existence, quoique ancienne , a été stérile pour l'avancement de la raison , ne mérite aucune gloire. Il ne suffit point qu'une nation compte un grand nombre de siècles, il faut que le temps de sa durée ait été employé d'une manière utile pour l'humanité, par la culture et le perfectionnement des arts, par de bonnes institutions, par des travaux et des actions dignes d'éloges. ^L'origine des Étrusques étoit enveloppée de
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grandes incertitudes cfaes» les anciens, et elle* a étéhsL naaticure de nouyeUes discussions parmi les modernes ( i) . Hérodote , qui rédigeoit les bruits p<^ulairesy sans néanmoins se regarder comme oblige d'y ajouter une foi entière (^2), dit que
les Étrusques étoîent venus de JLydie , sous la
»' ■ ■ I — .■ Il ■■ ■ 1. ■ ■■ I ■■■ . I ■
(1) Ma£Eei, sur quelques jappocis de moeurs et de lan* gage, se persuada que les Étrusques étoîent descendus des Chananéens. Mazzocchi, Guarnacci , et généralement tous ceux qui ont suivi Bochart , soutiennent également qn'ûs étoient Chananéens oh Phéniciens. Bonarotti croit qu'ils étoîent venus d'Egypte , s'autorisant de quelque ressemblance qu'il aperçoit entre les deux peuples. Pelloutier, Fréret , Bardètti , Durandi et plusieurs autres , ont embrassé l'opinion plus récente qui les fait venir du liord, et veut qu'ils tirent leur origine des Celtes : d'autres , plus fidèles aux traditions des anciens , les ont con« fondus avec les Pélasges. La manie des étymologies a été presque l'unique base de ces systèmes, que Ton peut comparer aux héros de Cadxnus, qui se combattent et se détruisent entre eux. ^ ( Voy. Éclairciss, n. XX. )
(2) '£y« ^f c^tiXs^tyttvT* Xtyofufti f irnêia-^ttt yt fiif «v ftmrriwm9%3 ê^uXm. Vil, l52 (a).
(a) Ne senblerpit-il {mm » 4*<prèfl cette citatioii , qae le phrae* dHérodote s*app1ii|oe k Ilii«toire des Tyrrhéoien* t et que l'hUtorien ne ]*aaroit ainsi placée aa-devant de son récit que poor détraire lai-méme tonte confiance en ce récit ? Cependant, la phrase d'Hérodote se rapporle k nu passage de son Histoire, tont différent de celui^à. Toili par qaelle «dresse notre aatenr cherché fréquemment à donner. le ehange A ses lecteurs ; et c'est nn petit arti^ce en critique , contre Uqnel il est bon de les prémniiir. R.-R.
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conduite de Tyrrfaénus, filsd'Atys, descendant d'Hercule (i). Ce récit , accompagnée de circonstances trop peu croyables \ si elles ne sont pas entièrement fabuleuses {i)j il l'avoit sans doute puisé dans les frivoles narrations de ses prédécesseurs y qui y dirigés par un esprit tout poétique y chercfaoient les fondements des faits historiques dans la seule mythologie (3). Néanmoins cette opinion , mise au jour par l'histoire grecque y trouva sans peine des partisans et des copistes dans tous les âges ^ spécialement parmi les poètes , qui donnèrent aux Toscans le nom
(i) I, g4' "~" (Voy. Éclairciss. n. XXI.)
(2) Les Lydiens, affligés d'une grande disette, cherchèrent un remède à la faim dans l'invention d4i jeu des dés , des osselets et de la paume : pour faire diversion au besoin de manger, ils jouoient pendant une journée entière , et le lendemain , laissant le jeu , ils prenoient quelque nourriture. Ils vécurent ainsi dix-huit ans ;^ mais cet expédient ne guérissoit point la cause du mal : alors le roi divisa la nation en deux parts , et décida par le sort laquelle devoit rester, laquelle sortiroit du pays. C'est cette dernière qui , sous la conduite de Thyrrhénus, passa en Italie , et y fonda la nation des Toscans. — (Yoy. Éclaire, n. XXII.)
(3) Denys (I, 27) dit expressément que l'histoire de Tyrrhénus avoit été puisée dans les récits poétiques , fiv^tçy des premiers historiens. *
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de Meoniens ou Lydiens (i). Mais Denys d'Halicarnasse, quiayoit examiné à fond et avec impartialité ce point d'histoire important, en rapprochant un grand nombre d'auteurs qui nous sont inconnus y n'admet pas ce prétendu passage des Lydiens en Italie , se fondant sur les contradictions des écrivains à ce sujet; et sur le silence de Xanthus de Lydie y un des plus instruits dans l'histoire ancienne, et principalement dans celle de son pays (tl), lequel ne fait nuUe mention de Tyrrhénus , ni d'aucune colonie Méo« nienne conduite en Toscane; bien qu'il ne laisse point de rapporter des faits d'une moindre importance (3). A ces motifs 9 il joint une observation très-juste ; c'est que y les Toscans n'ayant rien de commun avec les Lydiens par le langage y par les lois y par la religion y ni par les
(i) L'autorité d^érodote a été suivie principalement par Strabon > V, p. i52 ; Velléius , I, i-4; J^ustin, XX , i ; Valëre Maxime , II , 4 9 4 9 ^t quelques autres. Les historiens du La tium, adoptèrent cette opinion vulgaire avec le même empressement que celle qui faisoit descendre les Romains de Troie.
(2) Il viyoit vers la soixante-neuvième olympiade : il avoit écrit quatre livres sur l'histoire des Lydiens. Voyez les Historic, grœc, antiq. Fragmenta , éd. Creuzer, p. i35y sq.
(3) L. I, 27-30. — (Voy. Eclaire, n. XXÏIL)
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mœurs , il est impo$sible de supposer qu'ils eus- ;seiit uoe origine commane ( i ) • Lie même Denys^ quoique si porte à soutenir les vaines prétentions des Grecs y rejette avec la même force le sentiment de ceux qui vouloient que les Toscans fussent issus des Pélasges (a) : opinion qui avoit pour appui , moins encore le nom long-temps célèbre en Grèce des Pélasg'es Tyrrbéniens (3), que la croyance particulière qui &isoit reunir ces deux peuples en Italie (4) dans lés mêmes lieux (5). Cet historien crut devoir adopter le sentiment qui lui sembla le plus raisonnable et le plus vrai , c est-à-dire celui qui vouloit que les Toscans fussent originaires d'Italie (6), regardant comme une chose indubitable que ce
(i) Voy. Eclaire, n. XXFV.
(2) Hellanicus, in Phoronide, et Myrsilus Lesbtus, ap, Dionys. I, 28, 29 ; Anticlid. ap. Strab. Y, p. iSiS*. Vârron et Hygin accréditèrent cette même erreur ches les Romains : Efyginus dixit Peiasgoêesse t/ai Tjrrrkeni tant : hoc etiam Vcuro commémorât. Servius adAEneid, Vlfl , 600. — ( Voy. Eclaire, n. XXV. )
(3) Dionys. I, 26. Voy. cinlessus chap. VII , p. 90.
(4) Scymh. Gh. in Perieg. 218.J Dionys. Perieg. 349.
(5) Voy. Eclaire, n. XXVI.
(6) Celte tradition avoit encore été adoptée par^aatres écrivains de l'antiquité , comme on le voit dans le même Denys , 1 , 26.
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peuple étoit des plus ancieiiSy et quil n'exi»toît aucune similitude de langage ni de mœurs entre Ipi et les peuples étrangers. L'autorité de Denys n'est pas le seul garant de cette opinion :* elle se trouve également justifiée par la raison et par les faits. Les braves Tjrrhéniens avoient déjà un nom illustre dans Tâge des dieux et des héros (i) : peut^on douter d'après cela que ce peuple si renommé ne £at de la plus kaute antiquité? Les preuves de sa gloire et de sa puissance éclatent dès les temps d'Hercule (2) et des Argonautes (3)^ antérieurement même à Bacchus Thébain , par qui Ton prétend que les Tyrrhéniens aussi bien que les Indiens, c'est-à-dire Torient et loccident» firent également soumis (4). Oi*, si les Toscans étoient déjà fameux dans un temps si reculé, comment peut-on se per-
^t^'^^i^i^^'^ I ■ I ■ ■ III ■ lii I PII ■ ,1 m* m
(i) Hesiod. Theogon. 101 5:
(2) Ptolom. Hepha»tion ap, PhoL p. 25o.
(3) Posîs Magnes, ap, Athen. VII , 12.
(4) Arîstid. Orat, ifi Bacchum] Lucian. de Saliat, 22 (a).
(a) M. Micali , qni t'antorÎM ici tri»-t^îeii«enciit d< t^aio%iiagts relatifs aax Agei héroïqnef, «t qui met gravement les Tyrché* oieos et lee Indiena snr la liate dea peuples vaiucos par Bacchas, diaprés des passages d'Aristide et de Lacien , ne semble- t-il pas ici déroger anx prmeîpes de son iceptieisme ordinaire ? R.-R.
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suader qu^ils fussent venus de Lydie tant d années après, du vivant d'Oreste? D'ailleurs, il est certain que les Lydiens , à cette époque, n^aj^ant ni • vaisseaux , ni commerce , ni colonies , qe pourvoient former une expédition maritime qui facilitât leur transmigration en Italie (i); sans
(i) f^oy. Hejaii, Comment, super Cas tort s Epochis, in Comnu Soc. Goti, vol. I , p.Soseq. ; Meiners , Geschichte der JVissenschafften in Çriechenland, tom. 1^ not. i3 ; Frëret , Mém. de VAcad. des Inscript, tom. JCVIII, hist. p. 94. Tous ces habiles critiques , ainsi que Dacier, sur la Sat. VI, L. I, d'Horace, s'accordent à rejeter également l'opinion du passage des Lydiens en Italie \ et selon le clairvoyant Gibbon {Misceli. Pf^orks, tonoi. III, p. 254), « cette opinion ne sauroit convenir qu'aux poètes. ^ Diverses in> scriptions gravées sur la pierre dans certaines grottes souterraines de l'intérieur de l'Asie-Mineure , ont été jugées étrusques par quelques voyageurs anglois ; ce qui serott un nouvel argument à l'appui de la tradition du passade d'une colonie de Lydiens en Étrurie. M. Hamilton a donné pour preuve une de ces inscriptions [j^gjrptiaca, p. a 1 7, et Appendice F. p. 4^^ ) * ^'^^^ ^^ même que M. Leake trouva sur un singulier monument de la vallée de Doganlu, taillé dans le roc, et doi|kl il a donné la figure , avec \efac simile des inscriptions insérées dans le Recueil de Voyages publié par M. Walpole ( Travels in various countries o/the East, n. XIII. Z^ndres, 1820). Mais les caractères de ces inscriptions ne furent certainement jamais l'ouvrage des Étrusques; et de plus ^ l'écriture de gauche à droite est contraire. à l'usage an-
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compter qu'on seroit presque en droit de douter de Texistence même de leur prétendu chef Tyrrhénus (i). Quelques-uns prétendent que les Toscans eux-mêmes reconnurent leur origine lydienne 9 lorsque , sous l'empire de Tibère, dans unelettj^e qu'ils écriiroient aux habitants de Sardes , ils les traitèrent de frères : mais si dans leur servitude il ne restoit aux Toscans que la
tique de ce peuple y qui écrivait assurément de droite à gauche; d'où, comme le juge frës^bien M. Letronne, ces deux inscriptions sont évidemment écrites en carac- . tëres grecs fort anciens {Journal des Saisons , octobre iSao^ p. 624 f 625, et février 1821 , p. 108, 109).
(i) On peut voir dans Cluvier , p. 4^7 , les fabuleuses et contradictoires généalogies de cet Héraclide. D'autre$ traditions vouloient qu'il eût pris son nom de Tjrrha, ville des plus anciennes de Lydie, oii régnoit Gygës , Etjrmol, magn. v, Tifmtut (a).
(a) Les contradicdoDB et lef fables des antears , relativement i U l^ënéalo^e de Tyrrhénos, ne seroient point nne raison soffisaote pour faire révoqaer en donte la tradition de Torigine asiatiqae des étmsqoes. Lorsque des eTénements de cette natare ont passé à travers nn grand nombre de siècles , il est tont simple que la relation originale s'altère en se chargeant d*ane fonle de circonstances accessoires. Mais ce n*est point à ces détails qne la critiqne doit s'attacher, comme Ta fait Fréret, qni triomphe aisément de quelques invraisemblances contenues dans le récit d'Hérodote ( Voy. Académ. des Bëii.-Lett. tom. XVIII, p. 93-97. ). Le fait de la venue des Étrusques est indépendant des circonstances mensongères qne Timagi nation des antenrs a pn y ajouter, et c'est ce fait unique dans ses circonstances principales qQ*il s'agit de considérer. R.-R.
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vanité, ne peut-on pas croire que ces illustres liens dé parente n'étoient que des liens de pure ostentation et sans consistance , puisque d'ailleurs ils ne trouvèrent tii confiance ni feveur dansle sénat (i) ? Enfin, une dernière preuve de l'origine Italique des Toscans j c'e^ que, s'ils fussent venus par mer de la Lydie ou de toute autre région lointaine , ils se seroient fixés sur les côtes (2), comme firent les Grecs établis au midi de ritalie : au lieu de cela, les principales villes de rÉtrurie furent toutes bâties dans l'intérieur des terres et situées à dessein sur dés éminences, si l'on en excepte néaaimoins Populonia , la seule de ces villes primitives qui se trouve au bord de
(i) Tacit. IV, 55. Les habitans de Sardes et de Smyrne réclamoiei^ le privilège d'élever un temple en l'honneur de Tibère. Un décret des Étrusques étoit allégué par les premiers; les Toscans y soutenoient leur descendance des Lydiens , et par conséquent Taifinité de» deux peuples. Le sénat n'eut point égard à ces raisons^, et donna la préférence aux Smyrniens. Sénëque fait peut-être allusion à cette discussion récente , lorsqu'il dit que l'Asie s'arrogeoit l'origine des Toscans : Tuscos Asia sibi vinr dicaL De consoL ad Helviam , 6 (a).
(2) Vo^. Eclaire, n. XXVIf.
(a) Qtt*ilg né trouvèrent auertm confiance , si Taoteor Tentend ainsi, c*est ce que personne n*a rapporté, et de ce quHls n'obtinrent point Ac faveur, ce n'est pas une raison d*infit mer leur témoignage. R.-R.
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la m^v : preuve non équivoque peut-être que ces villes durent être originairement fohdées par les naturels du pays , avec lesquels les étrangers n eurent de communications que dans des temps très-postérieurs (i)«
Le nom le plus ancien de ces peuples se trouve dans celui de Raséniens ou Traséniens (2)^ mot que les Grecs (3) convertirent , à ce qu'il parolt, en celui de Tjrrhéniens , par lequel ils désignè-
(1) Sirab. V, p. i54; Plîn. 111, 5.
(2) fiionjs. 1 , 3o (û).
(3) Cette ingënieuM conjecture appartient à Heyne. Selon cet habile critique, les Grecs avoient changé le inot Rasenorum on Tarasenorum , en celui de TofoiftSw on Tf/^^r^fv, qu'ils expliquèrent ensuite par celui de tours, Tif^tç, on par celui de Tyrrhëniens; et, comme dans les antiques fables des Lydiens, on trouvoit rappelé le nom de Tyrrhëne, ou plutôt de Tyrrhëbe^ fils d'Atys^ ils en firent le chef de la colonie et le fondateur du peuple toscan (Voy. Comm. Soc. GotL vol. II, P. 2, p. 36-199^ XiV, p. 113, et ySEneid, excurs, III, ad L. VIII }. Go peut ajouter que plusieurs auteurs anciens, tels qu'Hésiode , Pindare , Euripide , Hérodote , Thucyaide, Apollonius , Lycophron , etc. désignent constamment les Toscans par la dénomination de Tyrséniens.
(a) Dcnys d'li«Ue«nia«e me dit point, comme Tassa re M. Micali, que ce nom de Rastm fat h plus ancien qu*aient porté les Etrusques, n dit seulement qoe ces peuples s^appeloient ainsi entre eux. du nom d*UB de icars chc6, qui pouToit être irès-moderne. Quant an mérite de la conjecture de M. Hcyne., j*avoue que je ne psruge point Topinion de notre auteur. A.-R.
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rent ceux de nos peuples que les Romains appelèrent ensuite Étrusques ou Toscans (i). Leur siège primitif fut rÉtrurie centrale , entre Y Arno et le Tibre (2) . Ses limites , clairement tracées par la nature même, ëtoienti i^. le sommet de la chaîne recourbée de l'Apennin , k partir de la source du Serchio» et en suivant la crête de toutes les montagnes jusqu'à la source du Tibre ; 2^. le Tibre même , jusqu'à son embouchure dans la mer ; 3®. le rivage de la mer de Toscane, depuis l'embouchure du Tibre jusqu'à celle de l'Arno. Mais, comme les Ombriens
(i) Eliysci, Tusci , noms que les grammairiens veulent en vain faire dériver de srip^f «vp^f , par allusion au Tibre, antique limite du Latium, et def5-v«f et «t«, à cause de l'habileté des Toscans dans les sacrifices. Per^ versa grammaticorum subtilUas I dit tres-biên Pline , XXXV, a3 (û).
(2) Scylax , PeripL p. 4 (^)'
(a) Ce ne lont point des grammairiens qui interprètent ainsi le mot Thosci, c'est Denys d'Halicarnasse ini-mème ( Lib. 1, c. 3o. ); nonqoeje prâtendejastifier en aacune façon cette interprétation; mais il fan t être exact, même quand on écrit Thistoire philosophiquement. R.-R. »
{b) L*auienr a-t-il voulu citer le témoignage de Scylax, pour prou- Ter qu'elle avoit été t ancienne habitation des Etrusques ? Ce passage • de Spylax indique au contraire qu'il y est question d'un étai mO' derne, puisqu'il porte littéralement : à partir de VAmo , la nation du Tyrrhéniens s'étend jusqu'à là viiie de Rome. Ce ne peut donc être que d'un temps postérieur à la fondation de Rome qu'il s'agit ici, et non point de l'ancienne habitation des Étrusques. &«•>&.
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cupoient antérieurement une grande partie de ce territoire , il est probable que les Étrusques habitèrent d'abord un espace plus resserre^ principalement dans les montagnes qui environnent la Toscane d'aujourd'hui ^ du côte du nord et du couchant. Partis de ce point, et guidés par la valeur qui présidoit a leur fortune , ils envahirent successivement les plus belles et les plus fertiles régions de l'Italie, fondèrent deux grands Etats/ et étendirent leur renommée d'une mer a l'autre. Leur mâle courage, de bonne heure exercé par les querelles qu'ils eurent avec les Ombriens , après de longues épreuves , les rendit à la fin invincibles. L'ambition de commander» de toutes les passions la plus énergique et la plus âpre , étoit le principal motif de ces guerres fraternelles , qui tendoient moins à détruire l'un des peuples rivaux qu'à le rendre dépendant (i). Enfin, trois cents communautés, tombées au pouvoir des Toscans , furent le fruit d'une conquête qui força les Ombriens à se retirer au-delà de V Apennin et du Tibre « et à seconfiner dans l'espace étroit d'une seule province (3).
(1) Strab. Y, p. 149: T«vr« yf»p ^/^tf r« Uftfy wfi r«r r09 ^Vmftmlmf tTi wXtêf ttiinr%mç , iï^i rtfti wfûç «MvA» wifl WfmTê/mr ttfêi?i/Mf,
(2) Voyez ci-de88us « chap. VI.
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Alors la puissance des Toscans , accrue dans sa force par leur ardeur ancienne et naturelle , s étendit dans ritaliesuperieu/'e^ sur tout le territoire qu occnpoient les Ombriens , territoire <f ui forme aujourd'hui les campagnes de Bologne, de Ferrare, et la Polésine : ils y jGbndënsnt la célèbre colonie d'Adria (i). Les Pélasges de Thessalie, établis à Spina et à Raycnne, eurent sans doute beaucoup à souffrir dans cette circonstance ; car on sait que , ponr échapper aux armes des Toscans, ils n eurent d'autre ressource que d'abandonner leurs possessions aux Ombriens (o) • Si le Pô et les marais furent du c6té des Vénèles une digue contre Tinyasion des Toscans, elle s'étendit avec plus de fdrce -«tir toute la plaine adjacente , occupée par les ^uples liguriens. Entre TApennin et le Pô, A parolt qu'ils ne passèrent point le rivage de la Trébie (3) ^ puisque les Liguriens, «itués dans le voisinage des collines du Picentin et du Tor-
(i) Scylar, PeripL^ p. 12; Ikcat. ttp. Steph. Byt. , V, *Arpi«5 Strab. V, p. 148; Plin. III, 16. La vanité des Grecs s'attribuoît l'onglne delà yiWe d'Âdria, comme ayant été fondée par Diomëde. (Steph. Byz. ; Justin. XX, 1.) — (Voy. Éclaire, n. XXVIII).
(2) Strab. y, p. 148.
(3) Modëne et Parme furent des colonies romaine». in agro 4fui anic Tusconim/ueraL Liv. XXXIX , 55.
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tooèse , secondés par la force des remparts lîatarels qui les protégeoîent , y maintinrent leur indépendance. Mais, comme rien ne s'opposoit au progrès des armes étrusques sur la gauche du Pô , il est certain qu'elles envahirent tout l'espace renfermé entre ce fleuve et les Alpes (i)s Le droit de la force ainsi établi , il étoit nécessaire de le rendre légitime par un gouvernement sage et modéré. L'agréable et riche variété des bois et des pâturages qui couvrent la haute Italie, le Pô qui arrose cette immense plaine, l'inépuisable fécondité du sol , et la facilité des communications avec la mer , promettoient à un peuple industrieux tous les avantages de l'abondance naturelle et du commerce. Les Tos-
(i) Transpadani omnia loca , excepta F'eneiorum angulo, qui sinum circumcolunt maris, u^que ad Alpes y ienuére, Liv. V, 33. Un endroit de Catulle ( Carrtt. XXXII , 1 3 ), ou il appelle le lac de Garde : Ly^ diœ JLacus undœ , feroit soupçonner que la domination âes Étrusques s'étendoit jusque dans les montagnes (a).
(a) Il fant par Gonséqaent ajouter le témoignage de Catulle k ceux des aotean» romains qai rt^ardoienj comme réelle , ou da moina comme devenue populaire, l'opinion toachaot Torigine afiatiqoedes Étraaqnes. Notex qoe ce témoignage d*on poète est antérieur à cens des historiens qui ont attesté le même fdit, et qu'il soppoie que cette tradition étoit dès-lort extrêmement répandue , et n'étoit point exclusivement renfermée entre les doctes; dar, sans cela, Catulle eAt couru le risque de n'être point enteodu. K.-B*
cans envoyèrent donc dans cette florissante Mn-* trëe autant de colonies que leur pays renfermoit de peuples et de chefs principaux (i), et y fondèrent y sous le nom de nouvelle Étrurie (2) , un puissant Etat qui consistoit en douze villes confia dérées (3). Les plus considérables de ces villes ëtoienlFelsine, aujourd'hui Bologne (4)» Adria, riche par son commerce , et Mantoue , célèbre par sa puissance (5) , et la seule que sa position inexpugnable au milieu des eaux , fit encore renommer , du temps de Pline , comme un reste permanent delà domination des Étrusques (6). Ainsi , la conque te des Toscans^ loin d être funeste aux vaincus , prouva qu'il est des circonstances bien que rares où ce droit si terrible des armes
(1) Lîv. V, 33.
(2) Serv. adySneid.lLj 202.
(3) Poljb. II, 17, liv. V, 33-34 ; Diodor. XIV, ii3; Strab. Y, p. i52 ; Plutarch. in Camill, Suivant Cecîna et Valerius Flaccus (in. I, rer, Eirusc) , Tarchon passoit pour le chef de rarmée et le fondateur de ces colonies \ ap. vet. interp. Vîrg. X, 198 > éd. Majo, 1818.
(4) Plin. m, i5: Bononia Felsina vocitata , citm princeps Etruriœ es se t.
(5) yiantua dives avis , sed non genus omnibus wnum ; Gens lUi triplex , popuK sub gente quaterni; tpsa caput populis : Tuseo de sanguine vires,
V»o. jBneid. X, 201. Coof. Heyoeo^/A. /.
(6) Plin. m, 16, 19.
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peut procurer des avantages au peuple assujéti y en le mettant sous l'influence d'une nation plus civilisée. Les fosses Pbilistines y qui , après avoir traversé un long espace dans l'intérieur du pays^ venoient se décharger dans la mer y aux environs de Brondole , ces vastes coupures et ces canaux pratiqués par une habile main y auprès des bouches du Pô^ à travers les marais d' Adria y appelés les sept mers y furent l'ouvrage des Tos-' cans (f ) y ouvrage qui atteste les constants efforts de ce peuple pour procurer à ces provinces la salubrité de l'air y l'accroissement de la population , en un mot y tous les avantages du bonheur social (2).,
(1) Plia. III , 16. Conf. Tiirre Rezon* Disquis. Plin, , vol. II , p. 47'
(a) On a beaucoup disputé sur l'étendue des marais Atriens, que quelques-uns font aller jusqu'à Aquffée. Mais, à en juger parla pente naturelle des eaux , constamment dirigée vers le sud , on peut croire que ces marais occupoient un espace d'environ cinquante milles entre Adria et Ravenf^e. Le bassin de Porto- Viro , exécuté il y a plus d'un siècle par les ordres de la république de Venise , peut être considéré comme la répérition des travaux que les Étrusquçs avoient faits sur le P6 , pour verser l'excédant des eaux de ce fleuve dans les marais au-dessous d' Adria. P^ojrez Trevisano, des Lagunes de T^enise y SilyesXfi^ Marais Jltriens ) Morgagni, Lett. Emîliennes,3;
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La catastrophe des Ombriens , que , selon le calcul de Denys^ eu égard à Tiacertitude de Tancienne chronologie , ou peut croire arrivée cinq cents ans environ avant la fondation de Rome , donna une grande extension à la puissance des Etrusques y en les rendant maîtres d'un pays considérable vers le Tibre. Les autiques Latins eux-mêmes furent exposés aux attaques de ce peuple guerrier (i)^ qui, àce qu il parolt, acquit sur leur pays une telle suprématie, qu'au temps même de Plutarque (2), l'opinion s'étoit conservée qu'ils avoient anciennement payé tribut aux Toscans. Fidène , placée dans les étroites limites du vieux Latium , Fidène, qui devint par la suite l'occasion de
Zendndi> JUém. histon sur VéUU tuiciôn et moderne des lagunes de Denise, Tom. II , liv. 6.
( I } Sanè noium est bello muliàm poiuîsse Tjrrrhenos et Juisse prœeipuh infestas Latinis, Serv. a</^'n.VII, 426.
(a) Quœst. Rom, 18 (a).
(a) Plotârqae ne parle point nommément des anciens Latins, H d^tqne, selon nn oonte popalaire. Hercule 6t cesser l'assDJétissemeni oà les Tyrrhéniens aillent réduit les Romains, de leur payer la dime de leurs biens. Mais qui ne voit que cette fable, qni placrroit les Romains dans les siècles mythologiques , ne mérite aucune atteU' tion ? Et comment M. Micali , ordinairement si difficile en fait de preuves historiques , va-t-il ici s'autoriser d une tradiiioo que Plutarqae rapporte en se jouant , pour expliquer nn ancien usage, et en déclarant qu'il n*y faut pas donner la moindre créance : ^raCva, fAÏf 6v» ux* ^ni Î9>1o^i«T «tÇisfl'irlov ? R.-R.
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rinimitié qui s'^ley;^ eatir^ Rome çt TÉtrurle, élait evidemoimt }xne colpaie toscane (i). Les li^ns d'açnitié que produisit la réunion des deu;K p^euplfis fu^r^nt coi^ide'rabjienient resserrés p^r l'adoption que fîri^nt les Latio^ des rites et de$ usages des Étrusques., en sort^ que ces peuple^ n'eurent plus qu'un, xaèmfi code civil et religieux (a). De plus, les Tospa^ purent seiiiersnent avoir pour le Latiui^ leutirée liljTf d^ pays des Volsques j qui furent quelque tçipp^ sujets de leur république (3). Ef^fîn, ayant alors franchi le Liris, ils parvinrent dans 1^ h^u^ reuses contrées de la Campàai? , où la fertilité du S9I et les avantages inestimables du site le$ engagèrent ^ fonder un i^ouv^ empire, houo^ rable et juste récompense de leurs belliqueux travaux , et qui devint pour eux la source de tant de gloire et de puissance !
Les Osques, antiques possesseurs de ces provinces (4) , furent alors contraints de céder à ces
(i) Fidenaies quoque Etruscî Jùerunt. Liv. l, iS) Plularch. în Romul,
(2) Yârro, L. L. IV, 32.
(3) Génie Volscorum, quœ etiam ipsa Eiruscorum potestaieregebatur. Calo, ap, Serv, adytEneid, XI, 567 ; Virgile (XI , 58i) donne de même , d'après l'histoire > aux ^ villes volsques , le titre de Toscanes.
(4) Antiocb. Syrac, ap. Strab. V, p. 167.
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fiers dominateurs les vastes et fertiles campagnes qu'arrose le Vulturne , avec tout le territoire adjacent jusqu'au fleuve Silare, qui^ au midi^ filxoit les limites de la Campanie, et en même temps celles de lempire Étrusque (i). Les Toscans envoyèrent dans ce pays , comme ils avoient fait au-delà de l'Apennin^ douze colonies, et y fondèrent autant de cités, dont la principale ëtoit Vulturne, k qui on donna dans la suite le nom de Capoue (2). Nôla (3), Hferculanum, Pompéia et Marcine (4) durent aussi leur origine aux Toscans , qui en furent également les maîtres. Velléius (5), qui, sur l'autorité des auteurs les plus exacts ,* contredit en ce point Caton, fixe la fondation de Capoue à la cin-
(i) Strab. V, p. 178; Add. Pellegrino, Disc, délia Campania, IV^ p. 166.
(2) Polyb. II, 17.; Liv. ÏV, 87; Strab. V, p. 167; Veilleius > 1 9 7 ; PUn. III , 5 5 Mêla , II , 4 ; Eustath. ad Perieg. , 357 ; Serv. ad jlEneid. X , i45 (a).
(3) Cato , ap. Velleiuih , /. c. ; Polyb. /. c. — (/Voye« Eclaire, y n. XXIX.' )
(4) Strab. V, p. 1 70-1 78. — (Voy. Eclaire. , n. XXX.)
(a) M. Micali taroit dû, ce semble , faire au moios mentioa Am témoignages graves et nombreux qai attestent l'origine grecque de Capone , antérieurement à Tinvasion des Étmsqaes. Noos renvoyons nos lecteurs à U note des commentateurs de Velléins , et A notre Histoire critique des Colon, greeq. tom. Il, p. 357-358. R.-R.
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quantième année environ avant Fère romaine. Cette antiquité , la gloire et la puissance d^ Ca-^ poue^ la firent regarder comme une des trois cités qui auroient dignement pu soutenir l'em-* pire du ihonde (i). A une si vaste domination, il faut ajouter encore les colonies que les Toscans possédoient dans le Picenum y c'est-à-dire Adria avec son port (a) , et les deux Cupres , la montagneuse et la maritime , ainsi appelées du nom d'une de leurs divinités (3). La conquête
(i) Très solkm urbes in terris omnibus , Cartha^ ginem, Corintkum, Capuam slatuerunt [rnajores) posse imperii gravitatem ac nomen suslinere, Cicer. Agrar, II y 32 ^ Flor. ï , 16.
(2) TAHy Hairiy comn^e on lit sur les monnoîes. On. a trouvé, dans pliisieusv endroîu an Picenum, des inscriptions et des antiquités étrusques. Adria étoit bâtie sur un lieu élevé , à sept milles de la mer , et son port se trouvoit à l'embouchure du fleuve Matrinus , aujourd'hui la Piomba. Strab. V, p. 166 ; Plin. III , i3; Mazoch. Tab, HetacL, 55 ; Justiniani , Diction, géogr. du rtyjraujne de Naples, art. ^tri. — (Voyez Eclaire. , n. XXXI. ).
(3) Strab. V, 1. c; Plin. III, 1 3« L'einplacement de Cupra-Montana , sur lequel on a tant disputé , étoit, scion les conjectares les plus raisonnables , dans le voisinage du lieu appelé Massaccio tTIesi, Yoy. Fontanini, Sarti et Manda , Dissert, intorn, al sito di Cupror-Mantana. Celui de Cupra-Marrtima peut s'établir avec plus de cer-
du golfe de la Spezia , que les Toscans avoieot enlevé aux Liguriens , \ts engagea aussi à bâtir surcexivage l'antique Luni, dont le port devint l'entrepôt de commerce le plus vaste et le plus célèbre de toute la nation.
L'agraadissement des Etrusques ^ fruit du travail, du courage et des armes, fut l'ouvrage de plusieurs siècles de constance et de valeur. Leur supériorité dans la guerre décida seule de l'empire qu'ils obtinrent en Italie sur tant de fiers et intrépides rivaux. Mais cette nation intelligente comprit qu'un peuple ne peut se glorifier de ses lumières etde ses progrès, qu'autant que Sjçs vnes se dirigent vers un but utile, surtout lorsqu'il renonce à ces guerres d'ambition^ don| le moins funeste résultat est de Ëstire retomber les peuples au point d'où ils sont partis , accablés de leurs efibrts pour conquérir, et ruinés par leur propre grandeur. Ainsi, s'applîquant à tempérer par les institutions civiles l'empire des armes, le pouvoir national ne fut plus employé qu'à la défende du pays, à l'extension du commerce et à l'avancement de la civilisation, à laquelle l'Etrùri^ dut l'inestimable avantage de ne changer désormais ni de nom , ni de gou-
titude dans la campagne de Parme , près de Ripa-Transona; Paciaudî, Anliquita di Ripa-Transona , p. 60; Colacci , Cupra Mari t. I , c. 4.
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yernemént, ni de \(^i$, djif^nt tout le coufs de son existence politi4|ue. Cesjt ^lors qu^ la gloire du xutfp toscan s'étendit avec justice depuis les Alpes jus()uau détroit de Sicile (f). Ce fut à raison de leur paissauce qu on appela les deifi: mers qui environnent Tltalie , Tune Tyrrbénienne, oun^er de Toscane , laut^e Adriatique, du nom d'Adria, cette figinieuse colonie quib ayoient fouiàfie çur les qonfips ()es Vénètes {%).
^i) JTania opibus Ettvn'a erat, ut jam non terras soluTHy sed mare etiam, per totam Italiœ longitudi" nem, ab Alfibu^ adfretum Siculuni,/amd sui nominis implcsset. Lîy. 1 , 2.
(2) Lib. y, 33; Strab. Y, p. 148; Tl^eQpoixip. ap, eumd. VII , p. 219, cum i^ot. Cas^ub. jf Plin. III, 16; Plutarch. in Camill, ', iusûn. XX , | ; Vêtus Couloi. J[Iûratv çd Od. ni 9 L. I; £us$aih. aj Perieg. 92. Le nom le f\u8 ancien doooé 4 la n;ier supérieure y et vr^semblal^Iement emprunté de Saturnia tellusj fut celui de Sa^ tMtmienne ou chronienne : c'est ainsi que l'appelle Apollonius ( Argon, 509-548 ). Par la suite les Grecs donnèrent à la partie centrale de celte mer le nom d'Ionienne , nom, qui, en dernier lieu, fut restreint à cette portion de la même iper qui s'étend depuis la pointe de la péninsule JMqu'4 rUe de Crète. ApoUoii. Vf, Sod, et Schol. ihid. Machjh JPrometh. 835 seq. Tlieop.; /oc. cit. — ^y. sur tout cela , une dissertation fort judicieuse de M. Letronne , lequel a discuté et fixé l'origine et l'usage de ces dénominations successives, d^ins les notes de son édition de Pi*' coiL B.-&.
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Leur célébrité se trouvant surtout répandue dans la Grèce en un temps presque inaccessible à l'histoire (i), le nom italique y resta comme perdu dans celui de Tyrrhéniens jusqu'au siècle d'Euripide et d'Hérodote (a). Enfin l'empire de ce peuple étoit si étendu et si bien établi dans la péninsule y qu'on retrouve à chaque pas sur ce sol célèbre des vestiges des établissements et du nom des Tyrrhéniens (3). Ainsi la domination heureuse d'une nation si habile effectua , pour une grande portion de l'Italie, cette union
(i) Dionys. I, a5. Virgile {AEneid. VIIÎ) présente de même les Étrusques co/mme un peuple déjà trës-pnissant avant la guerre de Troie. Add. Serv. ibidem, VIII, 65.
(2) Euripid. inMedea, 1842, 1 SSg ; Herodot. I, i63; VI, 2a; Denjs, I, 39(11).
(3) Cato, ap, Serv. inAEneid. XI, 567 : inThuscorum jure pcnè omnis Jtalia fiterat ; et in Georff, II, 533 t nam constat Thuscos usque ad mare Sictilum, omnia possedisse.
(a) Il fembleroil, d*apr^ cet témoîgiugea, qa*Earîpide et Hérodote eniseot ignoré le nom d'Italie ; cependant le poète remploie plasiean fois, et , dans le passage de sa Btétlée , allégoé ici , le mot de Tyrsénie ne désigne qne la partie de la mer Tyrrhénienne comprise entre l'Italie et la Sicile. Il en est de même des denz passages d*Hérodote don A*aatorise M. Micali. Le mot Iftûie revient fréqnemmcnt chei cet historien, appliqué, tant à la péninsole entière qn a la partie méridionale qni porta la première le nom d'Italie. Un exemple da mot Italie employé dans ce dernier sens, et do nom IttUiotes, donné aoz habitants de cette partie de la péninsnie , se tronve an livre lY, e. x5. Les antres exemples seroient trop nombreux à rapporter. R.-IL.
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si désirée qui d^à lui présageoit l'empire du monde, si cette haute destinée n'eût été réservée au Latium.
La puissance des Toscans étant fondée sur les armes et sur l'empire maritime , elle deyoit aussi nécessairement s'étendre aux lies voisines. La piraterie y qui, loin d'entraîner alors aucune honte , étoit regardée comme la profession des gens de cœur ^ fut l'école laborieuse où ils apprirent à entreprendre des navigations plus régulières^ lesquelles, en augmentait leur commerce, accrurent l'empire et les richesses de la nation (i). C'est à leur force qu'ils durent la conquête de Tile d'Elbe et du littoral de la Corse et de la Sardaigne, où ils établirent plusieurs colonies, qui tirèrent de leurs sauvages habitants de grossiers objets d'échange et des tributs annuels (2). Les épaisses forêts des contrées maritimes et les inépuisables mines de fer de l'Ile d'Elbe (3) , leur fournissoient abondam-
■^— — — — ^if^M— — — ^i.— ^M mu I ■———■■ I I r^.— i—— —
(1) Gicer. in Hortens. apud Serv. VIII, 479! ^9 '^4> Strab. y, p. i52 ; Ëustath. adPerieg. 347 ; Euseb. Chro^ nie. pars II « ad an. 837, pag. 137» ex Armen. textu, ed, Aucher, in-4. 1818.
(a> Strab. V, p, i55; Diodor. V, i3; XI, 88; Sleph, in AlO«A9.
(3) Jnsula inexhaustis Chaljrbum generosa metullis. Virg. X, 174. Le» mines de FUe d'Elbe étoieut connues
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ment des matériaux pour la ccmstructtoii de leurs vaisseaux I et pour toute autre espèce d^armement. Cest pourquoi l'empiré maritime des Toâcans étoit si bieki établi, que pendant plusieurs siècles ils conservèrent la supériorité que leurs aïeux avoieht acquise sur la Méditerranée (i). Un peuple si intrépide et â actif au
des le» temps les plus anciens (Aact. de Mirab. p. ii58; Diodor. V, i3^ Strab. Y, p. i54). Le naturaliste I4ni ( Dissert, sur Jffle d!Elbe ) a -prouvé par des calculs qu'il est possible que cette mine ait été creusée trës-anciennement, sans qu'elle ait éprouvé de diminution sensible. On peut rapprocher de cette conjecture les observations (aites par M. Cuvier, dans ses savantes Recherches sur les Ossements fossiles , tom. I, Disc, prélim. p. i©g.
(i) Tv}fnfô\ B^m?imTT9tpmréwttç. Diod. V, i3. Voy. eiaprès , Cbap. xxvi. Il est probable qu'ils eurent, dotant quelque temps , la même supériorité sur l'Adriatique , où ils possédoient toutç la plage comprise entre Âdria et Bavenne (Scjlax, Peripl. p. 12)^ outre les colonies qu'ils avoiént dans le Picenum. Le savant Lucius {de Regn. Dalmat. ) soupçonne que l«rs Tdseàns d'Adria 3'é(oient emparés de plusieurs îles illyriennes pour s'assurer rem))ire du golfe: cette opinion lui a été suggérée par différen-tes antiquités étrusques trouvées à Lissa y qui appartint par la suite aux Syracusains , ainsi que dans quelques autres îles voisiaes. Relativement à l'alliance trèsprobable entre les Toscans d'Adria et les Libumièns , voyeï l'abbé Fortis, Viaggio in Dalmozia, toto. Il, ^p. 16S. — Tout cela paroU manquer de fondèrent, aussi
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del}ors devoit ûecessairement emprunter aux étrangers des inventioas qui tournassent au profit de sa propre police et de ses mœurs , sur* tout depuis que son commerce d'outre-mer eut étendu ses utiles communications avec les pays orientaux , la Pfaénicie et TEgypte ; et peut-être les Toscans dùrent-ils à ces relations d'avoir été civilisés avant tous les autres peuples de Fltalie ^ {>rincipalement dans un âge où la rareté des Itimières imposoit la nécessité de les recueillir d'une plus grande surface.
Lorsque les antiques débats des Ombriens eurent aguerri la valeur des peuples d'Italie, auparavant resserrée dans une sphère étroite d'activité , la conquête des Etrusques eut le grand avantage de rapprocher plusieurs peuples jusqu alors séparés, • et d'accélérer, par l'introduc* tion d'art§ nouveaux et par la supériorité de leur génie, l'agrandissement progressif de la nation. Cette importante révolution politique et morale changea totalement la face du pays , pour le conduire à un état plus stable de civilisation. Nous ignorons quelle fut , relativement au droit des gens ^ la condition des peuples vaincus : mais , comme une nation agricole qui est par-
bien que la prétendue origine étrusque clUadria , qae j'ai déjà réfutée dans les Éclaircissements, n. XXV III • ft.-R.
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venue à un degré certain de prospérité n abandonne point son territoire, et se plie plutôt à la nécessité de travailler pour ses vainqueurs, nous voyons que les habitants des villes conquises furent soumis à un nouveau genre d'assujétissement réglé par des lois plus ou moins sévères* Des tributs fixes et un service militaire furent probablement les principales, sinon les seules conditions que leur imposèrent les conquérants; de manière que Tempire étrusque se trouva naturellement fondé sur les lois des fiefs, que nous voyops se reproduire par tout le globe, dans de semblables circonstances (i). Il est vrai que, par une suite des sentiments généreux qui caractérisoient ces âges, les soldats combattoient et conquéroient , non pour leurs chefs , mais pour l'avantage de leur patrie commune. Les terres conquises par leurs armes ' confédérées étoient considérées comme une propriété nationale : c'est pourquoi des douze peuples d'Étrurie nous avons vu se détacher autant de colonies de leur nom pour aller se fixer dans la Haute et la Basse-Italie , sans qu'on puisise dire comment s'effectua le partage du pays soumis entre les états qui composoient la nation tos-
(i) Voy. Millar, the Origin of the distinction oj ranks, c. 4 > sect. 2.
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cane (1). L'esprit indomptable de liberté qui dominoit dans toutes ces contées dut porter les peuples vaincus à se rendre à des conditions favorables et douces ^ tout en reconnoissant la souveraineté de leurs maîtres. Les provinces assujetties ne perdirent donc que peu de leurs droits y et profitèrent nécessairement des institutions d'un peuple qui avoit avancé la civilisation de tous les autres. La domination humaine et généreuse des Toscans, loin de détruire les villes des vaincus^ en éleva de nouvelles , améliora le climat par le dessèchement des marais , introduisit de nouvelles mœurs et de nouveaux arts, enfin, du simple état de grossièreté rustique où ils vivoient, conduisit rapidement ces peuples au bonheur de la civilisation : la salutaire influence de l'unité politique accrut insensiblement la force et la fortune des peuples de lltalie : en ouvrant un champ plus vaste aux relations sociales^ elle établit nécessairement entre eux cette heureuse harmonie de pensées , de besoins et d'industrie, en quoi consiste la plus grande action d'un peuple dirigée vers la félicité sociale.
(i) Virgile (XII, 120) donne avec raison le nom de disperse k Tarmée toscane conféd<^rée^ et Serviusy joint cette interprétation : ijuia de variis genlibus Tuscorum.
Après avoir donné une idée générale de la puissance extérieui% des Toscans, il nous reste à considérer leur force intérieure dans TEtrurie propre entre l'Arno et le Tibre, siège pepmanent de la nation. Les progrès rapides et remarquables que fit ce peuple vers la civilisation doivent sans doute s'attribuer à Tusage constant où il étoit d'environner ses cités de fortes murailles (i) ; ce que ne faisoient point les autres peuples de l'Italie, lesquels habitoient dans des "villes ouvertes, ou fortifiées avec un art trèsimparfait. Les Toscans furent regardés comme les inventeurs de cette espèce d'architecture, militaire (2) : leur extrême habileté à élever ces remparts avec de grandes pierres de taille est encore aujourd'hui attestée par les imposants débris qu'on en voit à Volterre , à Fiésole , à Cortone, à Populonie et à Roselle (3). Ce qui
(i)-Liv. I, 44.
(2) Dionys. I , a6 j Txetzes, ad Ljrcophr» 717 : Ti^nç
(3) Plusieurs des pierres employées dans la construction de ces murailles ont quatorze à quinze pieds de longui&ur, et sont si larges, que deux seulement adossées l'une contre l'autre forment la profondeur du mur. Les figures que nous donnons de ces murailles (PI. IX , X, XI) peuvent faire connoUre l'art industrieux avec lequel ces pierres ëloient jointes ensemble , au moyen de leur taille
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prouve qu'ils avoient principalement en Toe'Ja force dans leurs constructions^ c'est la situa* tioQ même de ces cités et d'autres plus grandes, toutes placées dans des lieux élevés » qui ren<fermoient comme à dessein deux éminences opposées 9 dans l'une desquelles s'élevoit le plus sûrement la forteresse (i). Cette uniformité ne peut s'attribuer sans doute qu'à ces sages rites prescrits dans les livres sacrés des Toscans pour la construction légale de leurs cités (a). De quelque manière qu'ils aient inventé ou appris des étrangers l'art de construire ces solides mu*railles (3) , il est aisé de comprendre comment,
unie et de leurs angles ^n sorte que par ce judicieux et facile assemblage , leur seul poids et leur énorine niasse sursoient pour les.tenir solidement établies à leur place, sans le secours du ciment ni de la chaux, qui ae paroi»sent nulle purt avoir été employés dans les constructions yraiaient étrusques. La seule ville d'Ârezzo^ abondante an bonne argile , avoit un mur fait de beaux carreaux de terre cuite : Vetustum egregiè Jactum murum, /^itruv, 11,8; Plin. XXXV, 14.
(0 Voy. Tav. I-VI.
(2) Festus , in Rituale^ ) Carmiaius , ex Tagelicis li^ bris, ap. Macrob. Sat, V, 19.
(3) Les Toscans ne peuvent point avoir emprunté ce genre d'iarchitecture des Orientaux, sans même en excepter les Phéniciens, dont les murailles étoient construites de grande» pierre 9 uiii«a «naernbU avec du ci-
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•renfermes dans ces enceintes inexpugnables, ils eurent toute la facilité d'attaquer, sans craindre d'être attaqués eux-mêmes. C'est ainsi qu'ils se rendirent redoutables à tous leurs voisins, • n'ayant, dans leurs paisibles asiles, rien à craindre pour leur sûreté intérieure , et pouvant librement s'y occuper à faire fleurir leurs sages institutions, tandis que leur courage, continuellement exercé dans des entreprises importantes , s'occupoit à maintenir la grandeur d'un empire fondé sur les lois et sur les arme^.
■^toi
ment , comme on le voyoit à Tyr et k Gaza ( Arrîan. If, 7 ). Le Boy conjecture qu'ils avoient appris cet art des Égyptiens. Voy. Ruines de s. plu s beaux monuments de la Grèce; Disc, sur VhisL d^archit, civile , p. ii. Et véritablement la construction de la deuxième pyramide de Ghiseh, des murs du temple de Carnak, et d'autres édifices 'égyptiens , ressemble beaucoup k la manière de bâtir des Étrusqnes. Voy. Belzoni, Researches and opC" rations in Egfptand Nubia, Tav. lo, ii, 24, Lond. 1820; Hamilton, jŒgjrptiaca , Tav. III, IV, Lond. 1809 (a).
(a) Ils ont pa lapprendre des Grecs établis déjà dan* un grand nombre de lieax de la baate M de la liasse Italie. Mais, sans reconrir à cette explication, il est plus simple de voir dans ce système de construction particulier aux Étrusques , une preuve de plot de leur origine grecque : or, c'est un point i peu prêt établi par les recherches de M. Petit-Radel, que , dans tous les pays o& les Grecs piimitifs portèrent leurs colonies , aussi-bien que dans Tancienne Grèee elle-même , on tronve des édifices construits de cette manière , et nnlle part dans la Phénicie on I^Égypte. &.-&.
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L'Etrurie centrale , dont il est ici question ^ fut dans l'origme divisée en douze corporations politiques (i)^ dont chacune avoit sa vilte capitale y qui tenoit sous sa juridiction d autres com-* n>unautés moins considérables. Ce système politique y suivi par toutes celles d^s nations qui s etoient le plus distinguées par leur sagesse {p!) ^. pairok avoir jeté les fondements de Tétat soçiâk dans les tem|]^ anciens. Mais nous avons trop, peu de traditions pour déterminer avec certitude quelles furent ces premières cités, que Tite-Live appelle peuples principaux et chefa de la nation (3). Cependant il semble qu'on ne
(i) Liv. V, 33 ; Strab. V, p. 162; Serv, X , 172-202.
(2) L'Egypte , dans sa constilation civile, «ioît divisée en douze États , dont le conseil général se tenoit à Memphis (Marsham, Can/Chron. JlEgypL p. 538). Les Éojiens sortis de Thessaiié se fixèrent en Asie , dans la partie de ce continent appelée par eax Èvlide, ef y fondèrent douze cités (Herod. 1 1 i49)> ^^^ lonien^l qui passèrent peu après en Asie y établirent de même douze cités. Hérodote (I, i45) croit que ce fut à l'imitation de ce qu'ils avoient vu dans la région du Péloponnèse, d'oii ils venoient, laquelle étoit pareillement' divisée en douze districts.
(3) Quoi capita originis, erant, L. V, 33. Parmi les livres qui nous manquent de Denjs, on doit surtout déplorcf la perte de celui oii il annonce qu^il raconte « quelles cités habitèrent les Toscans , quelles furent les
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puisse point douter que cet honneur n^ait appartenu principalement k Gusium , Volterre , Cortone , Arretium , Pérusie , Vohînîe , Vétulonie, Gérë'^ Tarquinies et Yéies. Les vestiges qui nous restent des six premières de ces cites , qui, après tant de siècles, ont conservé leurs anciens noms, peuvent nous donner une foible idée de leur gloire, que les fables étrusques ne cessèrent de rehausser encore, en liant leur illustration à l'origine glorieuse et au nom des hé« ros (ï). Volterre, bâtie sur le sommet sinueux d^une haute montagne escarpée , entre le fleuve Cécina et l'Éva, et qui commande tout le pays des environs jusqu'à la mer de Toscane , avoit
institutions et la forme de leur gonvernemeot, leurs exploits , leur puissance et leur fortune. » L. 1 , 3o.
(i) Tarcbon, dont oudisoit, pour marquer sa haute sagesse, qu'il avoit eu les cheveux blancs dès son «nfançe (Strab. V,p. i5ft; Eustath. adPcrieg. 347), ^toit le héros le plus célébré -dans l'Étrurie : plusieurs villes se glorifioient de lui devoir lear origine , comme Tar» quinie (Strab. /. c), Cortone (Silius , YIII^ 474)9 Pise (Gato, ap, Serv. X, 179) et Mantoue (Serv. X, 198; et interp. Virg. ibid.) , quoique Virgile donnât pour vrai fondateur de cette dernière Ocnus , fils de la propUétessé Manto. Ljcophr. (1245-1249) fut peut-être l'auteur de U fable extravagante qui fait voyager ensemble Tarchon , Tyrrhénus, Ulysse et Énée en Italie.
à peu près quatre milles de circonférence y comme il paroit par les restes de ses antiques murailles , que l'on voit encore décorées d'une double porte y de belle proportion et de construction vraiment étrusque (i). Les précieux monnraents de l'art et les ustensiles de toute espèce trouvés dans les fouilles de son territoire , sont une preuve évidente qu'elle n eut rien à envier à Clusium. à Volsinie, ni h Véies, dont les anciens ont tant vanté la richesse et la magnificence (2). Vétulonie, l'honneur de la nation étrusque (3), fut Fune des premières villes
(f) Voy, le plao très-exact de l'antique et de la moderne Volterre, PI. I. IQOfl^ai (^e/a/ArOétoit le titre primitif de cette cite : on en voit la preuve indubitable dans MS monnoies. Si, sous le nom d'OEnarea ( Oi>«pf«), un ancien , que l'on croit être Aristote , a voulu désigner cette ville , comme il est probable , on peut juger par là h quel point la géographie de l'Italie étoit travestie par les Grecs. De A/ira^. p. ii58j cl. Cluvier, V, p. 5i3.
(2) Voy. PI. YII, VIII. La richesse et la magnificence de Camarss ou Gusium j ont particulièrement été vantées par Tite-Live (I, 9), et par Varron ( ap. Plin. XXXVI, ï3); l'opulence , les arts et les lois de Volsinie, aujourd'hui Bolsena , sont loués par Pline ( II , 52 ; XXXIV, 7 ); par Florus ( I j 21 ), et par Valère Maxime (IX, i-a, ext. ). A l'égard de Véies, voyez la deuxième partie, chap. vi.
(3) Dionys. III , 5i ; Silius, VIII, 485.489. Apres plu-
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décorées de la chaise curule, des faisceaux et des autres insignes 4e la souveraineté , égalemeat accordés à Tarquinies(i), dont les superbes hypogées- (â) pourroienty au défaut de Thistoire ^ prouvée que ces villes furent autrefois le siège de riches et puissants États. Géré jouit d'une plus grande renommée chez les étrangers, qui estimoient ses arts et son commerce (3) , auxquels elle dut encore son opulence (4) et une popula-
sieurs incertitudes , on croit avoir retrouvé le site de Vétulonie dans la Maremme Siennoise , à cinq milles environ de Massa, au couchant, en an lieu couvert de buissons , où Ton voit plusieurs ruines. Voy. Ximenes , Examen de la Maremme Sienn. ip. 24-354*
(i) Strab. V, p. i5â. On voit les ruines de Tarquinies sur une longue ethaute colline, à la distance d'environ deux milles de Corneto, et de quatre milles de la mer , dans un lieu appelé aujourd'hui la Turchina,
(2) Voy. PI. Ll, et ci-après chap. XXVII.
(3) De toutes les villes de l'Étrurie, Agylla, autrement dite Géré, ëtoit la plus connue dans les contrées orientales. Les Grecs disoient qu'elle avoit été fondée par les Pélasges; ce qu'ils prouvoient par .un conte (Strab. Y, p. iSa). Géré étoit située à quatre milles dans l'intérieur des terres , sur la droite du fleuve Vaccina , dans un lieu aujourd'hui nommé Cerveleri. — (Voy. EctaircissC" menis, n. XXXII).
(4) Liv. 1,2; Dionys, III , 58 ; Strab. V, p. iSa. Virgile ( VIII , 481 ) l'appelle multoêflorentem annos.
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tioD extraordinaire. Dîautres cites florissantes eurent part, avec des droits politiques différents^ à la confédération étrusque , principalement Roselle, dont il existe encore de v^istes ruines (i)^ Saturnie (a) , Fiesole (S), la mère de Florence, Capène , colonie de Véies (4) , Paierie , Fescennie , Orte , Sutri , Népi , Trossule , Salpine , dont Vhistoire conserve des souvenirs honorables (5). Toutes les contrées maritimes avec la
( i) Roselle ëtoit située au couchant du fleuve Ombrone, an-dessous de Batiguano, et sur une éminence qui domine une vaste plaine s'étendant jusqu'à la mer, aujourd'hui la plaine de Grosseto. Ses murailles , construites de grands quartiers de trayertine , subsistent encore en grande partie , comme on peut le voir dans le plan de cette ville (PI. III) : elles ont un mille et deux tiers de circonférence.
(2) Saturnini qui anth Aurinini vocabantur, Plin. III 9 5. Saturnie conserve encore son nom, sa situation et quelques restes de ses murailles étrusques , au-dessus d'une colline très-agréable , à la droite du fleuve Albegna. Santi , yiaggio secondo per le due provincie Senesiyipa^. 87.
(3) On a reconnu que le circuit de ses murailles étoit d'un mille et demi environ. Voyez le plan de cette antique cité , et un dessin de ses murailles, PI. V, XI.
(4) Cato, ap, Serv. adAEneid. VII, 697.
(5) V. une ample description géographique de ces villes dans Cluvier, p. 419-S06, et dans Gellarius, p. 710-738.
'l'JO PREMIÈRE PARTIE.
plage de la mer de Toscane , depuis le Tibre jusqu'au port de Lu ni , plage dont l'étendue est évaluée par Strabon à a^5oo stades (i)> étoient en outre enrichies et défendues par d'autres lieux considérables et fortifiés , tels que Géré et Tarquiniesdéjà mentionnées^ Akio^ Gravisca(a)^ et, vers le promontoire Argentaro, Cossa^ colonie desyolcentes.(3), peuple jadis puissaitt
(i) L. V, p. i53^ c'est-à-dire deux cent cinquante milles y en évaluant le stade employé par Strabon à raison de dix stades pour un ancien mille romain , couCormément au calcul de d'Anville , Traité des mesures îii" néraire ; yoy, Gossellin, Observât, sur les mesures, et du même auteur, Géographie des Grecs anafy-sée, p» 7a.
(2) Gravisca, maintenant détruite, dut être située dans la plaine marécageuse dominée par les hauteurs de Gorneto , entre le Mugnon et la Marte) d'où Virgile Tap* pelle, intempe stœque Graviscœ ( AEneid, X , 184 ; SerV, ad h, 1,'j Rutil. Jtiner. I, 279). Alsio occupoii le site nommé aujourd'hui la Statue. On trouve des vesUges de son port à l'embouchure du Rio-Cupino.
(3) Cossa Volcentium, Plin. III , 5. Gossa , qu'on appela par la suite Ansidonia , et dont les murailles subsistent encore presque en entier, étoit située sur une haute colline , à cinq milles d'Orbitello : ce site se rapporte parfaitement à celui qui est décrit par Strabon (Y, p. i5r}. Les vestiges de la cité des Volcentes , métropole de Gossa (F'olcentini cognomine Etrusci, Plin. III, 5 ; Ptol. oJ^As^i), se retrouvent à la droite du fleuve Marta , dans le domaine de Gamposcala, du territoire de Montalto, pré-
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et allie aux Voisîniens; toutes villes plus ou moins éloignées de la nier , mais communiquant avec elle par le moyen^ de Fembouchure des fleuves , et par les communications navales ou le long des côtes, lesquelles servoient d'échelles commodes pour le commerce maritime (i).
Parmi les villes les plus fréquentées par les navigateurs de la mer Tjrrhénienne, on voit men^ tiennes dans l'histoire Pjrgos, port renommé de Géré (2), et eu-^eçà du promontoire A rgentaro, à Torient du golfe où git le port d'Hercule,
cûément dans Je lieu appelé de temps immëmorial Piano di f^olci. Pour le plan , les murailles et autres ahtiquitës de Gossa , voyez PI. IV, X , avec Jes explications.
(1) Strab. V, p. i56^ Mêla, II, 4; PHn. IIÎ, 5. RatîHasNumaiîanus, écrivain du temps d'Arcadius et d'Ho- Borius .» a décrit avec beaucoup d'exactitude et de détail toute la plage de la mer de Toscane. Il résulte de sa na-* vigation que plusieurs de ces villes étoient alors aban-^ données , ou dans une grande décadence (/liner. I, 202- 40a). Le savant' géographe d'Ànville a parfaitement dé* terminé la situation et les distances des principales ^villes qui botdoient la mer Tyrrhénienne (^nâ^^ff g^ogr* de V Italie, part. II, p. iaS«i35). Gonf. Targionî , Fiaggi délia Toscana, tom. IX > p. Soo^Big.
(2) Diodor. XV, 14 ; Serv. X, i84- Castellnm nobili»^ simum eo tempore <iuo Tuscî piraticam exercuerunt. Virgile, pour relever les habitants, les appelle Pjrgi 9eleres.
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Télamone (1), Populonîe (2) , et Pise (3) , située alors près du confluent de TAmo et du Serchio.
(i) On retrouve avec plus de certitude rancienne Telamone , à rembouchurè de la rivière Osa , dans le liea dit Talamone vecchio , ou Talamonaccio.
. (2) Populonie est bâtie sur la cime d'un monticule qui s'avance sur la mer. Le circuit de ses anciennes murailles, qui renfermoit deux éminences , avoit envirop un mille et un quart d'étendue } mais la partie peuplée dans une plus grande étendue se tvouvoit auprès du port (aujourd'hui le port Baratti ) , 011 subsistoient encore , du temps deStrabon (V, p. i54), plusieurs édifices. Voy. PL II. Les polypes que Ton voit sur des monnoies (PI. LIX , 3 ; LX, 5,6) doivent être considérés comme un symbole de fécondité (Spanhem.^^e prœsL et usu Numism. Dissert. IV, p. 23i ). Le titre étrusque de cette ville étoit flHV>i1V1 ( Pupluna ) ; et ce fut probablement, d'après l'opinion ancienne (Serv. X, 172), une colonie des Volterraniens dont elle suivit constamment le sort jusqu'à l'époque de sa destruction , au temps de Sylla.
(3) Les Grecs, ^ui vouloient s'attribuer en Étrurfe la fondation de cette cité des plus anciennes , disoient qu'elle étoit une colonie de Pise en Élide : d'autres prétendofent qu'elle avoit été fondée par Pélops , ou par les Pyliens qui suivirent Nestor après la chute de Troie , bien que leurs nomis ne se trouvent point dans le catalogue d'Homère , ou enfin par Épée , chef des Phocéens (Strab. V, p. i54; Plin. m, 5; Justin. XX, i ; Solin. 8, etc.). Les Lydiens, c'est-à-dire les Tyrrhéniens, qui se disoient venus de Lydie , avoient habité Pise , suivant Lycophroa
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Mais de tous ces établissements maritimes des Toscans^ aucun ne donnoit une plus haute idée de leur puissance navale que la ville de Luni , dont les murailles étoient construites de marbre blanc (i), et dont le vaste port , défendu par de hautes montagnes , est capable de contenir les flottes les plus nombreuses {1).
( 1 359) } mais Caton (ap, SerV. X , 179) dit avec pluis de raison qu'an ignore qael peuple occupoit cette cité avant les Étrusques. D'autres ont prétendu qu'elle avoit été bâtie par Tarchon (Serv. adjŒn, X, 179 ); ce qui fortifie- Toît ropinion qu'elle étoit d'origine toscane. — (Voye» Éclaircissements, n. XXXïlI.)
(1) Luni étoit située sur \di mer , au pied des monts , près de l'embouchure de la Macre. Elle se trouve au* jourd'hui à près. d'un mille de distance dans les terres, à cause de l'éloignement progressif de la mer. Cyriaque d'Ancône, dans une de ses lettres odéporiques de 144^9 décrit les ruines remarquables de ses murailles de marbre , aujourd'hui presque entièrement détruites par les travaux d'agriculture qu'on a faits dans cet endroit. Sur la fin de la république romaine > cette ville étoit déjà très-^épeuplée : desertœ mœnia Lunœ ^ucan. I, 558). Rutilius {fiiner, II > 63) lo«e les blanches murailles de Luni y cadentia mœnia Lunœ. Ces riches matériaux avoieut sans doute été puisés dans les carrières yoisines de Carrare.
(2) Strab. Vy p. i53 : 'O ^1 Az/cj}? fêîyiçis v% nmi nm^Xtft^ îf «ôr« ^tf fictif vXÈiUç Xtfn^uç iy^%iêA%lç ifurriç^ «J«y «r y»-
Si nous considérions maintenant la richesse publique et particulière de rÉtrurie, les terres» les maisons, les ameublements , l'argent en circulation , les riches équipages , et tous les objets précieux dont abondoit chaque ville , une si grande opulence intérieure pourroit être regardée comme le fruit d'une vaste domination, et le produit d'impôts considérables prélevés sur les alliés , sur. les colonies et sur les autres Etats tributaires (i). Néanmoins, comme l'économie de ce vaste empire étoit basée sur la fertilité du territoire et sur une population nombreuse, la richesse naturelle du sol (2) et l'industrie infktigable d'un peuple agricole (3) , doivent être véritablement regardées comme les causes les plus constantes de prospérité nationale de l'Etrurie. L'état déplorable et l'abandon où sont
4iiA«TT9f, r#«r«» i)t Z^ifêK Cf. Plin. III, 5; Silius^yiIIy 482-484* Ennius ( Fragm, p. 3 ) a aussi célèbre la beauté du port de Luni (aujourd'hui golfe de la Spezia) : Lundi ^portum est operœ cognoscere, ceiveis.
(i) Etruscis,,.. geniem Jtaliœ opulentissimam ar» mis, viris, pecunid esse. C'est en ces termes qu'en parle Tite*Live (X, 16), à une époque où les Toscans étoient bien déchus de leur ancienne puissance.
(2) Etrusci campi frumenii ac pecoris et omnium
copia rerum opulenti. Liv. XXII , 3 ; Diodor. Y, 4^-
(3) Sic fortis Etruria crevit. Virg. Georg. Il, 533.
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tombées successivement plusieurs terres auparavant si riches et si utilement fécondées par la culture, nous font à peine croire à la possibilité des prodiges opérés par l'activité industrieuse jointe à la vigueur soutenue du peuple Toscan. Il est pourtant certain qu'en particulier les plaines voisines de la mer, dont on ne recueille aujourd'hui qu un air fétide et pestilentiel), produisoient autrefois, une grande quantité de froxnent (i), ainsi que tant d'autres champs arrachés aux bois et aux marais^ et rendus féconds par un travail opiniâtre.
Les nouveaux arts, les commodités de la vie , les idées étrangères introduites par la richesse et le goût du superflu, écueil où vont ^ briser les plus sages institutions, furent pourxou te la nation le germe de ce relâchement de mœurs qui signala nécessairement l'époque de sa décadence. L'influence séduisante de la corruption amortit insen-* siblement Vardeqr de la liberté, et prépara la tardive f mais infaillible catastrophe qui devoit renverser les fondements de l'empire. De leur côté, les coloQÎesperdirent de même leur affection pour la métropole, et dégénérèrent en froides alliées, qui ne voulurent plus avoir jrien de commun
(i) Liv. passim. Goiif. Ximenes, délia fis ic a costi-^ tuzione délia Maremma.
avec le reste de la nation. Dans tout le cours de rhistoire étrusque , depuis la fondation de Rome, nous verrons comme deux corps de cette nation, établis Tun au-delà du Tibre, lautre au-<le]à de F Apennin, et alors séparés d'intérêts d'avec l'Etrurie centrale, rester tour à tour tranquilles spectateurs de leurs périls mutuels, sans jamais, ou bien rarement, songer à se secourir. Ainsi, tous les liens de leur union s'étant relâchés au'sein de la prospérité; le luxe des Toscans , la somptuosité domestique, l'excès des plaisirs et des délices auxquels ils se livroient dans la guerre comme dans la paix, produisirent enfin ces vices fastueux que nous voyons censurés par les écrivains, avec autant dç justice que de sévérité (i) : tant ils avoient laissé croître en eux cette ardeur de désirs qui consument un peuple corrompu , c està-dire cet amour excessif des richesses , de la mollesse et de la débauche ! Tputefois , comme l'observe un judicieux historien (n) , il n'est pas sûr qu'il faille rapporter cette décadence au temps où les Étrusques tenoient le sceptre de ^ l'Italie, plutôt qu'à l'époque où ils avoient perdu
(i) Theopomp. ap. Athen. XII, 3; Denys, ES, i6; Diodor. V, 40; Virg. XI, 735-738, et al. (2} Deoina, Réi^olut. J Italie^ L. I, i.
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leur liberté : nous ne manquons point d'exemples de cet indolent désespoir , qui se livre alors à la jouissance des biens présents, sans plus s'inquiéter du soin de l'avenir , et se plonge dans tousces excèsdevenusun aliment nécessaire pour des esprits remuants que n'occupent plus l'ambition et la politique.
Nous examinerons ailleurs, avec plus de dé« tail, la constitution fédérative des Etrusques, ses inconvénients, et les fautes d^adminlstration qui entraînèrent la dissolution de cette concorde qui avoit rendu leurs aïeux invincibles. Ke fut par une suite de ces vices et de ces fautes que les assemblées nationales^ qiH se tenoient dans le temple de Voltumne, et où les députés de la confédération avoient si souvent donné des preuves des plus éminentes vertus morales et politiques, ne présentèrent plus, à la naissance de Rome, que l'humiliant et pénible spectacle de haines et de rivalités domestiques, présage infaillible de la ruine commune. La puissance continentale des Toscans, se trouvant donc alors en même temps attaquée par les Romains, les Gaulois et les Samnites , et leur puissance maritime par les Carthaginois, les Syracusains et les Grecs d'Italie, leur empire, après une longue prospérité , dut enfin céder au sort commun de toutes les choses humaines. Toutefois
I. la
il fallut encore cinq siècles de revers pour con* sommer la ruine d'un État jadis si puissant. Les efforts prodigieux de valeur , et les immenses ressources que déployèrent les Toscans pour sauver une liberté chancelante , feront cônnoltre^ dans le cours de cette histoire^ mieux qu'aucun éloge , les solides bases de leur édifice social : preuve non équivoque des avantages si vainement contestés de la civilisation et des arts.
Les lois , la religion , les mœurs , les arts , la littérffture, la langue de ces peuples ^ considérés relativement à Tinfluence qu'ils eurent sur ritalie entière, seront surtout la matière de nos recherches ultérieures. Nous verrons alors en combien de manières le génie de cette étonnante nation y également propre aux arts de la paix et delà guerre, travailla utilement pour le bien de nos provinces^ et comment il mérita d'en obtenir lempire. Si la fortune des Romains par** vint à renverser pour toujours la puissance de rÉtrurie, ni le temps, ni les révolutions^ ni l'envie, n'ont pu effacer son souvenir de la mémoire des hommes.
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CHAPITRE XL
État moral et politique des Sahins. Colonie
des Picentes.
Après avoir considéré la vacillante fortune des conquêtes^ on aime à reposer ses regards sur un peuple dont l'élévation n'a coûté ni sang ni larmes à l'humanité. Habitant un pays resserré 4an8 le centre de l'Italie et environné de nations guerrières et nombreuses, les Sabins du- 'rent à leurs vertus et à leur valeur le double avantage de faire respecter leur indépendance , et d'occuper le premier rang par la gloire des armes après les Toscans (i); Il ne faut donc point s'étonner si les anciens mirent leur vanité à rechercher l'origine d'une nation déjà fameuse, et s'ils ont suivi à cet égard des traditions si différentes. Selon le sentiment de Zéuodote de Trézène (2) , les Sabins étoient un démembrement des peuples indigènes de l'Ombrie, provenant du territoire de Biétî. Caton soutient,*
(i) Sabiai.*,. genti ed tempestate secundum Etrus-^ 00s opuleniiê^imœ viris armiique, Liv. 1 , 3o. (2) jip. Dionys. II , 49*
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au contraire, qu'ils étoient sortis des environs d'Amiterne; que de là ils se répandirent dans le pays de Riéti, d'où ils détachèrent plusieurs colonies qui, en étendant la gloire du nom Sabin, donnèrent plus de force et de consistance à la nation (i)« D'après cela on peut, avec certitude, fixer leur demeure primitive dans lés hautes montagnes de TAbruzze supérieure, d'où sortent le Vélino , le Tronto et le Pescara. On retrouve quelques traces obscures, mais très précieuses, des commencements de ce peuple, dans ses premières guerres avec les Aborigènes , établis du côté de l'ouest , et à qui ils enlevèrent les villes de Lista et de Cutilie (^). Strabon reconnolt très positivement l'origine italique des Sabins, en disant que leur nation étoit des plus anciennes, et née dans le pays même (3).
(i) Ap» Dîonys. 11,49* Amiterne étoit située à Textrémite orientale de la Sabinie ; c'est aujourd'hui San-Vittorino , oii l'on voit les ruines de l'ancienne ville au voisinage d'Afjuila.
(a) Cato , ubi suprà ; Varro , ap, Dionys. I, i4* H est probable qu'en reconnoissance de cet événement ^ les Sabins consacrèrent à la Victoire le lac Gutilius , fameu^par set lies flottantes , et que les anciens crojoient être le centre de l'Italie. Varro ^ ap. Plin. III , 12; Dionys. I, i5.
(3) L. Vy p. 1 58 : f «-< ^f »«i x«A«f «rM«9 yift •! S«CAr«i
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D'antres écrivains, jaloux de faire éclater en tout la gloire des Grecs ^ tirèrent de la discipline militaire des Sabins et de raustérite de leurs mœurs y une preuve qu'ils provenoient d'une colonie de Lacédémoniens , établie du temps de Lycurgue : opinion de pure vanité p et qui ne sert qu'à montrer k quel point la manie des origines grecques a défiguré l'histoire d'Italie (i).
On est fort incertain sur les véritables limites de la Sabinie, à une époque si antérieure aux observations géographiques. Toutefois on doit remarquer que ce pays, presque entièrement compris entre fis Apennins, dans un espace d'environ cent milles , étoit environné par l'Ombrie, par le Picenum, par les Vestins et par
(i) Dionya. II, 49> Plutarch. in Numa, Cn. Gelliut ( ap, Serv. VIII , 638} peut être dlé comme un des plus anciens écrivains qui ont émis cette opinion chimérique, qui fut ensuite si ineptement soutenue par Jul. Hygin. Sùbinas à Lacedœmoniis ducunt à Sabo , qui de Per^ j^ide Lacedwmonios transiens ad Italiam venii, et ex* pulsis Siculii, tenuit loca^ quœ Sabini habeni, Nam et partem jPersarum nomine Caspiros appellare cœpisse, quiposi comtptè Casperuli dicti sunt (Serv. /. c). Telle est habituellement la logique des partisans des origines grecques. Virgile a sagement dédaigné cette origine Spartiate des Sabins. «-«(Voyei Éclaire, n. XXXIV ).
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les Marses, et avoît le Tibre et le Téveronô pour limites naturelles, du côte de ITÉtrurie et du Latium (i). Or, comme il est constant que les Sabins n'teprouvèrent point de révolution par des causes extérieures jusqu'au temps des Romains^ on peut croire qu'ils se maintinrent constamment dans leurs montagnes, où l'exercice en fit avec le temps des hommes robustes et însurmon tables à la fatigue. Il est vrai néanmoins que la domination des Sabins s'étendit autrefois à la gauche duTéverone , sur quelques villes de l'ancien Latium (2) , soit qu'ils y eussent fait
(1) Strabon (V, p. 157) et Pline (lîl, 12) ont décrit les limites de la Sabinie , telles qu'elles étoient de leur temps; mais Virgile (Vïï, 706-5^17), Êatiisiint illusion à une époque plus ancienne , les a beaucoup reculées. Les bornes les moins contestées de cette région furent , au nord-ouest , FOmbrie , séparée de la Sabinie par la Néra ; au nord-est, la chaîne des montagnes qui bordé le Pic^ nuud; à l'est j le pays des Vestins; au ntiidi, le Latium , séparé par TAnio, aujourd'hui le Téverone, jusqu'à son confluent dans le Tibre; à l'oueM, PËtrnrie, ou plus proprement le canton des Falisques et des Yéiens , en soi* vant le cours du Tibre* Voy. Cluvier, p. 649r-694; Cellarius , p. 768-782 ; d'Anvllle , p. 53 ; <]apmartin de Chaupy,iXfai5. de camp, éT Horace, tomelTIj p. 69-150.
(2} De ce nombre étoit indubitablement Collatie , qui appartenoit aux Sabins du temps de Tarquin l'Ancien (Liv. I9 37). L'emplacement de €énina, d'Antemna et
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passer des colonies , soit qu'ils s y fussent plus formellement étahlis par la voie des armes.
Tandis que toute Fltalie étoit bouleversée par des guerres d ambition, on est agréablement surpris de voir les Sabins employer tous les efforts de leur courage à défendre leur indépendance contre les continuelles attaques de leurs voisins. Ce fut en vain que les Ombriens^ dans le temps même qu'ils exerçoient leur plus grand empire sur Tltalie (i), épuisèrent leur valeur pour les assujétir ; et les Étrusques respectèrent toujours ou du moins redoutèrent l'énergie d'un peuple uniquement attentif à la défense de ses foyers. 11 est donc très-vraisemblable que jusqu'au temps où les Sabins furent obligés de repousser la violence des armes romaines, toute leur his« toire domestique se renferma dans l'obscure , mais désirable médiocrité d'un peuple qui sait se contenter des richesses naturelles que lui fournit son travail, et y trouver tout ce qui constitue le bonheur et la prospérité sociale. Cette heureuse puissance étoit le prix de la vertu » et d'une constante application à l'agriculture^ qui, sans jamais donner les richesses qui cor-
de Crustumérie , premières usurpations des Romains , est un peu moins certain, (i) Strab.^V, p. 162.
l84 PREMIÈRE PARTIE.
rompent y procure toujours ce qui suffit à un peuple sain et œurageux. Au sein de cette vie simple , les Sabins connurent les sublimes plaisirs de la nature 9 qui allie toujours la paix avec l'industrie y et la sûreté avec la valeur (i). De là cette habitude de la tempérance, ces moeurs austères y cette foi incorruptible > célébrées avec tant de raison par les anciens : car les Sabins étoient les seuls qui , par la force de leur éducation , présentoient à Tltalie dégénérée le modèle de toutes. les vertus antiques (2). L'auguste caractère de leur religion étoit^encore un nouveau titre d'illustration poijr ce peuple y qui en tiroit un honneur particulier (3), pendant que les Romains eux*mêmes se glorifioient d'avoir emprunté des Sabins leurs divinités les plus révérées. La gloire militaire couronnoit enfin les
( I ) Labor voluptasque , dissimiUimd naturâ, socie^ taie quddam inter se naturali sunt junctœ, Liv. V, 4«
(2) Cicero, inFatinium, i5; pro Ligario, II; €Ld Famil XV, 20^ Liv. I, 18^ Diony». 111, 63; Virg. jŒneid, VIII, 638; Propert. II, 3a, v. 47.
(3) Sabiniy ut quidam existimavere , àreligioneet Deorum cultu Sevini appellati. Plin. III , 12 , et Varro, ap, Fest. Selon Galon ( ap. Dionys. II , 49) , ils tiroîent leur nom de Sabus ou Sâncus, divinité du pays, à qui ils altribuoient l'origine de la nation. Add« Silius , VIII , 4^w3.
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rares vertus de cette nation intéressante y gloire qu elle devoit moins encore à la valeur qui lui étoit naturelle , qu'aux lois d'une discipline sévère et éprouvée (i).
Cette vigueur d'esprit , de mœurs et de courage prenoit sa source dans la vie champêtre que les Sabins gardèrent constamment . dans toute la simplicité et la modération des premiers &ges (a)* Conformément aux anciennes coutumes , leur population étoit répartie dans de nombreux bourgs et villages , dont les habitations étoient très-rapprochées (3). Cures ^ modeste et obscur asile (4)> étoit le lieu prin*
(i) Denjs (in, 63) les appelle "^ A v/jp«#^;t9r#f, et Ci^ céron , fortissimos viros Sabinos,
(2) Hanc vetcres olim vitam coluere SabinL Vîrg. Georg, II , 532. Columell. R, R. praeE Les expressions Nursina duritia, Arpinati paupertate , montrent quelles ëtoient leurs mœurs doipinantes ; voj. les Œuvres iné" Mies de Corn. Fronton , p. 35i , éd. Majo , i8i5. . (3) Non villanan modo, sed etiam vicorumj quibus fréquenter habitabatur. liv. II, 62; Strab. V, p. i58. Telle est encore aujourd'hui la manière de distribuer les liabitations dans toute cette partie de la rustique Sabinie, qai s'étend depuis Monte Rotondo jusqu'à l'Ombrie. L'hospitalité, l'économie, la tempérance des antiques Sabins, se retrouvent dans leurs descendants , appliques comme eux k l'agriculture et à l'éducation des troupeaum.
(4) Curibus parvis et paupere terra^ Vîrg. VI, 812 ;
ci pal où se tenoient des assemblées de la nation (i). Les autres communautés de la Sabinie u avoient rien qui l'emportât sur celle-ci : au temps même de Strabon,. si l'on en excepte Amiterne et Réate ^ elles avoient plutôt Tair de bourgs que de villes (i). Mais, conmne lagri-* culture et le soin des troupeaux faisoient la principale occupation de ce peuple laborieux, il leur, dut le rare avantage d obtenir d'abondants produits d'un terrain montueux et pea fertile (3) ; et ce fut à cette même source qu'il puisa ces richesses superflues , lorsque des idées de luxe eurent introduit parmi eux certaines parures d'or , telles que des anneaux , des colliers et autres ornements militaires qu'ils affectionnoient particulièrement, à l'exemple ded
Ovid. FasL II , i35. Curis, daq^ la langue des Sabins^ signifioit la ville de la Içnce^ et ces peuples se nommoient Quiriii ou Hastati ,. ainsi appelés de leurs armes , c'est-à-dire brasses ^ habiles à manier la lance» Curei étoit située sur la gauche du fleuve Gorrese, en un lien qu'on appelle aujourd'hui Monte Maggiore* Voy. Capmartin de Chanpy^ Décôuv. de la Mais, de caifipagne ^Horace, tom. III, p, ^5 et suiv.
(i) Dionys. H, 36; Strab. V, p. i58.
(3) Strab. V,p..i58.
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Toscans (i) , dont chacun se piquoit d'imiter les moeurs , par une suite de cette inlFluence irrë<* sistible qu'exerce le pouyoîr. C'est pour cela que les Romains, selon leur premier historien (1), ne commencèrent à connoltre les richesses et le luxe que du moment qu'ils eurent soumis leâ Sabins.
Les colonies qui se détachèrent anciennement du corps de cette nation populeuse (5), peuvent, avec raison , la &ire considérer comme la pÉf^ de tous les peuples guerriers de la basse Italie. Avant qu'ils eussent fondé , comme nous le verrons ci-après, la nation des Samnites, une de leurs colonies étoit partie du milieu des Apennins, pour accomplir un vœu fait dans un printemps sacré (4) ; et , sous des auspices que l'oû regardoit alors comme divins, se dirigeant entre les montagnes et les vallées opposées , s'étoit portée vers la mer supérieure. "Là , cette troupe de jeunes Sabins, à la fiaveur de sa consécration ^
attira une foule nombreuse, dont se forma inr^
■ I I 1 1 .1 ■ ■ I I II 1 1 1 I I iiii^
(i) Dionys. II, 38,
(2) Fabius, 4ip, Strab. V> i58.
(3) Sisenna , ap. Nonitun , XII 1 18 » et Yarrou (A. A* m, 16) dit j en parlant des migrations des jeunes^btilles ? Ut oli'm crebro Sabini factitaverunt, propier nuêUitU'^ dinem liberorum*
(4) ^^J* ci-dessus Chap. III.
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sensiblement un nouveau peuple et une illustre république sous le nom de PIcentes (i). Leur pays 9 compris entre les montagnes et la mer Adriatique y s'étendoit, dans sa plus grande longueur, depuis le fleuve Ésis jusqu au Matrinus (a) : ses principales villes étoient Firmum et Asculum , situées dans Fintérieur des terres, au confluent du Tronto et du Castellano. Cette contrée, agréablement coupée de coteaux et^e plaines fertiles, ne le cédoit à aucune . autre de Fltalie pour la fertilité et la richesse (3). Un tel avantage , joint à la facilité des commu-
(i) Orti suni à Sabinis voto vcre sacro, PUn. III, i3 ; Strabon (V, p. j58-i66) et Pestas ( in Picenam rcgionem) ajoutent qu'ils furent guidés par un pivert, oiseau consacré k Mars. Silius (VIII, 44i~442) a &il de cet oiseau Picus, roi des Latins et fils de Saturne; fables visiblement imaginées à cause de la conformité des noms , et qui peuvent aller de pair avec celles qui vouloient que les Pélasges et un de leurs rois , Asus ou Ason, eussent été souverains du Picenum {idem^ VIII, 445-446). Ceux qui sont amoureux de pareilles uotions trouveront amplement de quoi se satisfaire dans vingtneuf volumes in-folio sur les origines et les antiquités des Picentes , mis au jour par les zélés antiquaires Gatalani et Golucci.
(a) Le Fiumesino et la Piomba d'aujourd'hui.
(3) Strab. V, p. 166; Plin. III, i3.
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nications avec la mer (i) , engagea , dès les temps les plus reculés , les Sicules , les Ombriens et les Étrusques à y entretenir à l'envi des colonies. Cest pour une semblable raison que nous retrouvons quelques traditions assez certaines, quoique obscures, d'un antique établissement' des Liburniens sur la même plage , précisément à Vembouchure du Tronto (2) , d'où ils purent très - facilement entretenir des rapports avec leur pajs natal , jusqu'au moment où ils furent entièrement chassés de leurs possessions, ou détruits par des événements qui nous sont inconnus*
Dans llntérieur du Picénum , vers le midi , habitoient les Prétusianiens ou Prétusiens , dont il est fait peu de mention dans les écrivains (3). Leur pajs montueux et presque inaccessible étoit resserré dans le court espace compris entre les fleuves Vomane et Salinelle : Interamne (4)
(0 Voy. Ch.VIelX.
(2) Lihurni pluritna ejus trac tus temiere,... TVucnium, quod solo Libumorum in Italia reliquum est. Plin. III, i3-i4- Les Liburniens ëloient un peuple d'illyrie qui, k ce qu'il parolt, envoya une colonie sur la plage du Picenum qui se trouvoit en face de leur côte.
(3) Tum quâ vitijeros domitat Prœtusia pubes
Lmta iaboris agros. SiUnt » X.Vy 568.
(4) Plin. III, i3 ; Plol. IIIj Steph, Bjz. v.'lmfmf^fU. On
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étoit leur capitale. Cette obscure peuplade formoit néanmoins une république indépendante^ mais qui, se trouvant enveloppée dans les révolutions des peuples limitrophes; fut toujours contrainte de suivre le cours de leur fortune (i).
M ■ I I ^——1 ll»ll I — —— — ^11^1— — .— 1— — — — I ■
croit qu'Interamne est la moderne Teramo, dans l'Abruzze sopérleure.
(i) Polyb. III, 88; Liv, XXII, 9.
CHAPITRE XII
Du Latium et des peuples Latins ; Rutules , Ëques, Hemiques et Folsques.
L'idée générale que nous acquérons d'abord dans les livres, relativement au Latium, ne pourroit que très-imparfaitement nous représenter l'état primitif de cette contrée célèbre, qui, par une étonnante destinée, vit une de ses villes s'élever de la plus humble origine à l'empire du monde. Les fables, le merveilleux le plus extraordinaire, dévoient être Içs titres fastueux de la naissance d'un peuple fait pour commandera tousies autres peuples; mais à travers ce langage mensonger, et pourtant excusable de l'adulation , l'on est heureux encore de pouvoir reconnoltre cette grossière et naïve simplicité des premiers âges , que la nature nous présente conime une garantie de l'histoire (a).
(a) Je ne comprends pat bien comment la nature pent nous pré^ ienier comme une garantie de Vhistoire la ntuve mais grossière simplicité des premiers âges ; et si cette simplicité antique est nn garant de la fidélité historique, je ne conçois pas poarqnoi précédemment l'autenr a pn rejeter tant de traditions qni offroient nn semblable caractère. R.-R.
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La mâle éducation , la frugalité , la constance sont les premiers éléments de la fortune des peuples ; et l'œil du philosophe se plait a y dé— couvrir les vrais principes de leur grandeur. Les idées et les sentiments de la vaine gloire qui naissent beaucoup plus tard, indiquent au contraire une certaine corruption de l'esprit , plutôt séduit par Torgueil qu'animé par la vertu , et ils appartiennent bien plus au temps de la décadence des Etats qu'à l'époque de leur élévation. Les plus antiques traditions du pays où fat Rome , lui donnent pour premiers habitants les Sicules, peuplade indigène de l'Italie (i). La société qui porta leur nom y et dont nous avons déjà raconté la funeste catastrophe , y remonta indubitablement à la première origine de la vie ^ civile. Leur ruine , qui engendra tant de révolutions en Italie , doit peut-être s'attribuer à une cause qu'il nous est permis de démêler malgré l'obscurité des temps. Parmi les étranges et contradictoires traditions qui ont eu cours sur les antiquités latines , il en est une qui mérite une attention particulière , celle qui fait descendre des cimes de l'Apennin les Aborigènes , pour occuper cette contrée , qui fut par la suite appelée
(i) Voy. Chap. VI,p. 4»
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Latîum (i). Mais du haut de leurs rochers escarpés et du sein de leurs forêts descendirent à leur tour les montagnards de l'Abruzze, qui se répandirent avec impétuosité jusque sur le territoire de Riéti , en chassèrent les paysans , autrement dits Aborigènes , et jetèrent les fondements de la nation des Sabins (%). Chassés par ces usurpateurs^ les Aborigènes se précipi** tèrent de nouveau des montagnes dans la plaine , etse jetèrentsurlesSicules, qui occupoient alors tonte la campagne située entre les collines et la mer. La fuite des Sicules vers l'Italie inférieure laissa aux tribus Aborigènes la possession de ces régions agrestes, couvertes autrefois de volcans, maintenant encombrées de marais et de bois (3) ;
(i) Varro, L, L. IV, 8 : aborigènes ex agro Reatino ibi consederunl, conf. Dionjrs. I, 14 ; Festus^in Sacrani; SoHn , c. 1 .
(2) Voy. ci-dessus , Chap. XI.
(3) Sur toutes les montagnes adjacentes au Latium, et notamment aux monts de Tusculum et d'Albanum , on voit des traces manifestes d'anciens volcans. La lave forme le fond de la plaine qu'on appelle aujourd'hui Campagne de Rome, laquelle ëtoit probablement, dans l'origine , un golfe, qui fut ensuite comble par les érup* tions dès volcans et par les dépôts des fleuves. Tous les lieux bas, voisins de la mer, étoient marécageux. Strabon (Y, p. 160) nous représente la campagne Ardéate et Tespace'^ntier entre Antiom et Lavinium , comme étant
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et oii chaque éminence devint un oentre de population et une espèce de fort. De Tunion fédérative de ces communautés naquit ralUance générale des anciens Latins (i)9qui très*vrai* semblablement occupoient, avant la fondatioa de Rome , un territoire resserré dans l'espace de 35 millesi de Tibur kla mer, et de ao milles environ , du Tibre au pied du mont Alban (2).
On est surpris^ au premier coup-dœil, de trouver tant de communes disséminées daos un pays si peu étendu ; mais on cessera de I être , si Ton réfléchit que chaque tribu des Aborigènes déjà' intitulés Latins , usa du droit imprescriptible qu'elle avoit de se constitue^ en une société libre et indépendante (3) • Chacun de ces peu-
couverts de maratsinsalubres. Virgile (X, 709, XII, 748) place un vaste marais auprès de Lauréate. Voyez les O^ seîvazioni litologiche intorno la città di Roma, de M. Breislak; et Brocchi, dclîo stato fisico del suolo di Roma, 1820.
(i) Cû5ceiliflfmei, Ennius, Frag'/n. p. 14. iVim.... indîgenas Latini. Virg. V, 5g8, XIÏ, 823. Indigenos Latii populos , haciin. Il, 4^^- Prisci Latini proprie appcUati sunt ii qui priusquam condereiur Ro7na,Ju€^ Puni, Paulus, ex Festo. Conf Varron.£. L, VI , 3.
(2) Cluver. liai. Antiq. p. 820.
(3) Strab. V, p. i58 r^Hf tum kutÙ %if*mç MvrùUfnTvimi 9vviÇ»mfy vif' ihfi ifnS ^ixm Ttrctyfiifm, Conf. SetY. ex Catone y 1 9 6.
CHAPITRE Xir
pies f invariablement fixé dans ses limites , prit le nom d'un lieu principal situé sur une éminence en manière de forteresse, lequel , par la suite, s^élevant au titre de cité, étendit sa juridictioa sur le territoire adjacent (i). Lauréate , Préneste^ Albe, La^nuvium, Gabies, Arici^, LavimuQiy Tusculum et Tibur la superbe (2), sont citées comme des villes de la plus haute antiquité (3) , et distinguées par leur puissance et par leur richesse avant l'existence de Rome* Laurente y célèbre dans les fables comme la capit^ile des rois latins (4) 9 étoit peut-être la plus considérable de toutes ces cités , à cause de sa
(]} Un moderne a ingénieusement comparé le Latiiun, ^w divisé y à ces Iles de la mer du Sud dans lesquelles chaque émineuce est une espèce de fort. Ferguson , Hist, ofthe progrefs and termination of the Roman repuèi,
lom. I9 €. I*
(a) Tiburque superbum. Virg. VH , 63o.
(3) Tiburteê quoque origdnem multà ùrUe ur^em Romam habeni. PUn. XYI, 44* ^^ autres villes les plus reanarquablesdu vieux Latinm étoient Boviiie , Nnmentum , leUëne , Ficane , Labicum ^ Pédum , Ortona , Toléria et plusieurs antres. Voj. Convier , p. 900-^0 , et les ouvrages pleins de détails , mais presque dédnés de critique, dee PP. Kirolier, Oorradini, Yolpi, sous ^e titre de JTeius jLiUium iUustraium,
(A) Virg. VII, 170-171. ïibull^ (II, 5, {►!) l'appelle Laurens Casirum, ;
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situation près de la mer (i). Les Prénestins, puissanmaent fortifiés parla nature et par Fart (i), qui durent I presque comme les Romains, à la violence leur première fortune (3) , avoient dans leur étroit domaine huit bourgades sur lesquelles ils exerçoient leur juridiction (4). Albe, plus fameuse encore, se glorifioit d'avoir seule
(i) Il est fait mention des Laurentins comme d'un peuple navigateur , dans le premier traité conclu entre Rome et Carthage. Polyb. III, 22.
(2) Altum Prœneste. Virg. VII , 682. Quia is locus montibus prœstei , Prœneste oppido nonien dédit. Cato, ap, Sèrv. ibid. ; Strab. Y, p. i65 ; Add. Petrini, jinnali di Palestrina, On voit encore aujourd'hui une partie des antiques murs de Préneste, construits de grosses pierres travertines^ taillées à polygones irréguliers, et liées ensemble sans aucune espèce de chaux. Sur ce genre de fortification , commun à plusieurs villes du Latium , voyes ci-après Ghap. XXY.
(3) La fondation de Préneste, attribuée à Céculas, supposé fils de Yulcain , rend merveilleusement raison des mœurs des premiers Latins : Hic postea collecta multitudine postquam diu lairocinatus est, Prwnesti'^ norum civitatem in montibus condidit , Serv. YII , 681 . Ajoutesb»y les paroles mêmes de Gaton : Hic coUectiiiis pastoribus Prœneste fundauit. Gato , in Origin. et Yarro, Lib. Marius aut de Fortuna, op. Yirgil. Interp. vet. p. 55, cd. Majo, 1818.
(4) Tit.-Liv. VI , 29.
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fondé trente colonies (1). Tous ces penplts^ réunis par le lien d'une origine commune , l'é* toient plus particulièrement encore par la religion, et par le nœud politique d'une fédératioi^ générale, qui faisoit leur force et leur sûreté. Pour cet effet, les habitants de Tusculum, d' Aricie , de Lanu vium , de Laurente , de Cora , de Tibur, de Pometium, les Ardéales/Ct les Rutules, faisoient leurs sacrifices et leursiassem^ blées en commun dans le bois sacré et letemple de Diane k Aricie, consacré à cette déesse pap le dictateur latin Égérius» Leslûus de TuscurI lum (2). Un autre temple près de Lavinium, inis sous. la garde des Ardéates, servoit^seule^ ment à la réunion ;des diètes latines. (3) ; bien que l'histoire des premiêra sîèéles de Rome fasse le pli|s souyeiit mention du bois sacré deFcren-** tinum, dont, l'horreur même conyenoit- da^ vantage à une assemblée religieuse. Mais le gage le plus puissant de leur eonservation étoit ces
(i) Dionys. III, 3i. II est t^rafsemblable qu*A1be avoit pris son nom du mont Alban , qui commandoit tout le Latium. Alpum, c'est-à-dire blanc et élevé, est un iiiot très-anden , dérivé, selon Festus, de la langue sabine.
{%} Cato, ap. Priscian. XIV.
(3) Strab. V, p. tGo^Cass. Hemin. ap. SoHn, 2. Vir* gtle (VII, I74) rappelle Tancienne coutume de tenir les assemblées publiques. dans les temples. .
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mleurs énergiijned d'un peuple essehtienemenl pasteur et guerrier, endurci à la Êttigue, accoutumé à yiyrede peu y et à partager son temps entre ta châsse, .la charrue et les armes (i),
. Du sein de ces peàples encore agrestes s éleva enfin unecîté qui de l'empire du Latium parvint à celui de toute l'Italie. AnssitôV^ue Rome se fut accrue, les simples traditions de son origine sofaseurcirent devant les brillantes fictions que Fillust^atidn des cités prête souveht k leur origine. Lés Grecs f qui avotent eitcfaantë toute Faotiqùite avec leurs fables, éntehf aus^i là présomption de fadre croire au Aïonâe qtf'ils avoîent idonné naissance aux Romains. Cette e|Hnion vaine , convertie par Vii^gination en on beaa roman historique (a) , ne manqua ni d écrivains pour la défendre, ni de faux docu«- Baents dont ils surent è'étayer« En supposant
■•wi^MrfA
riMrt
, (1) Virg. jŒneid, YIII» IX , p^ssîm. La tàkXe pastorale du fameux larron (^aci|S pejitaussi donner une idée de ces premières mœurs girossiëres du Latîum.
(a) Lorsque Tantear reprodait , avec une complaisance qui paroU inépuisable, les mêmes reprobhes exprimés dans les mêmes termes , snr la Vanité àei ôreÉs , sor la vanité des Romains , sur les fahtes , les romans f les fous» documeni» » que -et motif Ifabt a Ait ima^'ner ; ne dois-je pas craindre de fati^e» Je lecCeitr par la conliAtielIe répétition de» mêçoea réponses que j*«i d^j^ faites P ,l[>veri{s donc ici que je laisserai passer ces vagues déolAmationa de Tautenr, «mis y lien opposer , me réservant de détraire par des faits contraires le* assertions où il prétend roit établir quelque fait particulier. R.-K.
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donc que , dans les temps les plus recule's , il y a^oit eu des hommes de leur race en Italie^ ils donnèrent les Aborigènes pour des peuples natifs d'Achaïe ou d'Arcadie, provenant de l'antique colonie pélasgique d'ŒnotruSy quis^ëtoient introduits dans le Latium par Textrémité de la Calabre , quoique cette introduction fut évidemment impossible dans un pays fermé et à tra^ vers des peuples belliqueux (a). Cest aussi des Grecs de Thessalie qu'étoîent issus les Pélasges qu on disoit avoir pénétré des bouches du Pô jusqu'aux rivages du Tibre ; c'étoit pareillement de Grèce qu'étoient venues les deux colonies qui, aussitôt après la dispersion des Pélasges , s'étoient portées dans leur territoire, sous la conduite d'Évandre et d'Hercule ; enfin , on donnoit une origine grecque aux Troyens eux-mêmes , qui, après la ruine de leur patrie, s'étoient, di«oit<on, établis avec Énée dans le Latium (i).
(a) En raWant la marcbe qo'a dà prendre la colonie œnotrienne , «lie n'enl point à inverser tm pajrj fenné , ni probablement nn« population $eïtiqveme. Cest ce qne je montrerai qnani je décrirai la maik:1ie des CEnotrîeua, depai» le point on ils débarquèrent en Italie, jns^nl lenr ati^ivée dans le Latinm, marcbe qae Vtm verra partout aotorisée par des fémoignages hisioviqnea on par des monnteenta non moins d^ea de foi. E.-R.
(i) Dîonys. I, 61-62. Les fables inventées tant sur lel Pélasges ^ui prirent le nom d'Aborigènes, de Latins, que sur l'arrivée d'Éuée en Italie, et sur Torigine de Rome,
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Sur le fondement de ces traditions imaginaires (a) f la religion ^ l'écriture , les arts (i) , en un
furent divulguées par les écrivains grecs du bas étage , que Ton peut voir cités dans Denys^ Plutarque, Festus et autres. Mais on doit attribuer au premier tout le mérite d'avoir réduit en système les incertaines traditions qui couroient sur l'existence des Pélasges en Italie, afin de donner plus de lustre aux commencements de Rome , et de trouver y comme il le disoit , une plausible affinité entre les Grecs et les Romains. Strabon, avec beaucoup de raison (V, p. iSg) , considère ces traditions comme de vains bruits de la renommée , et range parmi les fables la colonie pélasgique d'Évandre. Tite-Live (V, 33), en parlant du passage d'Hercule, dit sagement: Nisi dfi Hercule fabulis credere Irbet. D'autres nient formellement l'arrivée d'Énée et des Troyens en Italie (Dionys. I, 53), rejetée encore par Strabon (XIII^ p. 4i8) , qui s'appuie de l'autorité d'Homère.
(a) Tomes ces allégations sont bien générales et bien vagnes pour qa*on paisse se permettre , snr ce seul fondement , de traiter àlmaginoires des traditions de la pins respectable antiquité. Croit-on qa*il suffise de lesqaalifier ainsi, ponren infirmer rantorité ? ces écrwtâns grecs du has étage, comme s'exprime M. Hicali, étoicnt les Philiste» les Antiocbns de Syiacnses , qni a?oient fait nne étnde longne et approfondie des antiquités italiques, cinq on six siècles avant notre ère , à une époque où subsistoient tant de monuments écrits ^ tant de traces récentes de ces migrations des Grecs , à une époque où aubsis* toient aussi tant d*osages pri^ et publics empruntés au même peuple, et on ces puérils motifs de ranité que M. Micali s*obstine à trouver partout dans son bistoire, n*«Toient pu s*y introduire encore, si tant est qn^ils y aient jamais exercé tant d'influence. Et puis » M. Micali croira avoir gain de cause, en s*autoritant , contre le témoignage de tant dVcrivains nationaux , d^une opinion de Gibbon ! R.-R.
(i) Qu'il nous soit permis de fortifier notre sentiment
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mot y la civilisation des peuples Latins, passèreat pour un don de la Grèce* Les villes , les villages eux-mêmes, brillant d'une illustration toute nouvelle, se trouvèrent avoir pour fondateurs un héros grec ou troyen , et leur divinité protectrice fut une divinité étrangère (i). De cette
de celui d'un grand historien (Gibbon) : « Parmi les « migrations fabuleuses , je mets les Œnotriens , les An- « cadiens'y Évandre, Philoctëte , Épée , Diomëde , et tant « d'autres chevaliers errants'qui se sont établis en Italie « avant la première olympiade. » MisceUaneous works, tom. III, p. 319.
(1) La ville de Lavinîe passoit pour avoir été fondée par Énée en l'honneur de Lavinie , fille de Latinus , ou d'Anins, roi de Délos ; A1be,par Ascagne ; Tusculum,par Téiégone ; Frénésie , par un petit-fils d'Ulysse } Tibur , parTiburnus, Argien ; Politorium, par Politës ; Grustumérie, par Clytemnestre ; Antium et Ardée, par deux fils dTJlysse et de Gircé ; Gora , par le Troyen Dardanus , etc. Ghaqae ville du Latium se vantoit d'une origine égalemen t illustre , sur la foi de quelque romancier dont on conservoit quelques reliques pour appuyer cette croyance. Les prêtres de Layinie conservoient dans le sel le corps de la truie qui avoit servi d'auspice à Énée ( Varro, B^ R^ II9 4) • ^ Grcenm> non-seulemAt on rendoit à Gircé des honneurs divins (Gicer. de Nat. Deor. III, 19), maison y gardoit également une coupe qui avoit servi à Ulysse (Strab. Vy p. 161 ). Ges monuments de la vanité municipale se transmettoient de siècle en siècle : Procope (^e Bello Goih. IV, aa) dit avoir va k Lavinie, entier
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manière , tout le Lalium fut converti en un p^iys de prodiges et dt; fictions. Tandis que la vanité s'honoroit de ces inventions si flatteuses, répétées a satiété par les premiers annalistes, la témérité des grammairiens débita les opinions les plus inconsidérées et les plus hardies, sans autre fondement que les récits mythologiques , ou quelque conformité accidentelle de mœurs ou de langage (i). Le nom même du Liatium
et bien conservé, le vaisseau sur ]e<}uel Ènée avoit abordé en Italie (a).
(i ) Selon Cécilius , ou plutôt G. Acilius, qui avoit écrit une Histoire romaine à la manière des Grecs , Borne étoit une ville grecque , sur le grave fondement que le culte d'Hercule , institué par d'Évandre , y ressembloit k celai qu'il avoit en Grèce (Stfabon. V» pag. iSg; Macrab, Sat, III, 6.). L'explication que l'annaliste romain don- Boit des fêtes lupercales célébrées avant la fondation de Kome, n'en étoit pas moins étrange, Plutarck. iaRomuL
(«) Il finidroit des psfcs eotièrea pour rMUàr et distiogser éf Ikiu que laateiir accottole et confond à desdehi d«n» ona seole noM. Tontea cet traditions sans doate ne méritent pas la même confiance , etn*ont pas an égal degré d*anthenticfté ; mais il en est qni sont appnyéés snr les témoignages les pins graves et sar des monuments irrécataMM. An reste , la réunion de ces traditions , anpposé même qoa qntlqnea-vnea fiassent mensongères, n*ert pronre pas moins, contre If système de Tantenr, qne la croyance de i'élnblissemeni dos Grecs dans le Latinm y étoit généralement répandne, que les monu' ments s*en étoieut conserrés' jusqu'à nne époque très-récente; et ponr nier ces traditions , et pour récu&er ces monuments , il fan droit an moins des preuves contraires ; car, en bonne critique, l'opinion seule de M. Il icàli ne «olfit pas. HrK.
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fui donne pour un nom étranger, afin d accréditer la fuite et la retraite du grec Saturne en Italie. C^esi avec la ménie frivolité qu'on aMira que le nom de Rome étoit dérive d'un mot gried qui vent dire force (t). Ou comptoit dam les anntleâ d' Albe quatorze rois de la race dTnée f depuis Ascagne jusqu'à Romulus (pt) ^ quoique i^n ne put citer aucune action de ces rois pour leur pays 9 et qu'il fAt trop évident que leurs noms obscurs avoient été imaginés pour lier f par le moyen de cette chronologie suspecte de fausseté i kl foâdatichide Rotkie réputée fatale (3)
i****fcitai^i**«ia*B***itaMi.4*«*^ta-^Mi^i^b^fc
(i) Ruma eJt un vieux mot de la langue du Latium ( Varro ap. Non. II , ^56 ; Festus in Ruminalis ; Plin* XV, i8. ). Selon Servius ( VIII , 63 , 90 ) , l'Albule ou le TiLre s'appela quelque temps Rumon. Bumilià éloit Aussi le nom d'une déesse de^ Latins. (Plntarch. in Rc^ muL et Qui^st. Rom. Sy. ) ; et f une des plas anciennea villes des Samnites avoit pour nom Romulea.
(2) Voy. liv. 1,3; et Dionys. 1 , 65*7 1 j Sext. Atn% Victor. OHg, G. R. ; Otid. FasU IV, et Metam. XïV. L'histoire tont-à-fait vide et fàbalettse du foyamne d'AH>e a été tnise en Icrmiëre par Ricci , Metn. stariêhé deita città fAtba^Longù, p. 1 3-43.
(3) n y avoit sept choses fatales dont oii faisbît dépendre la conservation de Rome , et pâMii elles , par l'intérêt qu'on porte au jc choses héfôtqaés , les cendres d'Oreste, le sceptre de Priam, le TWie d'flione, et 1* Palladium donné par Diomèdé à Éâëè. Serv. adyiEneid,
VII , isa
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( OU' marquée par le destin ) avec la chute de Troie (i). L'imagination poétique de Virgile s'empara de ces récits ingénieux , et il lui fut facile de tracer , sur le modèle de la fable de l'Iliade, les aventures et les progrès de la colonie phrygienne qui , des rives du Xante , porta dans l'Ausonie les destinées et la gloire future de Rome. Mais, si son immortel poëme doit iaiie à jamais les délices de tous les âges , il est de notre devoir d'ôter à ces imposantes fictions le rang qu'elles ont usurpé dans Thistoire.
Dans un petit coin du Latium, voisin de la mer, habitoient les Rutules, que Ton voit quelquefois confondus avec les anciens Latins, comme ils sembloient l'être naturellement par leur situation et par leur origine commune (2). Toutefois ces peuples donnèrent sou vent l'essor a leur humeur guerrière au préjudice des Latins^
^ (i) Eusèbe et.le Syncelle, prenant Denyspourguide, citent le grammairien Apollodore , Euphorion de Chai* cis , poëte-hi$torien , et plusieurs autres écrivains grecs , comme les piincipaux auteurs qui aient £ût connoître la chronologie des rois latins. Mais Castor de Rhodes , surnommé çtXifmfêmêff qui vivoit au temps de Jules César , parott avoir développé avec le plus d'appareil ces généalogies dans son traité de Romanorum imperio, ap„ Euseb. Part. I ,^ 48 » P« 217, Chronic, ined, ex codice jérmeniac. éd. Majo et 2k>hrab. 1818.
(2) Consanguinei Rutuli , Yirg. XII , ^o*
CHAPITRE XII. i2o
particulièrement sous la conduite du toscan Mëzence^ qui rendit, à ce qu'il parolt , leur nom redoutable à tous leurs voisins (i). La société des Rutules non-seulement continua de se montrer indépendante jusque dans le troisième siècle de la naissance de Rome (2) , mais elle se distingua encore du reste du Latium par un certain éclat de richesse qui contrastoit d'une manière très-marquée avec les mœurs grossières des autres peuples (3}« Ârdée , leur capitale ^ entourée de murailles d'un accès difficile^ fière de sa force (4) et ornée de belles peintures (5) > tiroit de son commerce maritime des richesses (6) qui tentèrent plus d'une fois l'avide ra-
(i) Cato , ap. Maerob. Sai. VU , 5 ; Yarro , ,ap, Plin. XrV, 12; L. Csesaret A. Posthuxnius, inlibro de advenlu AEneœ , ap, Sex. Aur. Victor. O. G. R, 14 » i5.
(â) Les Butules exercèrent les fonctions d'arbitres entre les Romains et les Latins , vers le milieu du troisième siècle de Rome ( Dionys. V, 62 ). Ardëe ne fut convertie en colonie romaine que dans Tanni^e 3i^, Liv. IV, II.
(3) Rutuli gens in eâ regione atque in ed œtale
diviiiis profpollens, Liv. I, 57.
(4) Magnum Ardea ^omen, Virg. VII, 409*41 ^y 470. Cette ville , selon Strabon (V, p. i58), ëtoit une des plus anciennes.
(5) Plin. XXXV, 12.
(6) Les Ardëates sont aussi compris dans le traité dont
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pacilé des Bomaios. Les Ëques, au coutraire, ainsi que les Heraiques^ renfermés entre les stériles cimes de l'Apennin, prlyés de commerce et de toute espèce de superfluité , n avoient à se vanter d'aucun avantage , sinon de leur force et de leur valeur. Ces deux peuples , dans le principe , distingués de la race des La«tins, s'acquirent une égale célébrité par riné-» branlaUe constance avec laquelle ils résistèrent aux armes romaines. L'énergie des sentiments naturels éclatoit dans toute sa force chez ces peuples fiers et grossiers , continuelleraeat appliqués à des travaux pénibles et utiles. La guerre, l'agriculture et la dbasse, exercices convenables à la fierté de leurs mœurs , étoieat les seules occupations conformes à l'esprit mâle de ces temps héroïques (i): ce qui nous montre
il a été parlé , entre Carthage et Rome. Une de leurs colonies établie en Espagne , fonda la célèbre ville de Sagunte.
(i) Horriâa prœdpuè cm gens , assuetaque muito FeiuUu nemorum , duris jBçuicola giebis .« Jrmati terram exercent , semperque reeenfes Convectare ju9at pr€eda* , et vwere apto.
ViM. VII,746-949*
La chasse étoit tm indispensable supplément à la subsistance, dans un pays stérile, montueux, et rempli de bois. Dans cet exercice^ où l'on retrouve une image d€ la guerre , le CQurage valeureux peut être considéré
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que la simplicité de la vie civile n'excluoît point ces vertus généreuses qui , en mettant un frein aux plus fougueuses passions du cœur ^ tendoient à faire respecter les droits des hommes. C'est à ce titre que les Éques » appelés aussi Équicoles , méritèrent la réputation de rigides observateurs de Féquité (i), eu même temps que leur indomptable constance les mootroit sous un aspect terrible à leurs ennemis. L'union de plusieurs communautés populeuses composoit la société politique des Éques, situés, à l'orient, dans la partie supérieure du vieux Latium, à partir des sources de l'Anio jusqu'à Tibur (a). Les Herniques, ress^rés dans un territoire plus étroit et plus montueux ('3) , au centre des Y osques , des
comme une vertu des temps kéroîques qui acix>mpagnoit ordinairement les autres habitudes martiales.
(i) Les Romains y comme raffirme Tite-Liv«(I, 32), ainsi que d'autres historiens, «voient emprunte' des Éques le droit fécial.
(a) Le pays des Éques s'étendoit, depuis* le vieux Latium et les frontières des Volsques, jusqu'aux Vestins , on laissant a droite les Étrusques et Les Marses , et ii la gaucbe les Sabins. Ses villes principales étoient Cliterne , Garséoles , AJgide , Ck>rbione , Yitellie, Bole , Trëbule, Nurse, etc. Voy.Cluvier, p. 776-786 j Gellarius, p. 78»-786.
(3) Les Herniques avoient pris leur nom d'un mot de la langue des Sobins et destMarses ( Herna ) > qui ëquivaloit à Rochers : c'est pourquoi on disoil hcmicm ioçit-.
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Éques et des Marses, comptoient dans lenr alliance les communautés des Alatrins, des Vërulans, des Férentins et des Anaguiens, chez qui se tenoîent les assemblées de la nation (ï) :
et populi hernici (Festus, et Serv. VII , 684 ). On doit remarquer la tradition rapportée par Servius , laquelle donne à ces* peuples une étroite affinité avec les Sabins ; mais on ne sauroit entendre les absurdités du grammairien Hygin {ap. Macrob. Sat. V, 18)9 qui vouloit que les Hemiques eussent élé ainsi nommés d'un Pélasge, leur chef, appelé Hernicus , et concluoit de \k qu'ils étoient de la race de^ Pélasges-Étoliens , parce que ces deux peuples usoient |ien temps de guerre , d'une chaussure pareille {a),
(i) Liv. IX y fyi. Anagni , appelée la riche par Virgile ( VU , 684 ) 9 et l'illustre par Strabon ( V, p. 164 ) » auroit été une colonie des Marses , suivant un ancien interprète de Virgile (Asper, ap. f^et. interp.Yirç» 1. c.).Relative-
(«) Cet Hygin , grammairien dont on ne saurait entendre les ahsur^ dites , est le mém^ écrirain qui composa sur les origines italiques nn ooTrage Tante par les Romains, qni est depuis long-temps perdn , et qnenons ne poDTons jager anjoard^hni que par les éloges qu'ils en ont f(At. Quant âl^ tradition particulière an peuple herniqae , j'avoue qu'elle ne m'oitre rien d'iuTraisembiable ; et la coutume attestée par Virgile et par Euripide ( ap. Macrob. Sat, V, 18 ) , loin de me paroitre inutile i la «pnfiance qu'elle mérite, me semble au contraire y ajouter beaucoup de poids. Remarques, au reste, avec quelle «onfiance
. Micali cite Festus ou Servius , lorsqu*ils rapportent des faits £i« Torables à son système. Rapportent-ils des traditions contraires ? ils ne disent plus que des absurdités, ils ne méritent plus aucune croyance; en an mot, il suffit que ces grammairiens attribuent quelque chose aux Grecs, pour exciter la colère patriotique de M. MicaU. R.-R.
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peuples, à la vérité 9 grossiers , mais tous égaler ment renommés pour leur vigueur et pour leur courage (i). Nous aurons plus d'une fois l'occasion de rappeler leur nom avec éloge dans le cours de cette histoire.
Les Volsques, peuple nombreux, vaillant, et né au sein des armes, occupoient un pays plus vaste et plus fertile , lequel s'étendoit le long des côtes de la mer de Toscane, depuis Antium jusqu'à Terracine^ borné au levant par la Campanie et le Samnium , au couchant par le vieux Latium, au nord par les Eques, les Herniques et les Marses (2). Les fiers Aurunces qui , outre la Campanie , occupoient une partie des terres aux environs du Liris, se montrèrent, ainsi que les Samnites, des voisins très*incommodes pour les Volsques, relativement aux limites ; mais la plus grande révolution qu'éprouvèrent ces derniers dans les temps anciens , vint de l'invasion des Toscans , qui conservèrent sur
ment aux murs et aux autres antiquités d'AJatri^ de Férentine et Anagni y on peut consulter le nouvel ouvrage que public en ce moment, à Rome, 1« savante dame Dionigi, intitulé: F'iaggi in alcune cilla del Lazio.
(i) "AXztuût Utùf. Dionys. VIII , 64. , * (2) Agerquem F'olscihabuerunt,campe4lrisplerus, Aboriginum fuiL Gato, ap, Priscian. Y, p. 668, éd. Putsch.
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eux une longue domination (i). Toutefois^ quel que fût le genre de leur assujettissement , ils ne perdirent point cet esprit de liberté courageuse qui survit aux passagères vicissitudes de la fortune , et qui maintient la véritable >force des États. Aussi 9 dès qu'ils eurent , on ne sait par quel événement, recouvréleurpremière indépendance, les Volsquçs reprirent-ils l'attitude d'une des plus énergiques nations de l'Italie, au point , comme le dit Tite-Live , que le sort sembloit les avoir destinés à tenir daos un continuel exercice la valeur des Romains (^). Un grand nombre de villes et de districts entroient dans la confédération générale des Volsques. Puissante en hommes et en armes, elle vit prospérer dans son seip une multitude innombrable de citoyens libres, chez un peuple simple, laborieux et fidèle aux siens (3), jusqu au moment où les dévastations romaines réduisirent leur pays en solitude (4)« Les villes principales des Volsques, dans l'intérieur des terres, étoîent
(i) Voy. ci-dessus, chap. X.
(2) f^olscos velut sorte quadam prope in œlernum exercendo Romano militi dalos, Liv. VI, 21.
(3) T'ota denique nostra illa aspera et monluosa , et fidelis , et simplex, et fautrix suorum regio, Gicer» p'ro Cn, Pîancio, 9.
(4) Liv. VI, 12.
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G)ray Segni et Norba, dont on voit encore sar pied des restes considérables des plus fortes mu-* railles (i); Velletri, nommée dans la langue des Volsques Velestrom (2) ; Frégelles, qui avoit d'autres lieux sous sa garde et sa dépendance (3) ; Sétie, Privernum, Coriole, Longule^ Polusque, Fabraterie , Frusinone , Verrugîne (4) , Sulnione, Ecètre, Aquinum, Intéramne sur le Lirisy Atine, Arpinum^ Sora et Casinum (5). Toutes ces villes étoient fortement situées sur des lieux élevés^ ceintes de solides murailles ^ et y suivant le cours de leur prospérité, plus ou moins riches et puissantes. Antium, Cifcmum et Terracine, appelée Anxur en langue volsque (6), ëtoient ses villes les plus florissantes , à cause de leur position avantageuse sur la mer, et de leur commerce. TJn port à la proximité de cba-
(i) Voy. les Monuments^ Pi. XII; Piranesi , Jlnlich. di Cora,
(ji) Sur une lame de bronze trouvée à Velletri , et depuis existante au Musée Borgia.
(3) Strab.V, p. 164.
(4) On appeloit Verruca les sites montueux et âpres : ainsi le dit Caton dans ses Origin. ap, Gell. III, 7; Nonn. II, 909.
(5) Cluvier, p. ioi5-io48; Cellarius^p. 808-824*
(6) Anxur, quœ nunc Terracina,.»» oppidum veierc
fortuna opulcntum. Yaler. Antias, ap. Liv. IV, 5g;
Plin. m,5.
cune , étoit Tentrepôt des objets de leur trafic , lequel se composoit non-seulement des denrées que fournissoit le pays , maïs encore du butin que leur procuroit la piraterie (i), regardée chez ce peuple comme une profession ordinaire et glorieuse (2). L'Ile populeuse de Pontia (3) , qu'ils possédoient en face du promontoire Circaeum (4)» ne devoit pas peu faci-
(i) Dionys. VU, 57; IX| 56. Tite-Live appelle Ceno le port d'An tiu m y qui ëtoit une des villes les plus opulentes des Volsques. Liv. Il, 63 ; Dionys. VI , 3; VIII , 1.
(2) Strab. V, p. 160.
(3) Volsci Pontiam insulam siiam in conspcctu littoris sui incolueranL Liv. IX, 28 ; Strab. V, p. 161.
(4) Le caj^ Grcaeum , oU les mythologues veulent que Gircé ait été transportée , paroit avoir étë décrit mal à propos par Homère comime une ile , sous le nom de Ea ( Odyss, X , 1 35 ). Apollonius ( IV, 662-«664 ) et Apollodore {^BibL I, 9, 24)9 qui placent ce mont dans la plaine Tyrrbënienne, ne lui ont jamais donné le nom d*ile ; quoiqu'il nesoil pas invraisemblable qu'il eût jadis, existé sous cette forme , et qu'il se fût ensuite joint au continent, comme Tassuroit Varron {ap. Serv. III , 386), et comme le croyoit Pline (III, 5), sur l'autorité de Théophraste {HisL Plant. V,9). Mais il est plus probable qu'Homère auroit été trompé par des rapports peu fidèles, vu que ce cap présente de loin, soit du côté de la terre, soit du côté de la mer, l'apparence d'une île. La fable , qui attribuoit à la magicienne Circé le pouvoir de transformer les hommes en bétes par le moyen d'un
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liter et protéger leurs courses sur la mer de Toscane. Néanmoins les Volsques ne négligèrent rien pour fonder leur prospérité, d'une manière plus noble , sur la base de l'agriculture et de l'industrie domestique. C'est par les soins et les travaux constants de cette industrie que les marais Pontins , objet digne des regards du naturaliste et de l'observateur politique des vicissitudes humaines, se virent changés en un terrain florissant et fertile, sur lequel 3'élevoient vingt-trois villes considérables (i); tandis que de nos jours, après tant de siècles et d'effbrtâ, ils présentent encore le spectacle dégoûtant d'une plage infecte et malsaine. Enfin l'opulence incontestée de Suessa-Pométia, abondante en précieux métaux (2), seroit elle seule une preuve évidente de la richesse des Volsques avant l'agrandissement des Romains.
Mais le seul mérite des Volsques n'étoit pas
certain breuvage empoisonné , et en les touchant de sa baguette, ayoit probablement été inventée, comme le pense Strabon , pour indiquer la nature parliculiëre de ce lieu, que l'on ^isoit alors fertile en racines et en plantes vénéneuses.
(i) jiccessit haliœ aliud miraculum, à Circeis palus Pomptina est , quem locum XXIII vrbiumjuisse Mutianus ter consul prodi dit, Plin. III , 5.
(2) Liv. 1 ,53 ; Dionys. IV, 5o ; VI , 29-74-
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seulement d'égaler par leur force et leur bravoure les autres peuples de Tltalie : ils cultiyèrept encore les beaux -arts avec une sorte d'émulation et de célébrité. Leur habileté dans la plastique, que Pline (i) rappelle en pas* sant , nous a été récemment démontrée par les bas-reliefs trouvés dans des fouilles faites au voisinage de Vellétri (a). Ces ouvrages, quoique d*une exécution un peu grossière, nous donnent une idée satisfaisante de Tétat de Fart parmi eux,. en même temps qu'ils nous retracent plusieurs de leurs usages, entièrement conformes à ceux des Étrusques ; conformité qui ne fait que démontrer davantage les rapports mutuels qui existoient entre ces deux peuples, lesquels se trouvent également prouvés par l'analogie de leurs dialectes (3).
Tous ces peuples , jadis souverains dans leurs domaines respectifs, furent, par un effet de la politique romaine , confondus sous le nom col-
(i) L. XXXV« 12, où il nomme Turianus deFrégelles.
(2) Voy. Becchelti, Bassi relievi f^olsci:ces basreliefs existants d'abord dans le musée Borgia , à Vellétri, sont aujourd'hui au Musée royal de Naples.
(3) Voy. ci-aprës , chap. XXIX. Le nom primitif des Volsques dut être f^ulschi ou Vulsci, par la faculté propre à ces langues de substituer l'u à l'o. Ennius a écrit Vuiculus perdidit jinxur {¥esU in Anxur),
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lectîf de Latins^ et leur territoire porta la dénomination commune de Latium. Ce principe, que nous développerons en son lieu , d'incorporer les vaincus avec la nation victorieuse ^ étendit ainsi le Latium politique des bords du Tibre jusqu'au paisible Liris (.1)1 qui , sortant des hauteurs de l'Apennin, parcouroit le pays des Volsques, passoit au milieu de Minturue, et , traversant le bois sacré de Marica et le marais voisin^ alloit^ par une large embouchure V se décharger dans la mer. C'est ainsi qu'après la conquête, la région des Auninces se trouva réunie au nouveau Latium , lorsque les Romains, par le même esprit de politique, rendirent commun à toute cette nation l'honneur du droit latin , honneur que nous verrons dans la suite si ambitionné par tous les autres peuples de l'Italie.
(i) «... Liris quietâ.
Mordtt aqua taciturnus amnit.
HoEi.T. I, Od» aijj,--^ LncAir. U, 424.
Le Liris, aujourd'hui Garigliano, s'appeloit ancienne-' ment Clanis, nom appellatif , qui se retrouve' dans d'autres rivières de la Campanie , et qui subsiste encore dans un petit fleuve dlËtrurie , appelé la Chiana, Strab. V, p. 161 ; Plin. m , 5.
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CHAPITRE XIIL
Antiques réwlutions des Osques. ÉtaMissement de nouveaux peuples^ Région des Aurunces.
Toute l'antiquité est pleine des vestiges de peuples peu connus ou entièrement oublies. Tel fut le sort qu'éprouvèrent les Osques en Italie. Les historiens grecs et romains firent peu d'attention à ce peuple , qui^ dans leur temps , étoit rayé de la liste des nations. Toutefois , si nous avons plutôt en vue le véritable esprit de l'histoire qu'une érudition stérile ^ nous trouverons dans les écrivains des lumières plus que suffisantes pour rétablir la mémoire d'un peuple qui prit une part si considérable dans les révolutions du nom Italique. En effet , l'eicistence d'un peuple antérieur à l'époque où remontent les traditions historiques , lequel occupoit presque la moitié du continent de l'Italie y et qui fut la tige de plusieurs autres peuples, sereconnolt facilement dans le nom célèbre des Aurunces ^ des Ausones , des Opices et des Osques , sous lequel il est très-probable que les anciens dési-
gnoient une même nation (i)« Le nom des Ausones fut certainement introduit par les Grecs pour indiquer la race des peuples qu'ils avoient rencontres dans Fltalie inférieure, et que les naturels du pays désignoient sous le nom originaire d'Aurunceset d'Osques (2). Selon les récits mêmes des anciens Grecs , la première colonie de Pélasges qui mit le pied dans la Calabre et sur le territoire d'Otrante , trouva toute la région occupée par les Ausones (i). On rencontroit aussi plus avant dans les terres des indigènes de ce nom (4) , dans le pays des Sam-
(i) Jam manifeste et clare patet unam eandentqve
Juisse gentem, quœ variis appelîabatur nominibus s
Ausones, uiurunci, Opici ; quorum hoc vocabulum
postmodufn a Romanis correptumfuil in duas sjrllabas ,
Opsci vel Obsciy ac tandem Osci, Clavier, p. loSg.
(â) Antioch. Syrac. ap, Strab. V, p. 167 } AristoU de Repub. y\\ , 10 : 'Owixêty xMi «rperip^y mms fv» nnxifétut rnf iwmfvfjmf AvrsFir. Scrv. "VII , 726 : Aurunci isti Grœch Ausones nominantur. Idem , XI , 252 : Autîqui Ausonli (Yirgil. ), quia qui primi Jtaliam tenueruni Ausones dicti SUD t.
(3) Nîcander, ap, Anton. Liber 3t ; Dionys. I, 11.
(4) Mlian. Var, hist, IX» 16 : T^t 'irmxlmt fx^fw wfmTêê AuTêus mùrix^êttf, Favorin. ap. Gell. I, 10; et Macrob. Sat. 1,5; Gloss. vet. in Auruncos, 0/«»Tâw 'Uékimt. Serv. VII » 206; XI ^ 253.
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nites (i) ^ dans la Campanie (2) , et dans d'autres lieux voisins des Volsques (S) ; en sorte que dans la langue des anciens, le nom d' Ausones servolt à désigner le plus généralement, par cette appellation collective, les faabitantsderitalle (4)* Cest par la même raison cpie les Grecs appelèrent, durant quelque temps ^ tout le pays Ausonie , et Ausonienne , la mer de Sicile , avant qu'elle eût pris le nom plus glorieux de mer ïyrrbénienne (5).
(1) Fest. in Ausoniam,
(2) Strab. V, p. 167 'y Dionys. I, 53 ; VII, 3.
(3) Strab. V, p. 161 j Scymn. Ch. v. 223; Dion Coccejanus I ap. Tsetz. ad Ljrcophr, V, 44 > J* Tzetz. Chiliad, y y 58o ; Steph. Bjz. in fpiyf^*» n ri fût mfx**^ 9^ . Owitimf,
(4) Tiif mvTUç thm Avr»y«r Mt) 'irtfAyr. Eustath. €td Perieg. 78. Ëtjmol. Magii. .v, Apvut, Tzetz ad Ljcophr. 702 ; Steph. Byz. Aitmi • 'irmxif. Les mythologues font venir le nom d'Auaones, d'Auson, fils d'Ulysse et de Circé. Yoy. Clavier y p. io5i.
(5) Dionys. I, 11 ; Strab. V, p. 161 ; Eastath. /. c. Plin. III^ 10 : quoniam Ausones tenuere primi. La dénomination d'Ausones ne peut se rapporter qu'à une très -haute antiquité. D'après les récits d'Apollodore ( BibL 1 , 9 y 24) y elle auroit déjà été en usage au temps des Argonautes : d'oii Apollonius (IV, 553} , repris mal à propos à ce sujet par son scholiaste , a bien appelé l'Italie Ausonie ; et Ly cophron { 702 ) , Tryphiodore (//« Excid.
CHAPITRE XIU
Quoique ces traditions se perdent dans Tobscurité des siècles étrangers k rhistoire^ nous pouvons tirer des mœurs de ces peuples une preuve nouvelle et plus convaincante encore de leur haute antiquité. De hautes montagnes pour habitations (i) , une taille gigantesque , un aspect terrible , des habitudes féroces (s) : voilà les traits sous lesquels on les représente , et auxquels on reconnolt sans peine le caractère des peuples primitifs. Il ne faut donc point s'étonner si , d après les récits merveilleux que les premiers voyageurs durent faire dé la férocité de. ces peuples^ Homère conçut Fidée de placer dans leur pajs les horribles festins des Lestrigons ; quoique , à la différence des Cyclopes , il les représente établis dans des villes et assujettis à une sorte de gouvernement (3). En suivant des
641 ) 9 et Vir^e , ont très-proprement employé ce nom à IVpoque de la guerre de Troie. Il paroit qu'an temps d'Hécatée , prédécesseur d'Hérodote , les Grecs donnoient encore le nom d'Ansonie à la Basse-Italie , et celui à'kvh •ones à se$ hahîtanU. Voy. Sitîd. v, A»0«»4ri Stçpb. Byi.
(x) Eiquas dt eoHiitu akk
Aurunci mùére patres.
ViBO. VII 4 737. $tT\,adh. L
(a) Dionys. YI , 32.
(3) 0^'^i. Xy 80-134. Le portrait qu'Homère fait des
traces plus certaines, on peut retrouver la race farouche des Aurunces et des Osques dans les sauvages habitants du Haut- Apennin , qui^ stimules par le besoin de leur propre subsistance , songèrent à occuper les collines et les plaines voisines de la mer , aussitôt que ces lieux , après l'écoulement successif des eaux, purent leur offrir, par leur dessèchement, une demeure stable et assurée. Les mœurs grossières de ces fiers montagnards furent insensiblement adoucies par. les progrès naturels [de la vie pastorale et agricole (i), qui leur firent enfin goûter les avantages de la société civile. Un passage très^
LestrigODs , qu'il place sur le golfe de Gaieté , est une pure fiction ; ils sont trop barbares et trop civilisés en même temps : ils habitent des villes , ils ont des bagages, des pasteurs stipendiés , et néanmoins ils sont anthropophages ! Heureusement cette fureur de manger les hommes n'a existé que chez quelques sauvages sans culture ; encore même parmi ceux-ci, l'homme ne se décide à dévorer son semblable que lorsqu'il y est poussé par la nécessité ou par la vengeance. Le sage Thucydide (VI, i) n'admet la tradition des Lestrigons que comme un récit poétique7 et Strabon (I, p. i5) la range, ainsi que l'existence des Gyclopes , parmi les fables manifestes inventées par Homère.
(i) jéurunei Rutulique seront, et 'vomert duros
Exercent coUes , atque horum asperrima pascunt.
Vmou.. Xl,*3i8.
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remarquable d'Aristote nous fait voir dairement comment les premiers habitants de lltalie inférieure » uniquement adonnés au soin des troupeaux y furent , par l'heureuse influence des institutions civiles^ conduit sii Tétat d'agriculteurs ( i ) . Ainsi y de ce tronc des sauvages naturels de l'Italie on vit sortir un corps de nation , qui se divisa en plusieurs confédérations volontaires , lesquelles , en conservant le titre de leur origine, s'établirent, sous le nom primordial d'Osques (a), dans tout lespace compris entre la Sabinie et l'extrémité de la Calabre.
Que tous ces peuples répandus dans la Basse-
(i) De Repub^Wl , 20. Le mot de nomades, dont se sert Aristotc , ne veut point dire , comme quelques-uns le pensent, errants ou vagabonds : il' signifie proprement pasteurs: il vient du grec nfuty pasco. Kicapàre {j^p, Anton. Liber. §. 3i ) , en décrivant l'état oiise trouvaient les habitants de la terred'Otrante, dix-sept générations avant la guerre de Troie, les représente également comme un peuple pasteur z^Hr /• T#7f vin fi/êç mwi
(a) Le nom d'Opices ou Osques , que les grammairiens font ineptement dériver de Serpentes, fut souvent pris dans l'acception générale d'Italiens. C'est dans ce sens que l'emploient Thucydide (YI, x ) et Platon (Epist. YIIF , ad Dion. prop. et arnicas), Aristote ( Ap. Dionys, 1,72) place le Latium dans la région des Opices.
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Italie fussent sortis de la même souche, c'est ce que nous prouve plus particulièrement la conformité du langage y qui étoit le même parmi eux, ou du moins très approchant de Tidiome des Osques. Nous avons.dit plus haut comment nos robustes montagnards donnèrent lorigine à la nation des Sabins , et celle-ci aux Picentes. Les Marses, les Vestins, les Marruces et les Pélignes , placés dans de semblables circonstances, prouvoient ainsi, par leur affinité, une descendance pareille ; de même que des Sabins étoient visiblement issus les Samnites , qui furent, à leur tour, les pères des Frentanes, des Hirpins, et finalement des Lucaniens. Après que tous ces membres d'une même famille se furent séparément établis sous un régime propre et des lois particulières , le nom originaire des Osques se conserva plus spécialement dans la région de la Campanie et dans les lieux voisins jusques aux limites des Volsques. Mais Tinvasion des Etrusques, qui s'emparèrent des plus belles portions de leur territoire, et les colonies de Chalcis qui usurpèrent toute la côte (i),. restreignirent beaucoup ces peuples, et les forcèrent enfin à se renfermer dans les étroites limites de la région dite des Aurunces, laquelle
(i) Voy. GÎ-aprë», chap. XVI.
CHAPITRE XIII
sauva heureusement le nom et rindépendance de la première famille.
Le pays qu'on appeloit proprement des AurunceSy avait pour limites ^ au couchant et au nord , les Volsques; au levant, les Sidicins et la Campanie; au midi, la mer dans un espace d'environ 34 milles, à partir de Terracine jusqu'à Sinuesse (t). Amycles (a), Caiète (3) et Formies (4) y que la manie du merveilleux avolt
(i) Guvier, p. 1062-1086; Gellarîus, p. 824-830.
(2) La présomption , rendue commune , de vouloir peupler toute l'Italie de colonies grecques , fit convertir Amycles , ville des Âurunces, en Amyclëens , colonie de Lacédémoniens. Les uns la disoîent fondée par les compagnons de Castor et de Polluv ; d'autres , par les Amycléens quiavoient suivi Glancus, fils de Minos; d'antres enfin , par les Lacédémoniens , qui , mécontents dés lois de Lycurgne , s'étoient éloignés de Sparte. Comme cette Amycles n'exista jamais qu'imaginairement, on assura qu'elle avoit été détruite par des serpents. Plin. III, 5 ; Vni , ^ i SoUn« ^ ; Serr. X , 564 9 ^^c* Goof. Heynii excurs, JJ ad jlSneid^ X.
(3) On vouloit que le promontoire et le port de Gaiëte eussent été ainsi nommés en l'honneur de la nourrice d'Énée, de Creuse on<d'Ascagne(Yirg. VII, i-a; Serv. adh.l, ). Tout te monde connoit le respect que les Grecs avoient pour leurs nourrices r leurs tragiques en font foi. Voyez les Eclaircissements de Importe du Theil à sa version de Strabon , n" XXXIV, XXXV, T. lï , p. 66.
(4) Formies, ainsi qu'Amycles, passoientpour avoir été
si étrangement converties en colonies grecques, jouissoient des inestimables avantages de ledr situation près de la mer, ainsi que la célèbre Minturne, traversée par le Liris (i), et Sinuesse^ au pied du mont Massique (n). Fundi, dont le territoire marécageux produisoit le généreux vin de Cécube (3), éloit située au bord du lac de ce nom , célèbre par ses lies flottantes (4) ; Aurunce, capitale de toute la confédération, selevoit plus avant dans les terres, sur une
fondées par les Lacédémonieos (Strab. Y, p. i6i ). Pour donner une étjmologie grecque à son nom , on supposoit qu'elle avoit jadis été appelée Hormiof^ par allusion anin commodités de son port ( Strab. /. c. Fest. in For^ mias ; Plin. III, 5). Par la ville de Lamus, Homère ( Odjss. X , 3 1 ) a voulu sans doute désigner Formies , aujourd'hui Mola di Gaeia.
(i) Il existe encore plusieurs vestiges de Minturne.
(2) Sinuesse, dont on voit les restes auprès de Mondragone , était située dans un lieu montueux et couvert de bois. Les Grecs, amoureux des âibles, vouloientque cette ville fût d'origine grecque , et se fût d'abord appelée Sinope (Liv. X, 21. Plin. III , 5). Il existoit effectivement en Paphiagonie une colonie de ce nom , qui faisoit remonter son origine jusqu'au temps àes Argonautes , bien qu'elle eût été postérieurement fondée par les Milésiens. Strab. XII, p. 378^
(3) Strab. V, p. i6o ; Plin. XIV, 6.
(4) Plin. II, 95.
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éminence alpine €pi retîe»t encore aujourd'hui le nom de mont Aurunce (i). Vescie, autour de laquelle s'ëtendoit la fertile plaine Yescine , aujourd'hui de Seua ; Ausone et Mînturne conservèrent avec plus de bonheur dans leurs murs le sang et le nom de la race des Ausones (2) , dont il subsista encore un rameau dans Ca^ lène (3)^ ville considérable (4)^ jusqu'au mo^ ment où tous ces peuples^ sans distinction , furent exterminés par la férocité des Romains.
Après la ruine totale des Osques^ leur nom subsista encore comme un témoignage des premières antiquités Italiques. Du temps* de Caton le censeur, les Romains, qui méprisoient tous les autres peuples, prenoient ce nom pour synonyme de barbares (5). Toutefois les poètes, vrais dispensateurs de la gloire, célébrèrent en plusieurs manières l'antique renommée, la splen-
(1) Voy. Texcellente carte géographiqae du royaume de Naples , de RizsiZaiinonL Oa croit que remplacement de Rocca-Monfina répond à celui de Tancienue Aurunce, détruite par les Sidicini. Voy. Perrotta, Sede degli Auruncù
(2) Liv. IX , 25.
H. VIII
(4) n;Air •ii.W". Strab. V, p. i64 ; Silius , VIII , 5x3.
(5) ^^. Plin. XXIX , I.
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deur et le courage des Osques (i). Leur langue ^ que nous verrons répandue dans tant de contrées de ritalie , non-seulement survécut à leur destruction^ mais elle eut encore une grande part dans la formation de la langue latine; et en outre, un grand nombre de rites religieux et civils des plus importants de Tancienne Rome , tirèrent véritablement leur origine de ceux des Osques (3).
■ ■ « I I II ■ ■■■ III I ■ .a. m
(i) Virg. VII, 728-760; Saius, VIII,5a6-529, e(al. (2) Fettus in Oscum et alibi.
CHAPITRE XIV
Des ï^esUnSy Marmcins, Morses et PeUgnes*
L'i»FLX7ENGE des causes physiques sur le caractère des peuples ne se manifesta chez aucune des natioDS Italiques d'une manière aussi sensible que chez les Vestins^ les Marses, les Marrucins et les Pélignes. Habitant les sommets les plus âpres et les plus escarpés de l'Apennin^ ils rencontroient à chaque pas une difficulté à vaincre y un obstacle à surmonter. La forme des objets sensibles qui nous environnent agit peutêtre plus fortement encore que le climat sur nos facultés morales, en vertu de cette tendance puissante qu'éprouvent partout les hommes à se mettre en harmonie avec la nature. C^est ainsi que ces peuples, continuellement exercés à lutter contre la rudesse d'un sol ingrat, acquirent insensiblement une telle vigueur de corps et de caractère, une telle intrépidité, qu'ils furent hautement distingués parmi les nations les plus guerrières et les plus valeureuses de nos provinces. Comme la force et l'élévation d'un État ne se mesuroient point sur l'étendue de son ter-
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ritoire^ mais sur un juste partage des droits des citoyens^ chacun de ces peuples put, par Tëclat de ses actions, se signaler à l'égal des plus puissants défenseurs de la liberté italique. Aujourd'hui y que nous manque l'art d'animer et d'intéresser au bien général tous les membres d'une société, nous nous étonnons qu'une si petite confédération ait pu se montrer si grande, et mériter un rang des plus illustres dans l'histoire; mais chacun pouvant alors recueillir le fruit de ses nobles dangers , et participer à la gloire commune , tous les peuples de l'Italie montrèrent également un généreux héroïsme, et concoururent avec la même ardeur a la déiênse d'une liberté dont ils s'estimoient dignes. Voilà comment les peuples si braves dont nous parlions compensèrent amplement par leur valeur la petitesse du nombre , et s'acquirent particulièrement la renommée de peuples des plus courageux (i).
Ces nations habitèrent constamment les deux provinces qu'on appelle aujourd'hui les Abruzzes. Les montagnes escarpées et arides qui occupent la plus grande partie de cet espace ne sont séparées que par des vallées étroites, dont la culture est ordinairement difficile et restreinte. Il seroit
(0 Strab. V, p. 166; Plîn. IIÏ, 12.
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absolument impossible de fixer avec précision retendue de leurs territoires respectifs ; mais on voit clairement que la disposition des montagnes et le cours des fleuves durent en déterminer les limites naturelles (i). Les Yestins, placés entre les fleuves Matrinus et Aterne (2)^ et bornés 9 au levant ^ par la mer Adriatique^ possédoient Pinna ^ la j^us considérable de leurs villes, et Aterne, située sur la mer, à l'embouchure du fleuve de ce nom , dont le port étoit commun aux Marrucins et aux Pélignes (3), leurs voisins. Les Marrucins, selon Caton (4), étoient un démembrement des Mârses : renfermés dans un petit angle, baigné l'espace d'environ dix
(i) Voyez la carte géographique du royaume de NapleSy de Risu Zannoni. Le Gransasso, et les monts Hajella et Velino , sont les plus hauts sommets de tout l'Apenuin. Les mesures barométriques donnent au premier 8934 pieds firançoîs de hauteur au-dessus du niveau de la mer. Voy. Zach, Correspond, astron. p. 357, ann. 1819. *
(a) Aujourd'hui la Piomha et le Pescara.
(3) Strab. V, p. 166. Sur l'emplacement de l'ancienne Aterne est aujourd'hui bâtie la forteresse de Pescara. Le site de Pinna se retrouve dans la ville actuelle de Penne. On peut voir dans Gluvier, p. 748<-75a , les autres villes moins connues des Yestins.
(4) ^p» Priscian. IX..
milles par la mer, ils se glorifioient de posséder Tiati, ville renommée, et leur capitale (i). La confédération guerrière des Pélignes, un peu supérieure aux deux autres , se composoit des peuplades répandues autour du mont Majella : cette contrée' étoit séparée du Saninium par le fleuve Sangre , qui , après un long et rapide cours, alloit se réunir à la mer dans le pays des Frentanes. Leur région se trouvoit divisée comme en trois parties distinctes : l'une renfermoit une large vallée, avec toute la plaine qu'on appelle aujourd'hui de Cinq milles ^ où étoient la patrie d'Ovide (2), et Corfînium, qui se vit à la veille de jouer un si grand rôle dans la. guerre sociale : les deux autres , extrêmement
(i) Strab. y, p. 166; Sîlîus, XVII , 4^4- Il existe d'anciennes médailles de cette ville, portant pour épigraphe TIATI. Chieti est encore aujourd'hui une des villes les plus considérables du royaume de Naples.
(2) Ovide a souvent célébré dans ses vers la ville de Sulmone , à qui*il donne toujours les épi thè tes de froide, aqueuse et humide. Les irrigations que l'on pratiquoit dans son territoire y favorisoieut beaucoup la culture de la vigne et du froment (Plin. XVII, 26). Une fable étrange prônée sur cette ville lui faisoit devoir son origine à un Troyen nommé Solime , de la race de Dar* danus, et l'un des compagnons d'Énée. Ovid. Fasi. IV, 79-81 ; Silius, IX, 70-76.
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montueuses^ et exposées à toutes les rigueurs d'un climat froide ne présentoient que quelques pâturages d'été ( i ). Enfin, l'incontestable affinité des Pélignes avec les Sabins (a) et les peuples limitrophes , nous offire une preuve nouvelle et directe de leur commune extraction : preuve sur laquelle nous aimons d'autant plus a insister y qu elle est le fondement naturel et le plus vrai des origines italiques.
Les Marses , la plus renommée de toutes ces nations par sa valeur (3) , possédoient un territoire plus étendu et plus célèbre. Placés comme au centre des Sabins » des Yestins , des Pélignes , des £ques et des Herniques , une langue commune (4) resserroit encore les liens d'affinitéqui
(i) Frigus Pelignum, nwes eijrigoraMarsa, étoîent passés en proverbe. ( Hor. III , Od, 19,8; Silius y YIII , 5i2 3 Stat. Sjflv, 5 , 26 ). On dît encore aujourd'hui un froid d* Abruzze.
(2) Et tibi cwn proavis, miles Peligne , Sabinis conveniL Ovid. Fast. III, gS. L'étrange opinion qui faisoit descendre les Pélignes des lUyriens est accompagnée de circonstances si fabuleuses, qu'elle ne mérite pas d'être réfutée. Yoy. Fest. in Peligni.
(3) Foriissimorum virorum Marsorum et Peligno^ mm. Gicer. in f^atinium , i5.
(4) Festus , in Hemicos. Serv. VII , 684. L'esprit mythologique sTétoit si fort emparé de l'histoire d'Italie,
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existoient aatureUement entre ces peuples, et donnoit plus de facilite à leurs communicitioiis mutuelle^. Marruyie , située , comme on le croit f sur les bords du vaste et limpide lac Fu* cai^ aujourd'hui Cëlano, étoit la capitale de leur répul>lii|Me (i), et très-rraisemblablement le siège des assemblées nationales. Albe, élevée sur une haute montagne (2), où Ton voit encore ses ruines (3) y passoit pour une citadelle
qu'on imagina que les Marses étoient venus de Lydie avec Marsias, leur roi, qui fonda Archippe ( Gell. ap, PHn. III, 12; Soltn. 8). Selon Silius (VIII, 5o4-5oS)> ils étoient issus de Phrygie , et reconnoîssoient Marsus ponr leur chef. D'autres disoient que les Marses tiroie«t leur origine d'un fils d'Ulysse et de Gircé ( Plin. VU , 2 ; Gell. XVI y 1 1 ). On ne doit point faire plus de cas des contes débites par le fabuleux Alexandre Polybistor ( ap, Serv. X , 38g) sur un certain roi des Marses , appelé Rhétus.
(ï) Virg. VII, 760; Silius, VIII, 5o6. Marruvie étoit située sur la rive orientale du lac : on en voit encore des vestiges auprès de San-BenedeUo.
(2) Strab. V, p. 166; Plin. XII, 3. Albe est à 3 milles du lac , qui a 40 milles de circuit , et où l'on admire les grands travaux de l'écluse de l'empereur Glande. G'eçt dans la citadelle d'Albe , à cause de sa forte position , que les Romains ren£ermoient les rois capti6. Liv. XLV, 42 \ Valer. Max. V, i , 1 ; IX , 6 , 3 ; Strab. V, p. 166.
(3) Les restes des murailles d'Albe ont environ 3 milles de tour. Sur la construction de ces murailles en grosses
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inexpugnable des Marses , qui comptoient encore dans leur confédération les Ansantins y les Antinates et les Lucenses (i). Tous ces peuples, suffisamment défendus par les hauteurs considé* râbles qu'ils occupoient , yiyoient , suivant l'an* ciennecoutume, dans des villages etl^ameaux (a), avec cette assurance que donne le sentiment de sa propre force et le respect des traités. La confédération des Marses y des Vestins, des Marrucins et des Pélignes pouvoit presque aller de pair en puissance avec les Saronites (3) : mais le premier rang de cette association appartenoit sans contredit aux Marses , dont l'éducation mâle et
pierres à polygones irréguliers , et sur les raines d'un de ses anciens temples , voy. Piranesi , jàntich. di Cora y p. 2 ; et dclla Magnificenta di Roma, p. 83. Il existe encore de cette antique cité de rares médailles en argent avec la légende ALBA.
(i) Plin. III, 12. Quoique le texte de Pline porte Atinates, on doit lire Antinates. Plusieurs inscriptions font mention d'Antina , ville des Marses , qu'on appelle aujourd'hui Civita d'Antina , dans l*Abru£ze 9 située sur la cronpe d'une haute montagne , dans la vallée de Roveto , à 12 milles de Sora , et à peu près à la même distance du lac Fudn. Les Lucenses existent encore à Luco, à 8 milles d'Albe. Voy. de Sanctis , Dûs. sur Antine p ville municipale des Marses,
(2) Strab. V, p. 166 ; Feslus , in F^ici,
(3) Liv. VIII , 29.
guerrière fit dire aux Romains qu'on ne pourvoit ni vaincre les Marses, ni vaincre sans les Marses (i). Les preuves de leur valeur , que nous verrons éclater dans la guerre marsique et sociale , nous convaincront combien l'ardeur de ce peuple pour la liberté s'étoit peu refroidie; combien, après tantde siècles , ils ëtoient peu dégénérés de cet esprit martial héréditaire, dont on trouvoit des marques jusque dans leurs tombeaux (a).
Une chose qu'on ne doit point, omettre dans le développement de l'histoire de l'esprit humain , c'est que les Marses durent la plus grande partie de leur célébrité à une espèce particulière d'enchantement ou de vertu magique que leurs prêtres s'attribuoient pour conjurer et apprivoiser les esprits. Leur pays montueux, rempli de cavernes et de bois, ofiroit une retraite naturelle à ces reptiles. Contraints de se défendre contre des ennemis si dangereux , les Marses apprirent à les braver; et cette adresse parut facilement au vulgaire crédule une puissance surnaturelle. Sans doute le Marse intrépide qui
(i) Appian. CiviL I , p. 639, éd. ToU.
(2) Genus acre virûm Marsos, Virg. George II , 167. Dans beaucoup de sépulcres que Fou découvre dans le territoire des Marses , on trouve ordinairement des lances et d'autres armes offensives.
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le premier porta le mépris du danger jusqu'à lécher la liqueur venimeuse que recèle la dent des vipères (i), se proposa de retirer quelque avantage de cette découverte. Aussi cette habileté à se jouer, pour ainsi dire, avec des ani» maux homicides, et a guérir leurs morsures» dut être généralement regardée comme un art extraordinaire et magique (^à), lequel, secondant la médecine^ devint l'héritage de quelques imposteurs qui formoiènt une race particulière, et dont le sang ne se mêloit jamais à un sang étranger (3). On alla même jusqu'à se persuader que cet art surprenant étoit un don salutaire de la déesse Angitie, à qui ce peuple offroit un hommage particulier au fond d'un bois sacré , situé au fond du lac Fucin (4). Ainsi la re-
(i) Redî , Osserv. intomo aile vipère.
(2) L'art si vante des Marses et des Psylles consistoit à guérir les morsures des serpents en suçant leur poison. Redi , Vallisnieri et Fontana ont démontré jusqu'à l'évîdence que la succion du venin des vipères n'est point nuisible j et, comme ledit spirituellement le premier; N il y a toujours eu dans le monde bien des Marses et bien « des Psylles. » Observ, p. 17.
(3) Plin. VIII, 2 ; XXV, 2^ XXVm, 2 ; Solin. 8 ; Gell.XVI,!!.
(4) Virg. VII , 759-7Ç0 ; Silius , VIII , 5oo.5o3. Cette déesse Angitie passoit pour être une sœur de Circé ou de
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nommée des enchanteurs Marses, consacrée par la religion, obtint tant de crédit et de respect, que Virgile lui-même a employé les cour leurs les plus brillantes de la poésie pour décrire la puissance surhumaine d'un de leurs prêtres doué, de cette, vertu magique (i). Cette opinion universelle, si propre à plaire dans un temps de superstition, se maintint jusqu'au siècle d'Héliogabale (a) ; et , comme pour perpétuer la preuve de la crédulité humaine , il en subsiste encore des traces dans le pays où elle prit naissance (3).
Mëd^y ou Médée elle-même. Voy.Caelias , ap. Solin. 8; Serv. VII , 75o.
(i) L, VII, 750-755. Voy. Boettiger, sur V Enchante^ ment médical des serpents.
(a) Lamprid. in Heliogabal. p. 109, éd. Salmas.
(3) Grimaldiy Annuli del regno di Napoli , tom. IV, p. 328-338 y oii il expose comment la crédulité de ces bonnes gens attribue aujourd'hui à un Saint-Dominique de Cullino ce que lears aïeux attribuoient à la déesse Angitie et à Médée.
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CHAPITRE XV
De la Confédération générale des Samnites.
Ce fut au milieu des révolutions qui agitèrent toute ritalie , dans des siècles encore barbares , que commença de s'élever la nation puissante des Samnites^ nation qui contribua le plus à étsMir l'état politique de nos provinces. Il n'est pas douteux que les Samnites durent leur origine à une colonie des Sabins , par suite d'un vœu solennel formé dans un printemps sacré. S'il faut en croire les traditions des temps superstitieux^ les dieux prirent un soin particulier de l'enfance des Sabins : ils envoyèrent un taureau sauvage , d'une singulière beauté, pour encourager et guider les pas de cette jeunesse guerrière dans le territoire des Osques (i). Là, ils organisèrent la nouvelle société des Sabelles, dont les Osques fbrmoient en grande partie la popula-
(1) Strab. V, p. 158-172-173; Varro, Ir. L. Vï, 3; Festus in Samnites. Plusieurs médailles samnites , oii Ton voit un taureau couché , font visiblement allusion à cette tradition nationale. Voy, PI. LVIII, 7, 10.
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lion (i) : c'est ce même peuple^ qui prospérant par degrés , joua dans la suite un si grand rôle sous le nom de Samnites (a). Bientôt, pour se conformer à la coutume politique et religieuse de leurs pères, les Sabelles, à leur tour, détachèrent de leur nouvelle société une colonie , qui alla s'établir à l'orient du moét Tâburne , et y fonda la tribu desHirpins, titre pris de l'idiome propre aux Sabins Ç6). Une autre troupe de jeunes Samnites, à la faveur des mêmes aus-
(i) Yibins Sequester, dans son Catalogue des peuples, ^onne aux Osques le nom de Samnites : Osci Samniies JlalicL Filargirius , dans ses Gloses sur Virgile ( Georg. JI y 167} : Hi sunt aulem qui olim Ausones (vel Opici) dicebantur.
(2) Samnitum , quos Sabellos, et Grœci Saunitas àixere. Plin. III , 12 ^ Fest. f, c. Tite-Live ( VIII , 1 ) appelle le Samnium, Sabellum agrum, et les armées samnites, Sabellas cohortes (X, 19); mais le nom de Samnites prévalut ; celui de Sabelles (ou petits Sabins ) ne fut plus employé que par les poètes. Nous ayons cru reconnottre le titre originaire des Sabelles dans Tinscription osque Mi H 18^2 qu'on lit sur les médailles samnites frappées du temps de la guerre sociale.Voy. PI. LVIII, 7.
(3) Strab. V, p. 178 ; Festus in Irpinos ; Serv. XI, 785. Jrpini signifioit loups dans la langue des Sabins. De là on disoit qu'ils avoient été guidés par un loup : peut-être cette dénomination indiquoit-elle le service que rendirent les nouveaux colons en purgeant le pays de ces animaux.
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pices^ traversa le fleuve Silare, s*ëtendit dans la Calabre , et donna lorigine à la fière et belli-queuse nation des Lucaniens (i).
La société des Samnites ainsi établie se trouva naturellement fondée sur un système agricole très-propre à éveiller et à exciter Tactivitc et rindustrie par l'attrait des plus douces espérances (a). Suivant la coutume des Sabins, ils habitèrent d'abord dans de nombreux villa-* ges (3) ; ce qui, en fiicili tant les communications sociales , favorisa nécessairement les progrès de l'agriculture et de la population. L'amour de la liberté, la constance dans le travail, et une continuelle application aux arts ruraux , furent dans le principe les causes les plus efficaces de ^activité du talent, et de la force et de l'agrandissement progressif des Samnites. Horace a remarqué comment ce peuple guerrier , accoutumé à la tempérance, à la soumission dans les travaux durs et pénibles des champs , s'occupoit non-seulement à manier la bêche et la hache, mais, sous l'œil d'une mère impérieuse
(i) Strab.V, p. 1 58-173.
(2) Terra y cuUurœ causa , attributa olim p articula^ tint hominibus , ut Samnium Sabellis, Varro, op. Philargir. adGeorg. Il, 167.
(3) Liv. IX, i3> Slrab. V, p. 17a.
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et sévère , à transporter les rameaux des arbres dépouilles des forets (i). C'est au seîa de ces austères exercices et d'autres semblables, que se forma le caractère des Samnites • ce caractère énergique et intrépide qui se signala par un mépris si généreux des dangers et de la mort , tan* dis que leurs nobles institutions et leurs mœurs Ter tueuses et honorées , uourrissoient et exaltoient dans leurs cœurs Famour de la patrie , amour qui renfermant en soi tous les sentiments sublimes et honnêtes, maintint avec éclat la force et la grandeur de la nation , durant tout le cours de son existence politique.
La région des Samnites, traversée obliquement par TApennin , renfermoit , d'un côté » toutes les terres comprises entre la Gampanie et la mer supérieure ; de l'autre , tout l'espace qui s'étendoit depuis le fleuve Sangre jusqu'à TApulie et à la Lucanie. Dans ces limites où le courage et l'indépendance sembloient , par prédilection , avoir fixé leur séjour , étoit renfermée toute la confédération des Samnites , laquelle se composoit desPentriens, des Caudiniens, des Hirpins,
( I ) Sed rmticorum mascula militum
Proies, SaMits doctm Ugonibus Vènare gUbas, etseverœ dfatrîs ad arbitrinm recisos Portare fttstes. L. TII, Oi^VI.
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des Caracéniens et des Frentanes , peuples dont chacun formoit encore individuellement une ligue particulière. Le Matèse^ la pointe la plus âpre et la plus élevée de l'Apennin , laquelle a plus de quarante milles d'étendue (i) , se trouvoit comme au centre de quatre des principales villes des Samnites-Pentriens , c'est-à-dire Télésie^Ésernie, Alife^ et Bovianum, capitale de toute la confédération (%) , dans laquelle on remarquoit encore Trivente , Tiferne, Sépinum, Murgantium , qui de simples villagils s'étoient élevées au titre de cités ^ fortifiées d'ouvrages militaires (3) , ayant, comme toutes les villes du
(1) Les bautcs cimes da Matëse sont, la pi as grande partie de l'année , couvertes de neiges c le terrain en est pierreux et stérile y mais abondant en pâturages. Les hêtres sont les arbres naturels de celte montagne , oii ils forment d'épaisses forets. Dans le milieu du Matëse se trouvent des plaines cultivées , et dans la plus considérable de ces plaines, à six milles de Piedimonte,est un lac d'une assez grande étendue. Dans l'intérieur de la montagne on voit de vastes cavernes , comme celles de /t/- Jreddo, de Campo Rotondo, et de Campo Braca,
(2) Caput hoc ( Bovianum ) erat Pentrorum-Samni" ium, longe ditissimum , atque opulcntissimum armis virisque, Liv. IX, 3i.
(3) On peut juger de la force de la plupart des villes^ du Samnium pair la vigoureuse résistance qu'elles opposèrent aux armes romaines. Nous voyons dans Tite-Live
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Samnium , un forum , un sénat, des comices , et leurs magistrats particuliers. Caudium , Saticule, Trebule, Gompultérie étoient les communes les plus remarquables des Samnites-Caudiniens , qui habitoient au pied de l'immense Tabarne, du côté de la Campanie, et dans la vallée qui devint ensuite si fameuse sous le nom de Fourches* Caudines (i). Les Hirpins , beaucoup plus nombreux et plus puissants, occupoient le revers opposé du mont Taburne, et les collines pittoresques dont l'ami^ithéàtre s'étend jusqu'aux plaines de la Fouille. Parmi leurs villes les plus renommées on distinguoit Callife, Abettine, Rufrie, Taurasie, Éca , Equumtuticum, Erdonie , Trivice, Aquilonie, Gominium, Romulée, Gompsa^ et Malévent, qu'une vanité mensongère donnoit pour avoir été fondée par Diomède ,
(X, 43~44) qu'elles étoient, à cette époque , fortifiées de murailles et de tours, preuve certaine de la civilisation de ces peuples , et de la stabilité de leur forme de gouvernement.
(i) Il seroit impossible de déterminer avec précision les limites respectives des Pentriens » des Gaudiniens, et des Hirpins , de même que le nombre des villes qu'ils occupoient. Nous suivons à cet égard les conjectures les plus probables , en nous appuyant sur les observations de Ciarlanti, Trutta et Galanti, qui ont plus particulièrement éclairci .ce qui concerne le pays du Samnium,
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soasie nom plas heureux de Benévent (i). Au- /tdène ëtoit la eapitale , sinon l'unique vHle des Caraçéniens (2) , peuple peu considérable , établi sur un terrain montueux et stérile , à Toccident des Frentanes. Ces derniers ^ également de race samnite (3), étoient dans une situation beaucoup plus avantageuse , habitant le long de la mer Adriatique , dans un espace d'environ 80 milles depuis le fleuve Pescara jusqu'au Fortore. La ville d'Ortone , que Strabon appelle l'arsenal des Frentanes (4) , se présentoit sur une éminence d'un aspect agréable , auprès du cap où se trouvoit le port le plus spacieux et le plus sûr de cette côte orageuse. On voit encore à T embouchure du fleuve Fore les ruines 'considérables d'un vaste bassin: celles du Fortore (5) et du Trigno (G) offroîent aussi jadis nn asile aux navigateurs. Non
(i) Liv. IX, 27 ; Plin. HI, 11 ; Solin. 8; Senr. VUI , 9 ; XI , 246 ; Procop. de Bello Goth. 1 , 1 5.
(2) Liy. X, 12J Plin. III, 12; Ptolom. m. Le site d'Aufidëne se retrouve àansl'emplacemeatdela luoderne Alfidène.
(3) Strab. V, p. 166; f^w«Miï«FFm«FÏ^»f. Le nom originaire des Frentanes, en langue osque : Q^ d "f M^ Q8 (Frentrcd ) se lit sur les me'dailles. Voy. PI. LIX , 1 3.
(5) Flumen pcrtuosum Frento. Plin, IH , 11.
(6) Trinium portuosum,V\\Tk, l\l\ la.
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loin de là étoit la ville maritime de Buca , et CUternie , située à la droite du Biferno : on décou-. vroit ensuite FantiqueLariaum , ville capitale des Frentanes , a peu de distance de la moderne f mais dans un site beaucoup plus agréable (i). Les ruines d'Ansanum se voient sur une colline , k quelques milles de Lanciano ; et Ton a reconnu avec certitude celles dlstronie dans le beau pays de Yasto. Les nombreux vestiges d'édifices que l'on trouve jusque sur la cime des montagnes les plus pierreuses et les plus escarpées prouvent à quel point la simplicité des mœurs , la coutume d'habiter dans des villages, et l'influence des lois, favorisèrent la population chez les Samnites. En effet , la facilité avec laquelle ils mettoient sur pied de nombreuses armées , dans la circonstance d'une guerre nationale ou auxiliaire , suppose nécessairement une prodigieuse multiplication des hommes ; au point que plusieurs écrivains politiques ont cru , d'après des calculs probables , que le pays des Samnites
( I ) Outre les médailles que nous avons de Tan tique Larinum , il subsiste encore des ruines considérables de cette ville. C'est à Foccasion de Larinum que Gicéron donne aux Frentanes et aux Marrucins le titre de trës-illustres. Mars étoit la principale divinité des Larinates. Cicer. pro A, Cluentio, 15,69.
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nenfermoit anciennement plus de deux millions d'habitants (i).
Il ëtoit impossible qu'une aussi grande masse de forces restât oisive , et laissât long-temps en paix les pays voisins. Aussi , dès que la passion de la gloire eut éveillé l'esprit guerrier des Samnites y ils prirent l'attitude d'un peuple ambitieux de dominer sur toutes les nations issues de la race des Osques. Nous savons^ à la vérité^ peu de chose des révolutions militaires et politiques qui précédèrent leurs cruels démêlés avec Rome ; mais il est certain que, long-temps avant cette époque , la puissance des Samnites étoit solidement établie, et sur leur force intérieure et sur l'empire qu'ils exerçoient au dehors. Par une suite de ces événements qui n'ont été qu'effleurés sans être expliqués par les historiens, nous voyons les peuples du Samnium pénétrer dans la Sabinie , et s'établir à Amiterne (a) et a Casinum. Les Yolsques , qui furent en contestation avec eux au sujet de leurs limites , sentirent aussi durant quelque temps le poids de leurs armes ,
(i) Galanti; Descrizione del Contado di Molise, Grimaldi, AnnalL Les provinces du royaume de Naples qui correspondent à l'ancien Samnium , n'ont aujourd'hui que le quart de cette population.
(2) Liv. X , 38.
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ainsi que les Apuliens, lesquels^ à ce qu'il parolt , furent encore plus maltraités par les Hirpins p situés sur leur frontière (i). Mais les Samnites s'agrandirent surtout aux dépens des Étrusques de la Campanie (2), soit que depuis long-temps ils fussent jaloux de la gloire de ces rivaux, soit qu'ils redoutassent leur puissance. Les premiers , qui certainement furent les agresseurs, enlevèrent d'abord à leurs ennemis le beau pays où ils avoient biti Marcine (3) , et ajoutèrent à cette conquête quelques autres ter* ritoires moins considérables adjacents au golfe de Pestum. Ensuite , pour leur sûreté , ils bâtirent, plus avant dans les terres , Rufries et fia-tulum (4) 9 à quelque distance du fleuve Sarnus. Ces villes sont aujourd'hui également inconnues
(i) Galanti > IX , i3. Casinum , cite des Volsques , fut certamement occupée par les Samnîtes : Hoc enim à Sabinis orti Samnites ienuerunt. Varro , L, L. VI , 3.
(s) Strab. y, p. 167, 17a.
(3) Strab. ibid, p. 1 73.
(4) Rujras Balulumque , castella Campaniœ à Sanhnitibus condita, Serv. in \ir g. AEneid. VII, 739. Les commentateurs ^ sans en excepter Hejne , confonde! t mal à propos la ville de Rufries , et que la topographie de Virgile place entre Nucérie et Abelle , avec Rubi , dans le territoire de Bari , dont il existe peu de médailles , avec un^ épigraphe grecque.
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à rhistoire et à la géographie. lïole, Nucérie, Pompéia et Herculaniim passèrent également sous la domination des Samnites^ apï^ès que^ par leurs continuelles in<;ursion8^ ils eurent forcé les Toscans , amollis par les rictiesses de la Campanie , à entrer en société avec eux , et k leur céder une partie de leur territoire (i). Cest avec la même politique insidieuse qu'au quatrième siècle de Rome , ils parrinrent à dé«truire entièrement la puissance étrusque dans cette contrée ^ par l'occupation frauduleuse de Capoue.
Quoique le caractère moral des SamtHléâ se ressentit beaucoup de la constitution physique d'un pays âpre , montueux et sauvage (a) , ils ne négligèrent cependant point les arts et la pompé extérieure , particulièrement dans la guerre; Les plus brillantes couleurs éclatoient sur leurs habits militaires : ils |>ortoient la recherche eo ce genre jusqu'à semer l'or et l'argent sur leufs boucliers. Mais il est probable que l'amour dtt luxe ne s'introduisit chez eux que par leurs fréquentes communications avec les Étrusques et
I « I III II
(t) Ce point d'Êiâloire a ^té ^scutë avec beatrconp d'érudition et de sagadlë par Peliegrino, Disc. IV, p. i83*-20o..
(2) Loeis simili génère , dit Tîte-Live , IX, i3. .
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les Tarentins (i). La dangereuse imitation de leurs mœurs ne fut néanmoins jamais capable d altérer les mâles vertus qui élevèrent le nom Samnite à un si haut degré de renommée. Si les nobles actions de ce peuple , qui devront fixer toute notre attention dans le cours de cette histoire y ont été célébrées, ce n'est sûrement ni par Fadulation ni par la faveur : les écrits de leurs ennemis et de leurs oppresseurs sont aujourd'hui les seuls dépositaires de leur immortelle gloire , et un monument mémorable de leminente supériorité de la vertu sur les passions sangui*nairçs et destructives (2).
(i) Les Tares tins 9 qui redoutoient les Samniles, recherchèrent leur amitié, en essajantde leur persuader, par une flatterie intéressée , qu'ils tiraient leur commune origine de Sparte. Slrab. Y, p. 173.
(2) L'ouvrage récemment publié du feu abbé Romanellî , soius le titre de Antica topografia del regno di Napoli ( 3 vol. m-4**. Naples, 181 5> 18-19) a l>caucoup éclairci la topographie du Samnium , que l'auteur divise en trois districts principaux y le district des Çaudiniens , celui des Pentriens et celui des Saricéniens, autrement dits Caracéniens , en considérant les Hirpins et les Frentanes comme des nations détachées et séparées du Samnium. Mais nous avons observé ci-dessus ( pag. 242, note I ) combien il étoit difficile de fixer les limites respectives de ces peuples , que nous avons regardés comme appartenant également à la race des Samnites, quoique,
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SOUS le rapport de leur état politique , chacun d'eux , souverain dans son district , formât de plein droit une société particulière ; ce que nous avons évidemment démontré dans notre troisième et quatrième volumes , en racontant les révolutions de chacun de ces peuples. C'est pourquoi il faut que l'auteur mentionné plus haut nous ait mal compris en nous supposant la con tradiction d'avoir fait de ces peuples dont nous avons parlé , un seul corps avec les Samnites ( Topogr. tom. Il , p. 367 ). U doit en être de même y relativement au pays des Aurunces et des Ausones (Id. tom. III , p. 400 ). L'ouvrage defiomanelli n'en est pas moins un très-bon guide pour l'ancienne histoire géographique des peuples qui ont occupé le royaume de I^aples ; et nous le recommandons aux lecteurs studieux comme un commentaire utile pour les chapitres XIH, XIV, XV, XVI, XVn, XVHI, XIX et XX du présent volume } bien qu'on doive le lire avec beaucoup de précaution , eu ce qui concerne la partie critique , et surtout la numismatique : tant il est dangereux de parler des choses dont on n'a pas fait une étude spéciale.
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CHAPITRE XYI
Révolutions des peuples de la Campanie.
La douceur du climat, la fertilité d*un territoire riant et agréable , justement nommé (i la plus belle pompe de la nature, » firent regarder laCampanie comme Fabrégé de tous les charmes qui distinguent l'Italie. Mais cette heureuse prérogative fut la source des fréquentes révolutions qui firent constamment peser sur ses peuples le joug de la servitude (i). Un célèbre écrivain (2) a observé que les pays les plus fertiles déterminent naturellement la dépendance par Fhabitude que les hommes y prennent d'une vie commode , facile et délicieuse, habitude qui leur fait perdre dans la mollesse l'idée et le sentimeut de la valeur , dont ils ne savent ni ne peuvent faire usage lorsqu'il s'agit de résister au plus fort. La condition des anciens habitants de la Campanie, si facilement assujettis par les Toscans,
(1) Strab. V, p. 172 : jMtf y«p mXXtit ^trwàrimms ifZi^'^
(2) Montesq. Esprit des Lois , XVIII.
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par les Grecs , par les Samnites^ et enfin par les Romains , confirme évidemment cet axiome politique , surtout quand on la compare à celle des Sabins, des Volsques et des Samnites^ qui, durant plusieurs siècles , maintinrent si courageusement leur indépendance : mais ces derniers peuples , moins favorisés par la nature , et foiblement intéressés à )a conservation d'une vie pénible, défendoient dans la liberté le plus précieux de tous leurs biens.
Toute cette étendue de pays qui dut peut-être à la fertilité de ses plaines le nom de Campanie» étoit anciennement comprlise dans le vaste domaine des Osques (i). Soit que l'influence du climat eût amoli le courage de ce peuple, soit que la fécondité naturelle du sol présentât un appât irrésistible à la cupidité des étrangers , il est certain que cette contrée fut continuellement en proie aux invasions (2). Les Etrusques, comme nous l'avons dit plus haut, profitèrent
(1) Antioch. Sjrac. ^p. Strab. V, p. 1675 Festus , in Mœsius.
(2) Hocqudque ceriameTi humanœ voluptatis tenuere Osciy Grœcif Vmbri, T'usai , Campani. PHn. 111,5. Les Pélasges , que l'on disoit avoir pénétré dans la Gampanie (Strab. V, p, 170 ) , furent évidemment ces mêmes Tjrrhéniens , par les raisons que nous avons ci-dessiis déduites.
de la fortune de leurs armes pour s'introduire , , avec laide des Ombriens, dans ce beau pays , où ils fondèrent un puissant État , à qui , pour le mieux désigner, ils donnèrent le nom d'Étrurîe-Campanienne (i). Capoue, anciennement appelée Vulturnum (a) , étoit la principale des douze cités ou colonies qu'ils y fondèrent, et qu ils réunirent par une confédération qui leur assuroit les mêmes droits. Les Toscans s'étendirent non seulement dans toute^a vaste plaine * arrosée par le tortueux Yulturne^ qui, à cause de sa naissance dans le Saranium , eut un nom osque ou samnite (f) , mais dans la belle contrée adjacente au golfe de Salerne, oii ils bâtirent Marcine (4)^ et, en suivant la côte, jusquau
■■ !■ ■■Il .1 .11. ■!■ >
(i) L'histoire est ici confirmée par les anciennes inscriptions osques trouvées dans la Campanie , lesquelles en beaucoup de choses s'accordent avec celles de l'Étrurie centrale. On lit encore dans une épigraphe pérugieune Larth Campanu , sur un cippe de la Campanie , Maûius Vesius , et sur une coupe samnite Veliineisim^ ou Volliniorum^ noms de peuples de la même nation qu'on retrouve encore dans l'Étrurie. Vermiglioli , Iscrîz^ Feruff. Tom. I , p. 190 ; Lanzi , Tom. II , p. 607-610.
(a) Liv. IV, 37; Strab. V, p. 167, 173.
(3) Varron , L. L. IV, 5.
(4) Strab. V, p. 173; Plin. III, 5: Ager Picenlinus fuit Tuscorùm. Nous dirons dans la suite de cette histoire pourquoi cette région , à partir de la pointe de la
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fleuveSilarus^ aujourd'hui Sélé, qui formoi tune limite naturelle entre leur territoire et celui des Lucauiens (i). Plus loin de la plage, habitoient les Sarrastes, peuple inconnu, lequel occupoit les plaines riantes arrosées par le Sarnus, où ils fondèrent Nucérie-Alfaterne (a). Sur quelques médailles qui nous restent de cette villç, qnvoit représentée à la manière osque l'effigie d'un ancien héros du pays, appelé Epidius Nuncion, qui se précipita dans le fleuve, et a qui les habitants de Nucérie rendoient des honneurs di*vins (3). La Caropanie, baignée au midi par la
CamjMinelIe jusqu'au Sélé , s'appeloit pays des Pîcentins. On croit que Marcine ëtoît située dans les belles campagnes des environs de Salerne , auprès de Yiétri. (i) Strab. V, p. 173 ; Plin. III, 5.
(2) Sarrasteis populos, et quœ rigat CBquora Sarnus, Virg. VII, 7385 Scrv. ad h. l Silius, Vïll, 538. Conoii, cité par Servius , dit que les Pélasges venus du Péloponnèse donnèrent au fleuve Sarnus son nom, et s'appelèrent eux-mêmes Sarrastes ; mais il paroit que ce fabuleux écrivain a ici confondu les Pélasges avec les Tyrrhéniens. Voy. les Observations de Heyne , Excur, VIII ad Virg.
VII, p. 175.
(3) Epidio Nuncione, quemftrunt olim prœcipita" titm infontemfluminis Sarni, paulo post cum cornibus exiitisse , ac statim non comparuisse , in numeroque deorum habitunt, Suet. de Rhet, c. 4. Conf. AvelHno , Giorn,' Numism. Tom. I , p. 101 , et les Obsen^- sur le
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mer de Toscane , étoit séparée du Samnium par le mont Tifate, et par le côté occidental de TApennin. Les incendies, les tremblements de terre, et les grandes révolutions de la nature avoient, de temps immémorial, répandu une sorte de merveilleux terrible sur cette contrée , particulièrement exposée à la violence des feux souterrains (i). Le canton le plus célèbre étoit ces champs que la vive imagination des Grecs appela Phlégréens , et dont la nature volcanique entraîna tant de bouleversements physiques, et donna lieu à des fables sublltnes.
Établis dans cette belle région , que Gérés et Bacchus, comme le disent les anciens, se dispu- «taient la gloire d'enrichir , les Etrusques y introduisirent leurs institutions civiles et leurs arts , qui dans peu changèrent les mœurs grossières desOsques en ces mœurs douces et polies
type du Bœuf à face humaine, dans les mémoires de la Société Fontanienne de Naples, p. 3 19, seq. Au revers d'une médaille du Musée royal de Florence , on lit
fl^H^HOfl > épigraphe ou il faut suppléer
l'initiale 2 , et lire SARNINËD , nomosque et primitif du Samns ou du peuple Sarraste.
(i) Voy. Rosini, Dissert. Isagogicœ ad Herculan. volum. explan, part, I,p»g; Hamilton , Campi Phle^ ^rm/Breislak, f^iaggi fisici e litologici délia Camr pania.
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quel'oa attribue génëralemant aux peujdes de la Campanie. La prospérité de ces nouveaux dominateurs, aussi actifs qu'industrieux, fut long-temps un objet d'inauiétude et de jalousie pour leurs voisins, qui, frappés de leur grande renommée, les regardoient comiiie un peuple invincible. Mais enfin leur antiqUe valeur dégénéra , et ils commencèrent à maîrcher à grands pas vers leur décadence. Nous avons montré plus haut comment les Samnites, profitant du relâchement des Toscans , les dépouillèrent d'abord de la plus grande partie de leurs possessions , et finirent par ruiner. entièrement leur domination dans la Campanie. On doit sans doute attribuer une si grande chute à la manière de vivre molle et dépravée que s'éioîent formée les Toscans sous un ciel qui inspire la volupté. Les précieuses et abondantes productions de la Campanie devenoient la matière d'un commerce lucratif, qui, en répandant la richesse parmi ces peuples, les excitoit à la recherche de toutes les superfluités de la vie. Le Vultume leur ouvroit une communication rapide et facile avec la mer, qui leur apportoit avec les trésors des étrangers leur luxe et leurs arts corrupteurs. J^a délicatesse domestique, la somptuosité des repas, le raffinement des plaisirs, étoient parveuus à un tel excès, qu'ils s'étoient fait un
besoin de toutes les sensations extrêmes (i). L*art et le goût féroce de répandre le sang humain dans les horribles sacrifices de lamphithéâtre , où l'intérêt 4tf spectacle étoit d autant plus yif que le péril étoit plus grand, furent une invention des Étrusques de Capoue, qui traiismirent ensuite cette abominable coutume aux Romains (a). Leurs festins, qui commençoient au milieu du jour et ne se terminoient qu'au lever du soleil ^ étoient souvent souilles de sang et de spectacles atroces. Cest ainsi que la prospérité et l'abondance de tous les biens avoient fait germer dans leurs âmes l'arrogance et la cruauté que leur reproche Ci(^ron (3). Ce grand orateur s'écrie, avec le ton de l'indignation, que la Campanie avoit été pour les habitants de l'ita-
(i) On ne peut voir sans quelque affliction les catises de cette dégradation morale développées par Fabbé de Saint-Réal dans sou Traité sur l'usage de Thistoire, Disc. II y portant ce titre si humiliant pour l'espèce humaine y que la malignité est le plus souvent le motif de nos sentiments et de nos actions. Voj. aussi le judicieux Du Bos , Réûex. ch. II , 12.
(2) Nicofli)amasc. ap. Athen. IV, i3. Sur les horri-* bles combats des gladiateurs , on peut consulter les deux livres des Saturnales de Juste^Lipse, Tom. III, p. 483.
(3) Agrar. 1,6.*
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lie le berceau de la mollesse et de l'orgueil (i). Mais y quelle que fut la tendance naturelle des Campaniens vers le relâchement, on a du moins la satisfaction de remarquer que la corruption de leurs mœurs ne fut portée à cet excès que dans un temps de décadence et de servitude.
Avant rinvasion des Toscans , les Chalcidiens d'Euhée avoient envoyé une colonie dans ce pays célèbre des Osques, sous la conduite d*Hippoclès de Cumes et de Mégasthène de Chalcis , lesquels fondèrent la nouvelle Cumes sur une colline agréable, voisine de la mer, dans le second siècle après la ruine de Troie (2). Peu de temps après, les Cumans, auxquels s'étoit jointe une troupe d'Ëoliens (3), bâtirent Dicéarchie,
(i) ^grar.ly 7.
(!i) Thucyd. VI,/,;Liv. VIII, 22;Dionys. VII, 3; Slrab.V, p. 168 ; Velleïus, 1,4 J Hyperochus, flist, Cuman. op. Pausan. X, 12. Mégasthène eut l'avantage de donner à cette nou'velle colonie les lois de sa patrie ; et elle dut à Hippoclës son nom. Casaubon ( Not, ad Strab, l. c. ) et Prideaux(iV(9/. in Marm, Oxon, p. 146) ont très-bien reconnu que la Cumes dont il s'agit ici est la Cumes- Euboïque , et non TÉolienue. On peut croire , d'après la chronique d'Ëusèbe, qu'elle fut bâtie l'an io53 environ, av. J.-C. Consultez Scaliger, Animadvers. ad E use 6, , et Simson , in Chronic,
(3) Scymnus Cb. v. 238.
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OU Pouzzoly qui offrit un port commode à leur commerce (i) : à peu de distance , sur le même rivage , ils élevèrent avec une égale activité Parthénope ou Naples (2) , 4{ue nous voyons souvent, à raison de son origine , appelée Euboïque ou Chalcidienne, ainsi que la ville de Cumes (3). / D'autres colons de Chalcis et d'Erétrie, également Ioniens (4)> seloient établis dans Vile de Pithécuse, aujourd'hui Ischia, qui a dix-huit milles de tour, et où la fertilité du territoire et labondance des mines qui s y trouvent (5) leur
(i) Strab. V, p. 169. Eusëbe et Etienne disent avec peu de vraisemblance , qu'elle fut Touvrage desSamnites*
(2) Strab. y, p. 170. Parthénope , qui prit ensuite le nom de Palxpolis, et puis de Néapolis ou Naples , reçut dans son sein diverses colonies, et prit ainsi en différents tempsdes noms divers. Les Rhodiens , fameux navigateurs, s*attribuoient la fondation de Parthénope avant rétablissement des Olympiades. ( Strab. XIV, p. 4^0 ; Etienne de Byz, V. UnfUfiwn ) : d'autres veulent qu'elle oit été bâtie par les Phocéens (Scymn. Ch. v. 246).
(3) Lutatius , ap^ Philarg. ad Virg. Georg, IV, 564 ; Liv. VIIÏ, 22 ; Strab. V, p. 170; Plin. III, 5; Scymn. Ch. V, aSi.
(4) Hérodot. Vlîî , 46.
(5) Strabon dit des mines d'or; mais un naturaliste moderne doute qu'il y en ait jamais existé de telles. ( N. Ândria , Traitai, délie acq, miner, part. I > cap. t , p. 67. )
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procurèrent une existence heureuse, jusqu à ce que les dissensions domestiques obligèrent les Chalcidiens à passer sur le continent pour s'unir à leurs compatriotes de Cumes et de Naples (i). Mais comme cette ile devoit son existence et ses accroissements aux volcans , les tremblements de terre fréquents et les éruptions désastreuses de Tardent Épomce , contraignirent aussi les Érétriens k abandonner cette ile , et à se réfugier sur la terre ferme, où ils augmentèrent le nombre des colonies d'origine Euboïque (j). Les petites lies de Prochy ta et de Nisida furent également occupées par les Grecs , ainsi que Caprée , qu'on disoit , comme toutes les autres , avoir été détachées du contin|nt par une de ces révolu-» tions physiques qui ont bouleversé toute la contrée (3). Cumes, qui dès sa naissance parut
(1) Liv. VIII , 2a ; Strab. V, p. 171.
(2) Strab. V, p. 170-171. L'histoire a conservé le souvenir de plusieurs grandes éruptions volcaniques dans rile d'Iscbia. La plus terrible de toutes, rapportée par Timée (ap, Strab. Y, p. 171), comme survenue peu avant son temps ( l'an 384' environ ^v* J-'^^* ) 9 causa une telle frayeur aux habitants même de la Gimpanie, qu'ils abandonnèrent la côte, et se réfugièrent dans l'intérieur des terres.
(3) Strab. I , p. 41 ; YI , p. 1 78; Plin. II , 88. Les matières volcaniques dont elles sont couvertes , ne laissent
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destinée à jouer un grand rôle (i), non-seulement dominoit sur toutes les autres villes chalcidiennes de la Campanie (i) et leur Êiisoit envier sa prospérité, mais elle eut encore la gloire de donner l'origine à Zancle , qui devint ensuite si célèbre sous le nom de Messine (3). Les Etrusques virent d un œil jaloux Taccroissement de cette colonie, et ne cessèrent de tenter tous les moyens de l'assujettir; mais nous
aucun doute sur rorigine de toutes ces îles. Voy.Spallanzani , Fiaggi aile due Sicilie , T. I , p. i32 j Hamiltou, Observations on Mount Vesuvius , etc. p. 4/- (i) Stab. V, p. 170.
(2) Justin , qui'en peu de lignes a renfermé tant d'erreurs-(XX,' i ), compte Noie, évidemment d'origine étrusque, parmi les villes chalcîdiennes. Les conjectures de Martorelli ( I>e//c anL colon, di Napoli, Tom. II, p. 65) , que les Grecs occupèrent Noie lors de l'éruption volcanique d'Ischia , dont nous avons fait mention , acquièrent quelque degré de vraisemblance par l'inspection des médailles de cette ville empreintes de caractères grecs , et qui furent sûrement frappées à une époque ou les habitants de Noie étoient devenus un mélange de plusieurs nations. Toutefois Detïys {Excerpt. p. 23i5) se contente d'appeler les Nolans « un peuple voisin et ami
des Grecs. »
(3) Thucyd. VI, 4. Zancle ne fut dans le principe qu'un repaire de corsaires cumans. Périérèset Cratamène
V conduisirent ensuite d'Eubéc une nombreuse colonie.
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verrons dans la suite comment tous ces efforts tournèrent à leur honte^ tandis que Cumes et Naples continuèrent de jouir des précieux avan^ tages du commerce , des arts et de la civilisation. *
Les Étrusques y a qui appartient surtout la gloire d'avoir poli les peuples de cette belle contrée de l'Italie , réunirent les populations éparses des Osques» en formant de plusieurs petits villages une seule communauté. Telle fut l'origine d'un grand nombre de villes de la Campanie, sur lesquelles les géographes nous ont donné beaucoup de détails, quoiqu'il soit aujourd'hui impossible de faire la distinction des villes souveraines des Toscans et de celles qui leur étoient assujetties. Néanmoins Casilinum , situé sur le fleuve Vulturne, dans l'emplacement de la moderne Capoue; Noie, Calatie, Suesse, Acerre , Trébule , Calénum , Abelle , Vénafrum , Atelle , Nucérie-AIfaterne et Compultérie (i), peuvent avec raison être comptées
— ^M I ■■■■■■» Il !■ ■
( i) C'est avec raison qu'on a restitué à cette ville les médailles portant l'épigraphe osque ^ Y H <1^ l^^j ^ FI V)l qu'on avoit crues d'abord appartenir à Gumeset à Liteme. Pline ( III 9 5 ) nomme les Cubulterini f^taà les peuples de la Gampanie ; ce qui confirme le type de ces monnoies ayant un bœuf à face humaine. Tite-Live enfin ( XXIV, 20 ) place Gompultérie dans le Samnium ; et véritable-
parmi leurs villes principales^ ainsi que Literne, Herculanum^ Pompéia et Stabie, plus voisines de la mer. La nombreuse population de la Campanie étoit en proportion de Tabondance et de la facilité des subsisfances (i); et les intimes communications que ces peuples eurent avec les Toscans et les Grecs ne permettent point de douter qu'ils ne se soient de bonne heure appliqués aux arts d'imitation : c'est dans leur sein que fleurit la célèbre école Italo-Grecque , à qui nous devons les beaux vases de Noie, et ce grand nombre de médailles précieuses empreintes de caractères osques. La vive et ingénieuse imagination des Campaniens se distingua aussi y comme nous le verrons, dans certains genres de littérature, spécialement dans les fables Atellanes, ainsi appelées du nom de la
ment elle de voit se trouver à l'extrémité des confins de la Campanie et du Samnium-Caudinien. (Y. Schlichte-groll , in Annalen der Numismatik , part. 11 , p. 16 ; Avellino , Giorn. Numism, T. I , p.* 98). Mais de plus , il nous semble que Callatérie ( K«AA«ri^/« dans le texte , et K«Airipi« dans un manuscrit) mentionnée par Strabon (Y, p. 1 7a ), auprès de Caudium et de Bénévent, soit précisément Gupultérie même et non Calatie , comme le vo'udroient les critiques. Yoje« les remarques de la version françoise de Strabon , Tom. II , p. 274, not. 5, (i) Strab. Y, p. 167.
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ville où ces comédies furent le plus long-temps en usage.
A Toccident de Capoue habitoieut les peuples nommés Sidicins^ tirant leur origine de l'ancienne racedesOsques (i). Téanum , cité remarquable, étoit Tunique ville de leur territoire, peu étendu, mais indépendant (2), lequel devint par accident Voccasion de la désastreuse guerre des Samnites. Les belles médailles de Téanum nous montrent que leur langue , leur religion et leurs arts les rapprochoient entièrement (des peuples de la Campanie, avec qui ils avoient une origine commune (3).
(i) Strab.V, p. 164.
(2) Liv. YIII, 2. Strab. V, p. 164 et 172 ; Senec. de Benef VII , 7 ; Plin. III , 5.
(3) Hercule , que l'on voit gravé sur les médailles de Téanum, f1VHNIY»dite Sidicinum, avec une ioscrip^ tioD osque , étoit la divinité tutélaire des Gampaniens , ainsi que Jupiter et Diane. Le temple de Jupiter-Tifatiu étoit situé à l'occident de Capoue , sur une coteduTifate : celui de Diane , à qui étoit consacrée toute la Campanie, avoit plus de magnificence , et s'élevoit sur la pointe occidentale de la même montagne. Voy. Tab. Peutinger. Segm. V. F. Segm. VI. D. éd. Scheyb.
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CHAPITRE XVII
Des Énotriens^ Choniens et Luccmiens.
Dans une histoire si indigente en faits positifs» nous ne chercherons point le cours des événements qui rendirent la contrée la plus méridionale de l'Italie^ connue aujourd'hui sous le nom des deux Calabres j un théâtre de révolutions aussi rapides que funestes. Selon ce que rapporte un historien d'un grand poids (i) , cette région fut dans le principe habitée par les Choniens et les ÉnotrienS; peuples issus de la même race. Le territoire qui^ du nom d'une très-ancienne ville située sur le fleuve Siris , avoit pris la dénomination particulière de Chonie (a) , étoit un district de la dépendance de l'Énotrie » laquelle, en s avançant dans l'intérieur des terres , occupoit toute rétendue de pays comprise entre Tarente et Pestum, comme le prouvent les petites lies
(i) Antioch. Syrac. ap. Strab. VI, p. lyS ; et apud Dionys. I, 12 , ubi Sophoclës , in Triptolemo,
(2) Antioch. Syrac. ap, Strab. Vï, p. 175-176; et Hesych. in Xmm Aristot de Rep, VIT, 10 ; Lycophr. 9^ et Schol. ibid. Steph. Byz. in XSm.
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de ce golfe y appelées ^ dans un temps ^ Enotrides (i). Dès ce temps le fleuve Bardane qui débouche dans le golfe de Tarente, étoit la limite naturelle qui séparoît llapygie de rÉnotrie^ dont les habitants, long-temps bornés à la vie pastorale , passèrent ensuite à Tétat d'agriculteurs. Les traditions antiques nous assurent quItalus,.roi d'Enotrie, eut toute la gloire .de cette importante révolution , qu'il opéra par rinfluence salutaire des lois^ et surtout par l'effet des réunions et des festins publics qu'il introduisit parmi ses peuples, lesquels apprirent ainsi à connoltre et à goûter les avantages de la vie civile ; institution dont l'Italie a tout le mérite , selon Aristote (2) , et qui fut depuis adoptée par les Cretois et les Lacédémoniens comme une école de tempérance y de concorde et de bienveillance fraternelle. Le nom d'Italie que reçut l'extrémité de la péninsule renfermée entre les golfes de SquîUace et de Sainte-Eupbémie, devront passer pour un monument de la reconnoissance nationale y si l'origine douteuse de ces sortes d e'tymologies, reçues avec une aveugle
(1) Hérodot. ly i63 ; Scymnus C\ï,in Perieg. Strabon. YI, p. 174; Plin. III, 7 : Argumenlum possessœ ab OEnQtris Ilaliœ,
(2) DeRepubLWl, 10.
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crédulité par les anciens^ pouvoil être admise comme une preuve historique. Quoi qu'il en soit y il est certain que les habitants de Tltalie inférieure furent des premiers à améliorer leur état de société en mettant à profit les bienfaisantes institutions et les lumières d'un sage législateur.
Antiochus assure d'une manière positive que les Choniens et les Énotriens occupoient cette contrée avant l'arrivée des Grecs en Italie (i) : c'est confesser en même tempsque ces peuples ne tiroient point leur origine de la Grèce. L'on ne peut avec certitude opposer à un historien si renommé l'autorité dePhérécyde, compilateur de généalogies y qui vivait du temps de Darius , fils d'Hystaspe^ et qui , s'appuyant sur les récits des poètes cycliques et des mythologues , insinua que les Enotriens étoient une colonie d'Arcadiens> venus en Italie sous la conduite d'Enotrus, fils de Lycaon (a). On verra dans peu, d'une manière plus convaincante, sur quel fragile fondement s'appuyoient les prétentions des Grecs relativement à l'antiquité de leure colonies, et
(i) jépudSirah, VI, p. 175.
(2) j4p, Dionys. I^ i3. Les traditions étoient si incertaines^ que Varron {ap, Serv. I, 532) appelle le même Ënotrus roi des Sabins.
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à la priiuatie qu'ils s'arrogeoient sur nos contrées. Mais puisqu'à défaut de véritables documents historiques^ Torigme des Énotriens ne peut se déduire que de simples conjectures^ il y a tout lieu de croire qu'ils étoient issus, comme tous les autres peuples de Tltalie , de la race des Osques. Il est certain qu'on donna le nom d'Ansones ou d'Osques aux habitants de l'Italie inférieure, sans en excepter les indigènes des deux Calabres, pays montueux, difficile à conquérir, et dont rintérîeur est comme inaccessible aux étrangers. Il est très-vraisemblable que ces fiers montagnards, voués à la vie pastorale , donnèrent l'origine à la nation des Enotriens et des Choniens, dont la valeur guerrière, comme il parolt par quelque lueur historique, se montra dans toute son énergie à l'époque où les Sicules, après avoir été chassés des bords du Tibre, s'arrêtèrent quelque temps parmi eux (1). Les Morgètes, qui étoient un démembrement des Enotriens (a), éprouvèrent, dans cette révolution , le fier ressentiment de leurs frères , qui les chassèrent enfin sans pitié du continent, ainsi que les Sicules (5). Mais la prééminence des Éno-
(i) Voy. plos haut , chap. vi.
(a) Antioch. ap, Dionys. I, 12.
(3) Antioch. ap. Strab. VI , p. 178. Il est à remarquer
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trieos fut, à son tour, abaissée par uù peuple nouveau , qui fit évanouir pour jamais leur em*
pire et leur nom.
Après que les Samnites, profitant de laccroissèment de leurs forces, se furent répandus dans* le midi de l'Italie , ils introduisirent dans le pays des Énotriens une colonie d oii sortit la société des Lucaniens (i). La rapide prospérité de ce dernier peuple est suffisamment' prouvée par l'étendue de son territoire, lequel, durant un temps, embrassoit tout le coté occidental de la péninsule , à commencer du flcHve Silare jusqu'à l'extrémité de< la Calabre (2). Plusieurs actions d'éclat méritèrent aux Lucaniens la réputation d'un peuple fort et valeureux , mérite conforme à l'esprit de ce temps , où les vertus guerrières avoient seules droit aux honneurs et à la gloire. La force physique concourut avec la force morale et politique des institutions à donner à ces peuples ce caractère mâle et énergique qui étonne la délicatesse de notre siècle. La vigueur corpo-
que Thucydide ( VI , 1 ) nomme Opices ou Osques ceux qui repoussèrent les Sicules dans la Sicile.
(i) Antioch. ap, Strab. VI, p. lyS; Plin. III, 5.
(a) Scylax, Peripl. pag. 10. Pline ( III , 1 1 ) nomme onze peuples de cette race , sans compter ceux qui passèrent sous la domination des Brutiens , et plusieurs autres alors éteints.
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relleet la valeur personnelle» étant regardées dans ces temps antiques comme la véritable puissance et la gloire des États^ les lois se proposoient pour but essentiel de former des corps et des âmes robustes^ art trop peu connu des modernes. Comme si chacun eût» en naissant, stipulé avec sa cité de lui donner tout ce qu'elle exigeroit, la sévérité de l'éducation publique vouloit que les enfants s'éloignassent du toit paternel pour être élevés dans les forêts , et s'accoutumer , dès leur plus tendre jeunesse, par les longs exer^ cices de la chasse, aux fatigues d'une vie dure et laborieuse (i). Ainsi l'amour de la patrie, passion toujours noble jusque dans ses écarts, pro* duisit une race d'hommes dont la force parut surpasser les forces mêmes de la nature. Mais tandis que les mœurs tendoient dans une parfaite harmonie à former des citoyens utiles, les lois civiles fortifioient encore ces nobles sentiments en mettant l'oisiveté et la mollesse au rang des crimes capitaux (2). L'esprit de liberté qui enflammoit ces peuples belliqueux, non encore énervés par les besoins superflus, ni avilis par ces lâches passions qui subjuguèrent leur postérité, régna, à ce qu'il parolt, dans sa plus
(i) Justin. XXin, I.
(2) îïicol. Damasc. ap. Stob. Serm. 4^ y p- 291 .
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grande énergie parmi cette portion des Lucaniens qui habîtoit aux environs de la foret de Sila^ au-dessus de Cosentia (i) : peuple doat nous verrons plus tard sortir l'indépendante nation des Brutiens. Cette austérité de moeurs n'excluoit point parmi eux les affections douces et généreuses de Thumanité et de la bieofai:sance : Thospitalité , leur vertu chérie , étoit encore un devoir commandé par les lois (si). C est ainsi qu'une éducation forte et des institutions viriles acquirent aux Lucaniens, maJgrre leur extérieur rude et grossier^ la réputaticm si légitime dun peuple juste et humain (à).
^ ' I ■ Il I ■ . ■ I II II ■.^^^^—i^^^» Il ■!■ ■ . ■ I 1, I ■ 11»
( I ) Les Lucaniens posfédoietit proprement , entre Cosentia et Aprustum, qui toachoient aux Brutiens , plusieurs autres vil les dans Tin te rieur des terres, dont on peut voirrénutnération dans Clavier, p. I25i-i320 , etdans Barri, de Antiq. et Situ Calabriœ ,cumnoU AceiL
(î) -EHan. Far. Hist. ÏV, 1.
(3) Ai vjuBMi pêXiXf96t jui/ ^iumm, Heracl. Pont, de Polit. p. 21 3 , in Prodr. BièL HelUn.
CHAPITRE XVIII
De Vancienne lapjrgie.
Les anciens donnoient le nom d'Iapygîe à toute cette contrée orientale de Fltalie qui s'étend depuis le fleuve Fortore jusqu'au cap de Leuca^ aujourd'hui occupée par la Pouille et par les deux provinces de l^ari et d'Otrante (i). Une division géographique et politique bien déterminée comprenoit autrefois dans riapygte les Dauniens^ les Peucétiens et les Messapes , avec les campagnes des Salentins (2) : peuples que les Grecs romanesques disoient avoir reçu leurs noms d'autant de héros de leur race, fortunés possesseurs de ces belles contrées (3).
^— — ■— — IIIMMI ■■ III ■«——.I, Mlll I ^Ml»— mil Il— M— ^
(1) Scylax, PeripL^f. 10; Hérodot. IH, i38^IV, 99 ; VII , 170.
(a) Polyb. III, 88; Slrab. YT, p. 191-194 ; Plm- TTÏ, II.
(3) lapyx, Daunus , Peucélius, Messapus , fils de Lycaon, et frères d'Énotrus(Nicander,ap. Anton. Liber. 3i. Dionys. I9 11 ; Strab. IX , p. 279 ). D'autres fables faisoient lapyx, fils de Dédale, et Daunus, beau-përe de Diomëde. Strab. VI, p. 192; Plin. III, 11 ; Solin. 8} Eustatb. ad Pçrie^, 379.
La constitution physique de Flapygîe nous présente trois objets dignes de notre attention, et qui peuvent nous aider à mieux connoitre Tétat naturel et civil de ces peuples : i®. le grand promontoire Gargan , dont les hautes montagnes, qui sont une branche de, T Apennin et paroissent couvertes d'antiques forets battues par la violence des vents (i), semblent s'avancer jusque dans la mer Adriatique; a*^. la vaste plaine de l'Apulie , traversée par plusieurs fleuves, et revêtue d'une profonde couche de terre épaisse, noire et fertile; plaine que Ton reconnoit avoir autrefois été un golfe , ou plus vraisemblablement une lagune qui s'étendoit jusqu'au pied du mont Yultur, antique volcan, et, comme il parolt par ses débris , un des plus terribles (2) ; 3®. les collines pierreuses qu'on appelle Marge , formées de fortes couches horizontales de pierres calcaires, et dont la chaîne, non interrompue ni divisée par des vallées, s'étend graduellement dans cette longue et étroite péninsule , qui termine le continent de l'Italie. Dans les limites de cette province, que
(x) Aquilonibut
Querceta Gargani laborant EtJoUU viduantur orni,
Ho»AT. Od, IX , 6.
(2) Tala , Leur, sur le mont p^uliur.
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la nature s'est plue à orner d'une manière si riche et si "Kariée^ et qui forme aujourd'hui les deux territoires de Bari et d'Otranie^ étoit l'antique demeure des Peucétiens, des Messapes et des Salentins , qui furent ensuite confondus sous le nom général de Calabrois. Mais la yille qui faisoit Fomentent principal de la péninsule^ et en particulier des Messapes, étoit sans contredit Sri ndes, renommée en tout temps pour la commodité et la sûreté de son port spacieux (i). Le rapide et voragineux Âufide, qui prend sa source dans l'Apennin^ divisoit la région des Peucétiens et des Dauniens, laquelle embrassoit toute la basse Apulie, le promontoire Gargan, et s'étendoit jusqu'à la frontière des Frentanes. Nous devons nous contenter de cette description générale, puisque, dès le temps même de Strabon, il n'étoit plus possible d'assigner d'une manière précise les limites de ces peuples , le nom des Peucétiens et des Dauniens s'étant confondu dans le nom plus récent des ApulienSy que nous verrons souvent reparoître dans le cours de cette histoire (2).
(i) Brundusium polcro prœcinctum prœpete porta, Enn. Fragm. pag. 120; Plin. III, 1 1 ; Strab. VI, p. igS; Scjmn. Ch. in Perieg,) Steph.Bjz. et al.
(2) Strab. VI, p. 191 , igS, 197. Add.de Fer raris, de situ lapxgias cum not, Tajurii,
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Au milieu des iiHrertitudes d'un temps si pourvu de lumières , on ne saurait découvrir dans ces contrées de plus anciens habitants que ceux dont Vhistoire fait mention sous le nom d'IapygieuJs (i). Les Grecs, dont les fHremières coloniesabordèrentincontestablementdanscette région de l'Italie , assuroient que ses habitants dévoient leur origine aux Cretois , et qu elle re* montoit jusqu'au temps de Minos (a) : d'autres en &isoient un peuple barbare venu de rillyrie^ et repoussé par je iie sais quelle sédition "vers une terre plus fortunée (3). Mais certainement le pays où abordèrent ces étrangers avoit déjà auparavant sa dénomination propre d7apjgie, et ses habitant^ portoient celui d'Iapjrgîetis^ Messapes (4)* La constante inimitié de ces peu-
(i) Hérodot. IV, 99 ; Strab. VI, p. 19a ; Scymn. Ch. V, 379.
(a) Hërodot. VII, 170; Athen. XII, 5.
(3) Nicander, ap. Anton. Libéral, c. 3i ; Festus, in Dauniam, Une tradition des plue étrangla dont parle BUne ( III , II), portoit que treize peuples àe la région des Pé> dicoles , voisine de Brindes, auroient eu pour premiers auteurs neuf jeunes gens unis à autant de femmeadellUyrie.
(4) Hérodote et Strabon distinguent positivement d'avec les Cretois ceux qui babitoient la contrée de Ta* rente, et que ce dernier appelle Barbares. Il faut ép'e persuadé par d'autres raison» que cens d'un philologue
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pies a l'yard des Grecs , et le titre de barbares que ceux-ci donnèrent ^ échange tant aux Dau* niens qu'aux Peucétiens et aux Messapes (i), paroissent être une preuve suffisante qu'ils étoient d'une race différente de celle des Grecs. L'uniformité de langage qu'un judicieux écri-* vain (2) a remarquée parmi les peuples de l'A-pulie f démontre leur affinité , et leur ancienne et commune descendance des Osques^ qui occu> poiént toute l'Italie méridionale. C'est précisément ce nom originaire queportoient les peuples que les navigateurs grecs rencontrèrent la première fois qu'ils abordèrent sur ces plages, dont les habitants 'Cherchèrent dans l'intérieur du pays un asile plus assuré (3).
Toute cette délicieuse contrée offroit , comme dans une plaine majestueuse, des pâturages si
moderne pour accuser là-;de8sus d'erreur ce jttdîdeux géo§prapbe. Macodi. Tab. HéracL p- 9^ » 96, not. 5i.
(1) Dionys. VII, 3,4; Paoïaii. X, io-i3 ^Diodor. passim. .Taets. ad Ljcophr. 6o3. Thucydide, dans le dénombrement ^qu'il &it de Farmée envoyée par lei Athéniens contre Syracuse, range également les lapy» gieoiiB au nombre des Barbares , VII , 67,
(a) Strab. VI,p. 197. L'osque étoit certainement la, langue naturelle de Canusie et de Rudie , patrie d'£nnîui. Horat. I, SaL 10, 3o ; Gell. XVII> 17.
(3) Nicander, ap, Anton. Libéral, c. 3i.
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fertiles, que ses premiers habitants , aussi-bien que ceux d'aujourd'hui , regardoient le soin des troupeaux comme la première de toutes les industries (i). La région de l'Apulie, malgré la chaleur du climat et l'aridité du sol (2) , étoit particulièreinent renommée chez les anciens
(1) Nicanaer, /. c. Strab. VI, p. 194 ; Plin. VIII , 48; Horat. I , Orf. 3i , 5 ; Colum. VU , 2.
(2) Siticulosœ Apidiœ, Horat. Epod, III , 16 ; et Od. III, 3o, II. Les anciens font souvent mention de la sécheresse du climat de TApiiHe ; et , sur leur témoignage, on regarde encore aujourd'hui cette province comme un pays sec, aride et sans pluie. Cependant il résulte d'observations faites , plusieurs années de suite, sur la chute de l'eau, dans quatre de ses villes, que la quantité moyenne de la pluie est de 23 pouc. 2,9, pour toute la contrée ( Giovene , Prospetto comparato délia piog^ gia di Puglia), Le médium pour toute Tltalie , calculé sur la table météorologique de Toaldo, se trouve de 4^ pouc. 6L Yo-. Par conséquent il pleut dans la Fouille la moitié moins que dans le reste de l'Italie, pays où les pluies sont plus abondantes que dans tout autre lieu de l'Europe. L'aridité de l'Apulie étoit remarquée des aneiens, principalement à cause du vent ma4fiusant qui y soufHe du S. O. , et quelquefois du S. , et qui amène un» chaleur si excessive y que souvent on voit dans un instant iës fruits et les feuilles se dessécher sur les arbres : c'est ce même vent qui fit perdre aux Romains la femeuse bataille de Cannes. Voy. Horat. StjL I, 5, 78; Plin. XVII , 24..
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pour labandance de ses moissons , les rades de ses chevaux et la beauté de ses laines , qui sont encore aujourd'hui le produit le plus précieux de ce pays (i). Cest ainsi que les laborieux Apuliens (a) savoient tirer de leurs soins industrieux cette félicite domestique qui rendit leur contrée une des plus populeuses et des plus florissan*tes (3). On comptoit treize cités principales de leur dépendance (4) , parmi lesquelles on peut citer encore Téanum^ Géronium^ Ascule, Lucérie^ Yénusie, Arpi^ Canusie^ Achérontie, qui retiennent encore en partie leurs anciens noms (5). Et bien qu il *ne soit pas possible d'assigner en particulier à chacune de ces régions plusieurs des lieux dont il est fait mention dans Pline , il n'y a poittt de doute que tout ce côté oriental de la péninsule, autrement dit la Calabre^ ne fût pas moins abondamment peuplé de nations indigènes que d'étrangères (6). Une si brillante prospérité fut néanmoins si malheureusement détruite par les armes romaines , que non-seu-
(i) Strab. VI j p. 196.
(2) Impiger Appulus, Horat. III, Od. 16, 26,
(3) Polyb. m, 88 5 Strab. VI, p. 194.
(4) Strab. VI, p. 194.
(5) Cluyer. p. 1213^1227.
lement tant de biens disparurent , mais que cette belle région de l'Italie ne fut plus dès-lors, poar ainsi dire , qu'un désert (i).
(i) Strab. YI, p. 194-197- Sur Tëtat actuel de cette contrée , voyez les observatioQS géologiques faites dans le territoire d'Otrante par M. le Gh. Brocchi , Bibl. Ittt» liana, T. XVIlIi p. 5a, avril i8ao.
CHAPITRE XIX
De Vamwe des Grecs dans Flicdie.
L'établissement des Grecs dans Vltalie mfé«rieure est un des faits les plus aTercs de l'histoire ancienne y quoique l'époque et les circonstapces de cet événement soient enveloppées d'épaisses ténèbres. S'il faut s'en rapporter aux récits de certains écrivains^ les Pélasges*d'Arcadie furent les premiers qui se portèrent dans ces-contrées^ dix-sept générations avant la guerre de Troie (i). La gloire de cette expédition fut attribuée à Énotr us , fils de Lycaon , roi d' Arcadie , qui occupa avec les siens la pointe occidentale de la pé* ninsulcy à laquelle il donna le nom d'Ënotrie, et qui fut dans la suite appelée Italie. Dans la région opposée 9 vers l'Adriatique , s'établit PeucétiuSy compagnon et frère d'Énotrus, avec une pqirtion de cette même colonie , d'où les Grecs tiroient les titres de leurs arrogantes prétentions sur nos provinces (a).
(i) Environ 1700 ans avant l'ère vulgaii^e. (2) Pherecid. ap, Dionys. I, ii-t3} Pausan. VIII, 3 , etc.
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La Grèce , à qui il n'étoit permis de rien ignorer, eut toujours un penchant extrême à cacher son ignorance des faits sous. les noms imposants de ses héros. La profonde obscurité répandue sur l'origine des peuples accrédita les premières fictions des poètes et des mythologues , qui fondèrent sur la base de la vanité et de l'orgueil les titres chimériques de la généalogie des nations, ainsi que celle des grands personnages. De tels récits^ embellis des inventions accoutumées, charmes de la poésie, firent une si vive impression sur T^rdente imagination des Grecs, que ces traditions , reproduites par les historiens , devinrent un des plus beaux titres de gloire pour la nation. Les imitateurs de la Grèce , partisans fidèles de ses erreurs , eurent la foiblesse de regarder comme une profanation tout ce qui s'éloignoit du sens littéral de ces récits classiques. G>mbien d'amateurs de l'antiquité ont établi l'origine, l'âge, les aventures de ces héros, et élevé sur ce fondement un système chronologique , avant même d'avoir çeconnu la vérité de leur existence I C'est ainsi que, par de fréquentes allégories et par l'empreinte poétique des premières narrations , les annales se trouvèrent enrichies d'une longue siiite de rois, de chefs et de conducteurs imaginaires^ dont les noms sont encore tous les
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jours cites en tête des livres, par des érudits, avec une telle confiance , que la critique sévère et courageuse a bien de la peine à secouer Fautoritë de ces préventions héréditaires, qui ont converti Vhistoire des premiers siècles en une suite de compilations de fables et d^erreurs.
L'accumulation de semblables autorités ne sauroit préval<9r contre la philosophie de l'histoire, qui seule doit faire loi. Nous n'admettrons donc ni la fabuleuse généalogie (l'£notrus> ni celle de sop successeur Italus , lesquels , selon les Grecs, régnèrent dans l'Italie \ et lui donnèrent son nom et ses lois , et nous ue serons pas plus disposés à ^oire que l'Arcadie , petite région dans le centre du Pélo{>ounèse , toute montagneuse et agreste, et dont les habitants étoient particulièremenfflppliqués à la vie pastorale (i), ait eu une telle surabondance d'hommes, qu'elle ait pu fournir un si grand nombre de colonies sans se dépeupler elle-même, surtout dans un temps oii les peuples de la Grèce entière , encore rustiques et «barbares, menoient naturellement une vie presque sauvage (2). De plus, l'igno-
(i) Strab. VIII^ p. i3oj Pausan. VUI, 1. Description de la Grèce, dans Gronoyius , Tom. I.
(2) Ocell. Lucan. c. 3, p. 33o, in opusc. myth. éd. Gale. Add. Barthélémy, Introduction au Voyage d*Anacharsis. ,
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rance et la difficulté de la navigation dans des temps si reculés (i) doiveat rendre très^uspectes ces expéditions si vantées des Greçs^ surtou tsi Von réfléchit que celle des Argonautes , postérieure d'environ 4^^ ^QS à la navigation d'Énotrus^ fut la première entreprise de quelque éclat que tentèrent les Grecs avec une misérable barque, sur laquelle ils répandirent tant ée merveilleux^ qu'ils nous la représentent encore dans le ciel au rang des plus brillantes constellations (2). L'état incertain des tribus grecque^, les conti» nuelles incursions des Thraces et des autres barbares du nord, rendirent leur condition si peu favorable avant la guerre de 'Broie, qu'elles ne durent point songer' à tourner encore leur activité vers les contrées occidmtales, avec 1^* quelles il paroit qu'elles n'avo^nt eu jusqu alors aucune communication régulière. Si donc on ne
(1) C'est une chose remarquable que les Arcadiens , qui sont dépeints comme les Pélasges originels y et les premiers qui ëmigrërent en Italie , étoienisi peu instruits dans la marine , qu'Homère dit d'eux :
iliad, II, xai.
(2) TftMttêfrmZvyt'Afym, Theoc. JdjrlL i3 , 74. V. Gio. Rin. Carli, Délia spedizionc degli Argonauti, L. I, 19-26; et Gio. Gir. Carli , Dissertât* sutV impresa de^ gli Argonauti , Part. I.
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veut point regarder comme entièrement supposées les premières expéditions desPélasges^ on ne doit du moins lesconsidërer que comme de*simples courses de peuplades errantes ^ malgré la haute importance que Vinsatiable vanité des Grecs a voulu depuis donner à ces eiftreprises ( i ) .
Thucydide (a) , en parlant des temps qui précédèrent la guerre de Troie ^ nous montre comment les écrivains de sa nation , plus attentifs a plaire par des fables qu^à instruire^ar des faits^ avoient défiguré la vérité de l'histoire en y mièlant les récits les plus mensongers. On doit à Vimpartialité non moins qu'au profond jugement de ce grand historien, d'avoir montré la Grèce sous son véritable point de vue, et de n'avoir pas dissimulé l'état de barbarie et le peu de puissance de cette contrée avant l'expédition de Troie ^ expédition dont la célébrité fut bien au-dessus de son importance. Ce fut depuis cette époque que les Grecs, glorieux de leur succès, s'avancèrent vers la civilisation , et se trouvèrent en état de former quelque illustre entreprise , d*acquérir une plus grande connoissance de la navigation , et d'étendre leur nom dans des contrées inconnues. Les discordes des familles régnantes, les troubles sanglants qui se propa-
(i) Voy. plus haut Ch. VII.
ff
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gèreift dans toute la Grèce après la chute de Troie, donnèrent lieu a de fréquentes émigrations de tribus ou communautés grecques , qui se portèrent sur les côtes de l'Asie , dans les iles. de la mer Egée , dans Fltalie et dans la Sicile, où elles fondèrent un grand nombre de colonies (i). Les premiers exploits des tribus émigrées, en excitant Fadmiration des Grecs, ne tardèrent pas à éveiller une émulation générale, confotqpie à l'esprit altier d'un siècle héroïque, agité de grandes passions, avide de gloire, de distinctions et de richesses. Les pays les plus favorisés de la nature durent donc appeler d'abord l'attention des chefs de ces colonies, qui, suivant l'impulsion d'une meilleure fortune, se disposèrent, sous d'heureux* auspices, à chercher dans des terres étrangères de nouvelles sources de prospérité et d'abondance (2).
Les colonies qui se répandirent dans la partie méridionale de lltalie,* connue ensuite sous le nom de Grande Grèce, tiroient en grande partie leur origine des Achééns du Péloponnèse et des Doriens. Les Cretois , qui a voient le bonheur d'obéir à des lois admirées de toute l'anti-
(i) Thucyd. I , ia-i8 ; Strab. I , p. 33.
(2) On peut voir le détail de ces migrations dans Tintëresçaut récit qu'en fait Gillies , Hist, o/ancienlGrcece, Tom. I y c. 3.
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quitë ^ auroient j selon les traditions y été les premiers du sang dorien qui, poussés sur nos côtes par la tempête , abordèrent dans l'antique lapygie, oùilsfondérèntHyria, mère deplusieurs colonies. Mais il n'est pas sûr que cet événement pût se rapporter , comme le veut Hérodote , à l'âge de Minos ( i ) ; car d'autres racontent qu'Ido^ menée , chassé de la Crète , vint se fixer dans les campagnes des Salentins, et fut le chef de ces migrations postérieurement à la guerre de Troie (a). Mais d'après le récit du père de l'histoire grecque ^ les Cretois qui s'établirent dans l'Iapygie y afin de mieux se confondre avec les naturels du pays , quittèrent leur propre nom et prirent celui d'Iapyges-Messapes (3). Des divisions intestines firent ensuite abandonner leur séjour à une grande partie d'entre eux , et ils se transportèrent de là dans la Macédoine , où ils se fixèrent sous le nom de Bottiéens (4) y ce qui
I ■' ' ■ II- I -«■ I I !■» Il I ^1— ■■ III I
(i) Hérodot. Vil, 170 ; Strabon ( VI , p. 192) raconte bien différemment le fait du passage des Cretois dans riapygie. Athénée (XI, 5) fait nne relation tout-è-fait opposée ; ce qui démontre combien étoit grande l'incertitude de ces traditions chez les Grecs mêmes.
(a) Varro , ap. Valer. Prob. ad Ecl VI , 3i ; Virg. III, 4oo«-4<>i t Servi ad h. L
(3) Hérod. /. c, Dionjs. inPerieges.y, 879 j Ëustat. ib.
(4) Aristot. ap. Plutarch. in Thés, etin Quaast, grœc.
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diminua beaucoup le nombre des Cretois dans riapygie. Notre dessein n'est point de faire l'énu' mération des colonies helléniques qui se suocédèrent après la ruine de Troie , et auxquelles on donne pour ohe& Dioraède^ Épée^ Philoctète, Ulysse, Idoménée et autres fameux héros , qui, suivant les récits des Grecs, formèrent des établissements illustres parmi nous, en fondant un grand* nombre de cités , tant dans les deux Calabres que dans la Campanie et dans le Samnium • Nous dirons seulement que si l'on veut soumettre ces récits à l'examen d'une critique impartiale, il conTÎeatou de rejeter tout-a-fait ces traditions des temps héroïques , ou au moins de les regarder comme des relations dictées par la vanité nationale (i). On ne peut non plus taire les contradictions sans nombre que présentent sur les mêmes faits les traditions diverses recueillies des écrivains anciens, d'âge et de jugement souvent peu dignes de confiance ; car il est
35 ; Strab. VI, p. 192, 195 ; Conoa. Narrai» aS. Etymol. magn. v. B«mi/« et Bêrrff,
(1) Voyez les Réflexions judicieuses de Gibbon , qui s'accordent avecnotre sentiment {Miscellaneous fVorks , T. III , p. 319) ; et plus particuliërement encore celles du savant Paine Rnight , dans son ouvrage: An inquUy into the rjrmbolical language. of art and mjrikoiogx» pag, 1 72 9 sect. ao8 , 209 , 3 1 o ^ Londres y i8j 8.
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certain qae si l'accord uniforme des récits coufirme la vérité de l'histoire, elle se trouve détruite par les rapports opposés et divers. En bornant donc nos recherches à la fondation des colonies sur lesquelles s'accorden t,les preuves historiques, nous trouvons que Cumes , réputée la plus ancienne des villes grecques de la Sicile et de l'Italie (i),fut, selon toute apparence, bâtie par les Eubéens de la race des Ioniens , dans le second siècle après la ruine de Troie (2) . D'autres Chalcidiens, de concert avec ces Messénieps bannis de Maciste pour avoir violé à Limnae déjeunes filles Spartiates , s'établirent à Rh^ium dans le cours de la première guerre de Messénie (3), vers le même temps que les valeureux Parthé-
(i) Strab. Vy p. i68. Naxos et Mëgare furent les pr^ miëres villes bâties par les Grecs en Sicile y la première année de la onzième plympiade , 786 avant J.-€. Ephor. ap. Sirab. VI, p. 184; Diodor. XTV, 55; Scymn. Ch. Vh 2471— 277.
(a) Selon Ëosëbe ( Chrom II , p. 100) , i3i ans après cet événemfnt; io53 avant J.-G. Voy. ci-desaus^ chap.
(3) Antioçh. ap. Strab. VI , p« 177; Ephor. sive Scjrmnus Ch. v, 3o8*3 1 1 ; HeracL PoBt.</<; Polit, p. ai5 ; Panfi^Q. IV, 4* On pent fixer l'époque de cette migration» au commencement de la di^neuviëme olympiade , Tan 704 avant J.-C-
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niens , sortis de Sparte soQs la conduite de Phalante , prirent Tarente et y fixèrent leur colo* nie (i). Leâ Achéens, qui dévoient leur origine et leur idiome aux Éoliens (2) ^ fondèrent presque en même temps ^ dans le huitième siècle avant l'ère vulgaire ^ Crotone (H) et Sybaris (4) f villes dont la prospérité est attestée par les co-
(i) Ephor. ap. Strab. VI, p. iga-igS; Âristoi. de Rcpubl, V, 7 ; Pausan. ÏII, 12 ; X, 10; Polyb. VIII, 35; Scymn. Ch. v. 38i-382; Dionys. Perieg. 377 ; Justin. III , 4 , 1 1 ; Horat. II , Od, 6, 11. On peut placer , avec Easëbe , le passage desPârthéniens en Italie vers Tolymp. XVIII, 2. ajiC. 708. Chron. II, pag. 119.
(2) Strab. VIII , p. 23o.
(3) Antioch. ap. Strab. VI , p. 181 j Herodot. Vllf , 47 ; Scyranus Gh. v. 324-325 ; Eustath. ad Perieg. 369-373. Scbol. Aristopb. in Nubibus. Selon le premier de ces auteurs, Crotone fut bâtie par Miscellus en noiénne temps que Syracuse. Or cette dernière , suivant la chronologie de Paros, se trouve avoine te fondée dans la troisième année de la cinquième olympiade, l'an 758 a. G. (Marm, Oxon. Ep. 32. ). Denys d'Halicarnasse ( II , 59 ) place toutefois la fondation de Grotone dans la dix-septième olymp. ann. 3 , av. J. G. 710, époque conforme à celle qui est désignée par Eusèbe in Chronic.
(4) Strab. VI , p. 181 ; Scymn. Ch. v. 336 sq. Âristot. de Rep, V, 3 ^ Strabon nomme Iselicée pour son fondateur. Selon Scymnus de Ghios (369 ) , Sybaris auroit été bâtie dans la première année de la quinnème olympiade, A. G. 720. •
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lonies que la première envoya bientôt après à Pandosie (i) et Térine (2); la seconde k Laos , à Scidre (3) et à Pestum (4). Caulonie (5) et Mëtaponte (6) durent également leur origine aux Achëens. Vers là même époque, une troupe de fugitifs sortis de la Locride orientale (7) bâtit Locres, avec le secours des Syracusains, au pied du mont Ésope (8) ; d'où se portèrent dans
(^) Scymu. Gh. v. SaS-SsS. L'unioa de Grotone et de Pandosie se trouve confirmée par une médaille. Vojec les Monuments, PI. LX, i.
{2) Scymn. Ch. v, 3o4-3o6- Add. Phlegon. ap, Steph. Byz. V, Ti^»«î PUn. III, 5 : Crotonensium Terina,
(3) Herodot. VI , 21 ; Sti-ab. V, p. 173.
(4) Scymnl Gh. v. 24^9 ^^ Salmasii emendat. 9» ^«#1 SoCW^^tf^ «îv«ixi0wi ff-oTf . Strab. VI , p. ^fj^,
(5) Scymnus, Gh. v. 817-319; Strab. VI, p. 180; Pansan. VI,3.
(6) Antioch. ap, Strab. Vï, p. i83; Scymn. 327-328.
(7) Aristot. ap. Polyb. XH ,5,8; Dionys. Perie^. 365-366; Ëustath. ibid. Strabon se trompe ( VI, p. 179) lorsqu'il assure que Locres-Épizéphyrienne étoit une colonie des Locriens qui habitoient sur le golfe Grissée, c'est-à-dire des Locriens-Ozoles. H €aiut s'en tenir à Polybe, qui, en approuvant le sentiment d'Aristote contre Timée , veut qu'elle dût son origine aux Locriens orientaux, qu'on appeloit Opnntiens ; c'est. aussi l'opinion d'Éphore ( ap, Strab. l. c. et Scymn.' Gh. v. 3i5-3i6) , et celle de Virgile. ( jŒneid. III , 399 , et not. ad h. L ) . (8) Strab. VI, p. 179.
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la suite deux nouvelles colonies, Hipponie (i) et Mesma (a) , sur le rivage de la mer Tyrrhénienne. Nous verrons dans la suite les Ioniens chercher aussi un asile sur nos côtes , lorsque , fuyaut la tyrannie des Perses , ils bâtirent Vélîe sur le golfe de Pestum (3). Une chose digne de remarque, c'est qu Hérodote attribue aux Phocéens, chefs de cette colonie , la gloire d'avoir été les premiers des Grecs qui tentèrent de longues navigations avec des vaisseaux de transport J5ropres à voguer en pleine mer. En voyant en effet leur audace ouvrir aux Grecs le commerce de VEurope occidentale, on dut regarder à cette époque, comme une course extraordinairement
(i) Strab. VI, p. 177.
(a) Strab. Ibid.Scyrdn. Gh. t;. 807. Le nom de Medma^ Medama, Mesma, se trouve diversement écrit dans les auteurs anciens , mais on peut véritablement le fixer k celui de Mesma , sur l'autorité de deux belles médailles diffi^ rentes inédites, portant Téptgrapbe MESMAION, les^ quelles ont été trouvées dans la Calabre , et ont passé de ma collection dans celle de lord Norwich , grand amatenr de médailles. JVéanmoins , l'exact M. Mionnet , dans une autre médaille qu'il a publiée, litMEAMAIûN. Descript. de Médailles , supplém. an 1819. Tom. I, p. 346. PI.
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heureuse, le trajet des côtes de F Asie mineure jusqu'au rivage de la mer Tyrrhénîenne (1).
De la fondation certaine de ces colonies, les plus remarquables de toute la côte italique, on peut justement conclure que les Grecs ne formèrent aucun établissement considérable dans cette contrée , si ce nesf après la guerre de Troie, et dans les deux premiers siècles de lere iromaine. Antiochus (2) ne peut point citer d'épo- ,que plus ancienne de [arrivée des Grecs et de leur domination dans l'Italie inférieure. Les colonies qu'ils introduisirent dans la Sicile se rapportent aussi à cet âge (3). Tout concourt donc à prouver que les Grecs, avant ce temps, counoissoient peu ou po^nt du tout nos contrées. IJomère lui-même, qui donne des descriptions si exactes de taiit de pajs, ne fait jamais mention de Tftalie, ou du moins ne désigne-t-il les
(1 ) Les SamievA furent les premiers qui , portés par le veut, passèrent le détroit, et pénétrèrent jusqu'à Tar^ tesse^ dans l'Andalousie ^ quiëtoit le Pérou et le Mexique pour les anciens, et ou ils arrivèrent^ disoit-on , sous la conduite.desdieux. Leur audace fut bientét après imitée par les Phocéens. Hérodot. IV, iSa, G)nf. Heynii Comm. Sec. de Cast. epoch. in Comm, Soc. Gou. Vol. II, p. 58-63^
(a) ^p.Sir^h. VI, p. 176.
(3) Larcher, Chronologie dt Hérodote , chap. XV, 4.
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parties méridionales que d'une manière trèsconfuse (i), tantôt parlant sans nulle justesse de Charybde et de Scylla (a) , tantôt faisant delltalie le séjour des féroces Lestrigons et des Cimmériens (3) , en parlant enfin de l'Italie comme on parleroit aujourd'hui des Terres Australes (4).
(i) L'auteur de la vie d'Homëre, attribuée à Hérodote , a écrit , ainsi qulléraclîde de Pont , quHomëre vint dans la Tyrrhéoie ( c'est-à-dire l'Italie , selon le langage des anciens), et jusqu'à Cumes ; mais on doit peu se fier à ces autorités. Hésiode montre la même ignorance dans un endroit oii il célèbre l'empire des Tyrrhéniens. Theog, ioi3-ioi5.
(2) Odj-ss. Xn , 73 et sqq. Selon Homère , l'écueil de Scylla ne seroit éloigné de Charybde que de la portée d'un trait, tandis qu'il y a entre les deux plus de douze milles de distance. Voy. Spallanzani , F'iaggi aile dut Sicilie, Tom. IV, p. 177-184.
(3) Odj-ss. XI, i4- ï^phore, interprétant Homère, place les Cimmériens dans la Campanie, près le lac d'Averne , et donne à la fable , sur ce sujet , des explications des plus étranges , ap. Strab. V, p. 169.
(4) Ces récits fabuleux se rapportent sans doute à l'époque de la première découverte de l'Italie, qui étoit alors pour les Grecs ce que l'intérieur de l'Amérique a quelque temps été pour les Européens. Un pays partage par d'autres mers et habité par des peuples étrangers , où tout excitoit la curiosité et la surprise , dàt nécessairement donner lieu à des récits extraordinaires et mer-
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Et véritablement la Sicile et l'Italie, vues dans un lointain ohscur, parut être l'habitation des monstres et des géants, et fut le sujet de beaucoup de fictions. Les mers du couchant étoient alors très-peu fréquentées par les Grecs;, et les dangers de la navigation sur l'Adriatique en rendoient presque inconnues les côtes naufrageuses (i)» A des époques reculées, l'Épire étpit désignée par les Grecs grossiers comme la région des ténèbres et des enfers (2), et comme l'extrémité de la terre (3). Ensuite, lorsque de nouvelles découvertes eurent agrandi pour eux les limites du monde, ils donnèrent, à l'Ita*-
veilleux , tels que ceux dont parle Tacite : Visu , sive ex metu crédita, (i) Wood , Essajr on the original genius of Homer, (2) Herodot V, g3; Pausan. I, 17; IX, 3o ; Hesych. in d-ioi ^«Aor. La scène oii l'on place la région des enfers ne pouvoit être mieux imaginée que dans les lieux pleins d'horreur 011 coule l'Acbéron , aujourd'hui nommé Sali. C'est ce que remarque un savant et moderne voyageur, Holland, Travelrinlo Jllbania , i8i5.
. (3) On peut voir l'ignorance géographique des Grecs ,du temps d'Homère, mise dans tout son jour par Mannerl, dans sa Géographie der Griecherund Rômer, et par Malte-Brun , Précis de la Géographie universelle, L. II , p. 24-4^ . Joignez-y la Géogr. des Grecs et des Rom. par M. Uckert , en allemand , Yeymar, iBi6«
lie le nom d'Hespérie, comme élant la région la plus reculée qu'il& connussent du côte de rOccident , en y transportant le séjour des enfers et les lieux inconnus où la lumière serobloit s éteindre (i).
Mais , de quelque manière que les Grecs se soient établis en Italie , il est certain qu ils y trouTerent d anciennes nations indigènes, auxquelles ils donnèrent indistincfement le nom de Barbares. Ces vieux peuples, issus du sang des OsqueSy étoient néanmoins réunis depuis longtemps en sociétés y et avoient une langue, des dieux y des lois et des usages qui leur étoient propres. Quoique les Grecs , dont l'ambition tendoit à obscurcir la renommée de tous les autres peuples , aient comme usurpé la gloire d'avoir les premiers civilisé l'Italie, on peut affirmer qu'à l'époque de leur arrivée dans ce pays 9 bien loin que nos peuples fussent encore sauvages et barbares , comme ils veulent nous les représenter, ils étoient pour le moins aussi disciplinés qu'eux. Toutefois on ne peut nier que les mœurs générales de cet âge ne fussent • empreintes d'un caractère de rudesse et de rus-' ticité, comme nous le montrent les héros mêmes
(1) Homer. Odyss, XI ; Scjrmn. Ch.i;. 248; Strab. V, p. 168, 169.
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d'Homère (i) : mais les arts utiles, les principes de morale, de gouvernement, d'ordre et de subordination dévoient nécessairement dominer parmi ces peuples, déjà suffisamment instruits des devoirs et de tous les avantages de la vie civile. Tant cfue, les troupeaux et .les produc-^ lions natuVelles de la terre furent leurs principales richesses, la vie pastorale et l'agriculture, à quoi se rapportoit en somme toute leur insti*» tutioQ sociale, fut une vie de prospérité et de bonheur. L'agriculteur, l'artisan, le guerrier, le politique, se trouvèrent long-temps réynis dans le même individu , avant qu'on eût intro* duit Futile division des arts et des professions de la vie civile. Dans cet état simple et grossier l'homme n'en étoit pas moins respectable. Ans*' tote (2), en parlant de la salutaire institution des réunions civiques, n'hésite point à en attri* buer l'invention et les premiers exemples aux habitants de l'Italie, plutôt qu'aux Cretois, a qui les Grecs empruntèrent leurs plus utiles institutions civiles. La terreur, qui accompagne toujours toute invasion étrangère, obligea cette portion des naturels du pays qui habitoit la côte
(0 Mitford, Historjr of Grée ce , T. I, 3, sect. ^ , pag. II 3*1 22.
(2) DeRep.yU, 10.
de plier à l'approche de ces usurpateurs grecs , et de chercher un asile plus si!ir dans Tintërieur des terres et sur les montagnes. Ces aventuriers ëtabKs par la force des armes occupèrent donc le rivage de la mer et les plaines adjacentes; mais ils se virent toujours environnés de peuples nombreux et invincibles, qui se maintinrent constamment dans leurs possessions jusqu'à ce que , secondés d'une meilleure fortune , ils se rendirent célèbres dans l'histoire par Tëclat de leurs entreprises.
Quelle que soit l'audace apparente de ces émigrations lointaines, tout nous porte à croire que la nécessité en fut le principal motif : les Grecs ne durent se déterminer à abandonner leur terre maternelle que pour occuper un sol plus fortuné , où ils pouvoient se promettre de tronver une subsistance plus abondante, que, d'après l'accroissement de la population (r), ils étoient incapables de se procurer dans leur pays parle secours de l'agriculture et des arts {7).
(i) Plat. De Leg. V, p. 740.
(2) Au rapport d'Héraclide , Rhégîum fut fondée par des Chalcidiens que la faimavoit contraints d'abandonner l'Eu ripe. Ce fut par un semblable motif que d'autres citoyens de Chalcis, conjointement avec une troupe de Doriens et d'Ioniens , avoient antérieurement bAti Naios en Sicile. De Polit, p. 214. inprodr. BibL Helien.
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Qu auroient dit ces colons , si on leur eût proposé d'abandonner d'abondantes moissons pour une terre ingrate et stérile? Tout échange doit avoir pour but un avantage, et Ton n abandonne certainement point sa patrie , si Ton n'a l'espoir d'en retrouver une meilleure. Les Gau* lois vinrent en Italie , attirés par l'abondance de ses productions , et tentèrent d'en chasser avec violeiure ses vieux habitants ; mais ceux-ci n'eurent sûrement jamais l'idée de transporter leurs forces au milieu des plaines marécageuses et des forêts de la Gaule (i). Par un effet naturel de leur situation , les pei|ples des cantons les moins fertiles de l'Attique et des pays voisins , se portèrent dans leurs migrations vers l'Orient , et les habitants duPélopohnèse vers TOccident. Or, de mènneque le' climat tempéré de l'Asie mineure attira plus heureusement les premiers , de même la félicité vantée de nos contrées dut être , pour tous les autres Grecs , le puissant motif de la
(0 Selon Élieii C ^or. Hist. IX, 16), la fertilité de TItalie fut ce qui attira ce grand nombre de peuples qui l'habitèrent Strabon , au contraire , fait cette réflexion trës^juste , que les Athéniens habitant un pays stérile et ingrat, non-seulement aucun étrauger ne vint lés en chasser , mais que personne même n'éprouva la moindre tentation d'occuper leur territoire. VifpStrabon , VIII , p. 23o.
préférence qu'ils nous accordèrent en transportant continuellement parmi nous de nouvelles colonies ; et c est sans doute aussi ce qui détermina ces antiques oracles à prononcer qu'Athènes ne retrouveroit un jour sa fortune et sa splendeur (i) ^ qu'au sein de Tltalie et sur les bords heureux du Siris (s).
(i) Herodot. VIII , 6a. Peu s'en fallut que , sur U foi de ces oracles, Tbémistocle ne conduisit en Italie ses concitoyens, lorsqu'Eurybate s'opposoit à ses projets de défense contre les Perses.
(a) Ou yif T« KêLkli X^t^^ > ^^^* *P^f*^t^f>
ArchiJoch. op. Athen. Wl^S, p. 5i3.
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CHAPITRE XX
De la Grande "Grèce.
Aux premiers temps de la descente des Grecs dans l'Italie inférieure^ tout golfe^ toute langue de terre, toute embouchure de fleuve put facilement devenir un port capable de protéger leur conquête ; mais ils n'eurent pas plus tôt vaincu et repoussé les naturels du pays, qu'ils mirent tous leurs soins à élever de nouvelles cités ^ à agrandir les anciennes ; et bientôt leur société^ accrue de nouvelles colonies, forma un corps politique considérable, qui se décora du titre magnifique de Grande-Grèce. Le territoire qu'ils occupèrent le long de la côte, pourvu de golfes spacieux , de baies et de promontoires , agréablement diversifié par des collines et des plaines fertiles , arrosé d'un grand nombre de fleuves, orné des plus riches perspectives et de tous les attraits d'un beau climat, leur ofTroit éminemment tous les avantages physiques que peut procurer la nature sans le secours de Fart. L'égale répartition des terres les plus abondantes , la simplicité des mœurs , la modération des
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impôts, la vigueur des lois, et cette énergie naturelle qu'a toute société naissante pour surmonter les obstacles, firent bientôt de ces laborieuses colonies un des Ëtatslesplus riches et les plus florissants. Lestypes monétairesde toutes les républiques Italiotes attestent à quel point l'agriculture, la navigation et le commerce (i) étoient en honneur parmi ces peuples. La grande fertilité du sol , comme nous le Savons plus particulièrement de Sybaris, étoit due surtout au soin que prenoient les habitants de régler, de distribuer et de contenir le cours des eaux (a). Dans un climat chaud, l'irrigation est la nourrice naturelle de l'agriculture ; mais on n'obtient ce précieux avantage que par une continuité de précautions et de travaux, dont la négligence prpduit aujourd'hui dans ces mêmes provinces , au lieu de la prospérité et de Ji'abondance , l'insalubrité et la misère. Parmi tant de causes pbysi-
(i) Toutes les médailles de la Grande-Grèce font allasion aux idées et aux*senliments qui dominoientses habitants. Cérès , les bœufs , les épis , les grains de froment , la corne d'Amalthée, etc. , sont les symboles de l'agriculture et de l'abondance ; de même que Neptune , Mercure y les dauphins , les tridents , les ancres , les rostres , les navires , qui se répètent fréquemment sur les types monétaires , désignent la navigation et le commierce.
(2) Diodor. XII , 9 ; Athen. XII ,3.
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ques et morales qui firent prendre un accroissement si rapide à la fortune de ces colonies^ on doit mettre au premier rang le sage exercice de cette liberté qui assuroit à chacun le droit de se conduire de la manière la plus conforme à ses intérêts : principe si naturellement fondé en raison que les anciens assimiloient les devoirs des colonies envers leurs métropoles à cette subordination complaisante y mais spontanée^ d'un fils émancipé à l'égard de son père (i).
Uniquement attentifs à leur propre gloire, les Grecs songèrent peu à nous instruire de l'état de nos peuples, lesquels, à ce qu'il paroit, n'avoient cependant pas négligé de profiter avant eux des avantages que la nature leur ofiroit avec profusion. Aussi voyons-nous que Témèse, une des plus anciennes et des plus florissantes cités de la Grande-Grèce, avoit été d'abord élevée par les Ausones ou par les Osques , et fut depuis occupée par les Étoliens (2). Les lapyges, au rapport d'Épbore (3), écrivain estimé, possédèrent long-temps Crotoné , dont le site admirable sur les bords fleuris de FEsarus, non loin
(i) Plat. De Leg. VI, p. 754; Timaeus , ap, PoljV XII ,10; Dionys. III , 1 1 .
(a) Strab. Vl , p. 1 76 ; Plin. III , 5. (3) ^/». Strab. VI , p. i8i.
des rives du Nééthus (i), avoit nëcessaîrement du fixer lattention des indigènes. La contrée de Tarante, remarquable par sa fertilité (a), se trouvoit également au pouvoir des lapyges- MessapeSy lorsqu'elle fut soumise par Pha-» lante , chef des Parthéniens (3) , qui eurent la gloire de réduire un pays barbare en colonie grecque. Brindes avoit reçu son nom imitalif d'un mot de la langue messape (4) f laquelle cer* tainement n'étoit pas grecque. Enfin , il parent que la ville de Pestum , située dans le territoire des Lucaniens, portoit dans lorigine le nom barbare de Phic|tu (5) , et que les Sybarites lui —————— i»—^i»*~—»^—^i**— Il i I ■ 1 1 —1^— 1 1 1 ■■ .»»^^»< f ■ »
(i) U , dit Théocrite (/4r//. IV, a3-25), fissent les plus belles fleurs, le cytise, Tégipire, la mélisse odorante. Deiiys {Perie^, v, 370) l'appelle Xupuif AiWftf.
(2) Saturum Tarenium. Virg. Georg, II , 197 ; Serv. et Prob. ad h, L
(3) Strab. VT, p. 292; Dionys. Epitom, XVIÏ; Pausao. X, 10; Justin. 111,49 i^ • Expugnatis veteribus incolis . sedes ibi consiiiuunt. #
(4) Strab. VI , p^. igS : TJ il Mtmtirm'yXmrry fipivriov 9 «f ^«Ai9 TU f A«^v ttiiXunci ; Seleucus , Glossarium ap. StiBpb. Byzant. v. Epifr^Vrov. Ce nom lui vint dans l'origine de son double port, lequel, comme on peut le voir dans tous les atlas cotiers, a beaucoup de ressemblance avec une tête de cerf. »
(5) Phistu étoit le nom le plus ancien de cette ville, doQt les médailles ont pour légende |MV*f^l8 Phistu^
CHAPITRE XX. 3o
donnèrent ensuite la dénomination de Posidonie, lorsque ses premiers habitants furent contraints décéder leur asile paternel, et de se réfugier dans les bois du mont Alburne (i) et dans les montagnes voisines (sà).
lis, comme de tribu se forme Iribulis. Dans une autre prononciation à la manière grecque on disoit i'ISTEAIA Psi'stelia(V, Planch. LVIIÏ , 4 > 5 , 6.). Ce nom a quelque ressemblance avec celui de Plistia ou Phli^tia , y'ûle marse , qui devoit son origine et sa langue aux Osques } Liv. IX, 21.
(i) \irgiL Georg, III , 146; Serv. ad h. L ; Vibius Seq. De Moniibus,
(2) Strab. V, p. 178. Les antiquaires n'ont pas fait attention jusqu'à présent aux médailles de Pestum avec la double légende Phistulis et Poséidon, Le P. Paoli fut le premier qui , sans les connoîlre , en publia trois différentes, très-anciennes, lesquelles, selon Barthélémy et Dutens {Paléogr. Numism,)^ sont vraisemblablement du sixième siècle avant l'ère vulgaire'. L'épigraphe de droite k gauche, en ancien grec : \^ MOT offre Poséidon : dans l'autre inscription, on lit: M^^T P^/i>, qui sont les premières lettres de Phistulis. (V. PI. LVII , i , 2 , 3 ; LIX , 9 ). L'aspirée 11 , très-commune dans le dialecte éolique , dont se servoient les Achéens, et conséquemment les Sybarites, équivaloit le plus souvent au 8 des Osques, qni avoit de l'affinité avec le O grec , lequel , comme nous l'apprend Quintilien , s'aspiroit plus fortement que le F des Latins. A voir les premières médailles du Pestum avec la double épigraphe , il semble que les nouveaux
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Tout concourt doue à démontrer que, si les Grecs bâtirent de nouvelles villes dans les pays conquis , ils s'étoient aussi emparés de celles que les indigènes , par l'avantage de la position, y avoient auparavant élevées, mais qui malheureusement nétoieht défendues par aucun ou* vrage militaire. De même plusieurs villes de l'Asie mineure et de la Syrie avoient été la demeure des habitants du pays, avant que les colonies -grecques fussent venues ies occuper et changer leur situation et leur nom. Maïs en tout temps et en tout lieu , rien n est plus voisin de
colons , par des raisons de commerce ou par leurs relations avec les anciens habitants , furent engagés à conserver quelque temps sur leurs monnoies le vieux nom de Phislu, quoique celui de Posidonie prévalut ensuite parmi les Grecs. Beaucoup de ces monnoies avec l'épigraphe Phistulis et Phistlus ont toutes été trouvées k Pestum ; mais ces dernières , comme elles sont de fabrique moins ancienne % nous paroiss^nt avoir été frappées sous la domination des Lucaniens, qui rendirent à cette ville son premier nom et ses usages particuliers, après l'avoir reprise sur les Grecs , environ Tan 400 de Rome : de là , le nom de Pliistu, en passant du dialecte osque dans la langue latine , s'adoucit , et se transforma en Paîslu. C'est pourquoi sur les monnoies.de Pestum, deveftue colonie romaine, on trouve fréquemment , Pi tJtano> Paistano, Paistum, Paestum. Voyez Paoli, Ravine délia città di Pesto , PL 49-57.
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la déTastatioQ que Finvasion. La haine con^ stante que nos peuples conservèrent contre les usurpateurs ne laisse aucun doute sur les violences qu'ils avoieut du en éprouver (i); bien que les Grecs , par des raisons de politique^ se fussent quelquefois unis avec les naturels du jpays, spécialement les Achéens, dont les colo* nies devinrent par cette raison les plus riches et les plus populeuses. L'orgueil des Grecs ne laissa pas néanmoins d accréditer le bruit que les villes de ritalie inférieure dévoient leur origine aux plus fameux héros et demi-dieux de leur pays , fertile en merveilles. Si Ton en croit ces traditions, Crémise et Pétilie furent bâties par Philoctète, ami et compagnon d Hercule, chassé, par je ne sais quelle sédition , de Mélibée, ville de Thessalie (2); Tarente fut élevée par Taras, fils de Neptune et d'une nymphe indigène (3) ;
(1) Selon les récits des GrecSy'Dioniècle détruisit dans TApulie les Monades et les Dardes, et les deux cilés d'ApinaetdeTrtca, dont la ruine passa en proverbe pour désigner ce qui éloit ignoble et vil : tant la férocité des destructeurs étrangers étoit accompagnée d'orgueil. Plin. III, 11. Couf. Martial. I, cp, ij4j XIV, ep, i ; Erasm. Adag.
(a) Lycophr. 911 cum Schol. Apollod. de Nai^ibus , tf;7. Strab. VI , p. 175; Virg. III, 401-4025 Serv. ad h. ^ 2. Solin. 8.
(3) ktisXoff^p. Poil. IX , 6 , 80 ; Pausan. X , 10. Les
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Caulonîe par Caulud^fils deramazone Qyta (i); Rhégium par Jocaste , tin des filsd'Ëole (2) ; Cro* tone par Hercule^ héros de la contrée (3) ; Scy la^ cium par Ulysse (4) ; Métaponte par Nestor (5) ou par Épée (6); enfin Arpi, Ganusie^ Siponte et d'autres villes de l'Apulie^ de la Campanie et du Satnniuni^ par Diomède (7). Les noms
inonnoies de Tarente^ qui ptéeènieùi ctynimnnénïéM i'e/figie de Taras assis sur un dauphin » viennent à Tappiii de cette tradition populaire. Une autre fable inconnue attribuoit à Hercule même la fondation de Tarente* Virg. yŒneid. III , 55o.
(i) Serv. adAEneid. III, 553 ; Steph. Byz. v. Km»^09/m,
(2) Câllimacb. ap.Ttetz. ad Lycophr. 45 ; Diodor. V, 8 ; Heracl. Pont. pag. 214.
(3) Diod. IV, a4^ Gonon. Narr, 3. Jambl. 9; Ovtd. Met. XV, 8 ; Heracl. Pont. Fragm. 35.
(4) Serv. ady'iTg.AEneid. III, v. 555.
(5) Strab. VI, p. i»3; Veliej. 1,15 SoHli. 8. Au rapport d'Antiochus de Syracuse , le nom primitif de M^ taponte fut Metabo i nom certainement italique et d'origine osque, employé ches les Vosques comme pronom, et le nom propre d'un tyran dePriveme. Virg.
II
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de ces liéros^ objets d'une antique yénératîon^ étoient continoellenient célébrés dans les litur** gies poétiques y dépositaires de leurs exploits et de leur renomjtiée. Les temples, les autels, les tombeaux élevés à leur mémoire étoient destinés à attester en même temps leur existence, et l'éclatante protection qu'ils accordoient à ces peuples. La Grèce étoit pleine de ces raonu-* ments de Terreur et de la superstition : l'Italie suivit son exemple. En commençant par Cumes, la dépouille de la Sibylle , possédant le don de deviner, étoit renfermée dans je. ne sais quelle urne et suspendue au temple d'Apollon (i). Baies se glorifioit de celle de Baïus, son fonda-teur^ un des compagnons d'Ulysse (a). Naples montroit, comme son plus beau titre de gloire, le tombeau de Parthénope, l'une des S)rrènes(3). La cité de Térine, chtz les Bru tiens, s'honoroit également de celui d une des filles séduisantes d'Achéloiis (4). On remarquoit sur le golfe de
(i) PetroD. SaL p. 48 j Pausan. X, la ; Justin, martyr, Cohort. ad Grœcos.
(2) Strab. V, p. 169; Varr. op. Serv. IX, 710 ; Senr. â<fVirg. jŒneid. III, 441 ; Silins, XII, Ii4-ti5.
(3) Strab. V, p. 170; Dionys. Perieg. 357; Sleph. By«. V. Ki*r«Aif } Plin. III, 5 ; Scrv. Georg. IV, 564-
(4) Ljcopbr* 726 i Solin. 8 ; Sleph. Byc. v. tiftvm. Les
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Pest'uni un temple de Junon-Argienne, élevé par Jason, danslecours de son voyage en Colchide (i) : plus loin y celui de Minerve , placé sur la cime du promontoire de ce nom , étoit cité comme un monument élevé par Ulysse (a). A Siris, qu'on disoit avoir été construite par les Trojens, on rendoit des honneurs solennels à la statue de Minerve-Poliade, que l'on croyoit être la même que celle qui étoit révérée à Ilion (3); tandis qu'à
monnoies de Naples et de Térine ont pourtjrpe ordinaire la tête de ces deuY syrënes.
(i) Slrab. VI , p. 174 j Plin. III , 5. Le port de Télamone en Toscane passoit aussi pour avoir reçu son nom d^on des principaux Argonautes, comme celui d'Argo dans rtle d*Ëlbe , en l'honneur de ce nom. Telles étoient les preuves frivoles que les Grecs alléguoient de cette navigation dans la mer Tyrrhénienne. Apollon. IV, 654- 658 ; Timœus, ap. Diodor. IV, 56^ Strab. V, p. i55.
(2) Strab. V, p. 171. Stace, en e/Taçant un des titres de la vanitë des Grecs , appelle ce temple l'ouvrage des Étrusque* , lesquels ont occupe la contrée :
Est inter notos Sirenum nomine muros , Saxaque jyrrhena: templis onerata Minervœ,
S^'liuir. II, carm. a ÎDÎt.
(3) Strab. VI , p. 182. Rome , Lavinie , Lucerie etSiris se vantoient également de posséder la Minerve d'Ilion. Ije géographe grec observe avec justesse que lorsque plusieurs villes se font gloire de la mémç merveille , c'est une raison de croire que le même artifice ^ produit un« opinion également fausse.
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Métaponte on conservoit précieusement les instruments de fer avec lesquels Epée a voit fabriqué la fatale, machine qui causa la ruine de Troie et la chute du trône de Priam (i). C'est avec la même vénération que l'arc et les flèches d'Hercule , laissés par Philoclète , étoient conservés soigneusement dans le temple d'Apollon, à Thuriura y comme un gage' assuré de sa conservation {pt). Un temple dédié à Castor et PoUux, sur le fleuve Sagre, ne permettoit point de douter que les divins fils de Léda n'eussent combattu dans cet e(ndroit en faveur des Locrrens contre les Crotoniates (3). La présence d'Hercule étoit ailleurs attestée par ses divines traces, sur lesquelles ne pouvoit marcher nul pied mortel (4). Sur une colline de la Daunie s'élevoient deux chapelles (5) consacrées au devin Chalcas, et à Podalyre, fiJs d'EscuIape, où l^s divers peuples se i;endoient avec une égale confiance pour interroger l'oracle et implorer la santé (6). Dans le voisinage de Témèse on voyoit, au milieu
*{t;).JiutÂJQ. XX, 7^).K\xcUdeMirab^ ausc. p. ii6i. î {%),DéMiraJb.L c.fiuphorion Ap.Tsetcâ^/Lycophr. 911 ;Ëlyn;i<4. afia^Q. v^/A^lû^i Justiu. XX, i. (3) Strab. VI , p. i8o ; Juatiii. XX^ 3-
(5) *Hp««. Monument». héroïques.
(6) Strab. VI, p. 196) Lycophr. 1047 ctSclwl. lizW.
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d'une épaisse touffe d oliviers, le mausolée de Politès (i)> infortuné compagnon d'Ulysse. On montroil de même à Laos un petit temple dédié à Dracoû , autre compagnon des aventures du fils de Laerte (ti). Le riche temple de Mi* nerve, divinité «particnlièrement révérée des Salentins, passoit pour avoir été bâti par Idoménée de Crète (3), On faisoit remonter jus* qu'au temps d'Hercule l'origine de celui de Junon-Lacinienne , l'un des plus renommés (4)* Différents vestiges ou indices confîrmoient ail* leurs la longue navigation d'Énëe autour de l'Italie inférieure (5). Les champs appelés de Diomède (6) , ses oflrandes au temple de Mi«nerve à Lucérie (7), la vieille armure de ce
(1) Strab. VT , p. 176 ; Pausan. VI , S.
(2) Slrab. VI, p. 174-
(3) Strab. VI , p. 194 ; Varro, ap, Valcr. Prob. ad EcL Vï , 3 1 ; Scrv. ad AEnetd. ÎIl , 53 1 .
(4) Serv. adj^neid^ III, 55a.
(5) Dionys. 1 , 5i. Parmi ces indices on remarqniHttttte fiole de bronce , dMîée à Junon , avec le nom d'Énëe gravé en caraclëres anciens. L'tle Enaria(l6chia) passoit pour être ain» nommée par respect pour les vaisseaux d'Énëe. Plîn. UI , 6; Festus in AEnaria.
(6) Ant. Libéral. Met, 37 ; Festus, in Diomed, cumpos; Silius VIII, 14^9 Sieph.Bjz.v. Aff^Mm.
(7) Strab. VI, p. 196*
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hérûs (i)i Iç culte fervent de Vénus à Hyria (2), éCoient de^ preuves inanifest^ de Tempire qu'il iivoit autr^ois çxercq dan$ VApuUe. En^, le^ lies dites de Diomède , aujourd'hui de Trémiti , en face du prqinQntoire Garg^^n, poçsédoiçnt les dépouilles mortelles du valeureux fils de Tydée (3). Ainsi l'imagination et les seus^ çonjini^eUeiP^nt frappé^ du merveilleux , faisoiei^t jq^tre ^t eptre tenaient dfins les esprits une pré* dnlite trqmpeu^ Npus nç prétendons pas pouf c^]^, çon4amni3r ce^ pieuses folies^ qui^ çhea les; ^pdffns , hal^ileinçff^ li^» aqx idé^s religieuse^ ^t pQli4<pie^9 pppyoient porter ju^'à Tei^thou- $i9sm^ r^f^oii^. dç la patrie. : mais np^si cher-
— *^ '"n ■ I . ■ I ■■ — ^nr— 1 1 1 ■ i ■ ■ ■ ■ ^ > » » i i i i ■■
(1) Aitctor DffMirab, p. ii6».
(2) Catull. 37,. la; Senr. XI ^ 246.
(3) Strab. VI, p. 190; Lycophr. 5çfi sq. Anton. Libéral. Met. 37 ) Dionys. i» Perieg. 483; Plin. III , 26 ; Fest in Diomed, ihmt Senr. XI , ^^i ,^t ai. Suivant la &ble «coanue , \m^mt% donnareiit le nom d'oiaeatfK de Dîo*
mp^^ ^nne ^P|MÇfi;4<i.!?9bti)efl^n«ftM{ne» appelés. ^r^ termes, et trëa-^communs dans ces îles 5 mais on peut les louer d'y avoir transporté de TAsié , pour rornemeut des toffihwoiif N pf0mfecl>pUtAn^jfa'QUtntalie» et qui passèrent de \k en Sicile et ensuite sur le continent. (Plio'. XII i i; Tbe^br« Sîs(: .PjanJt, Vl\ 7.). De même, le xyprès . natif d« frète et des Mes d^ l'Avchipel , fut cultive poar la première ipis à Xtrentè > dfaa GaMiu l'a] tarentin, r
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chons la vérité, et i\ est de notre devoir de ne pas confondre les fables avec l'histoire, et de ne pas répéter sans examen ces récits men-
songers.
Si les écrits d'Aristote et de Théophrasle sur les cités Italiotes (i) n'étoient pas perdus, nons pourrions, au lieu de nous fatiguer a détruire de pareilles erreurs, entrer dans des cousidéralions bien autrement intéressantes sur le gouvernement, les mœurs et les lois de cls florissantes repu bliques. Toutefois il' est hors de doute que les colonies grecques conservèrent , après leur transmigration , les institutions,' les usages et les rites de leur primitive patne. Or, comme le droit public en tirèce consistoît essentiellement en litres honorîJiqiVes, en concessions uli-
les , et en certaine^» franchises qu'une cilé accor-
doit à rautre,.^n.yertu,,de traités et. dalliances mutuelles (2), dQj:nème le lien, des républiqi^es> au lieu d'être affermi! panlfis convenances indîs* sc^ublesde là nature, naKi^td'aiitinp garant que
(i) Poljb. XW , 5-« ; Ciéer.ide Finib. V,' 4 ; Pollux ,
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les conventions particulières et les privilèges réciproques; ce. qui ftisoit, an gré des passions et snivant les vues diverses , donner ou ôteranx villes leurs prérogatives. Les jalousies , les haines et les rivalités, qui se développèrent pendant un temps chez les Grecs , furent les conséquent ces nécessaires de cette politique vicieuse^. qui ^ comme on sait, divisa toute la Grèce ^en un grand nombre de :natious, dont les unes se regerdoient comme amies , les autres dommé ennemies. De même les républiifiies - Italiotes , adoptant de seniblaltles mâxinies, néifiirent.ja*i mais coiistlluéçs en un corps de hatiom confé^ dérée; elles formèr^ent une simple agvégatioft de ci lés indépendantes ,> tantôt alliées,: taiiiâ»t divisées , conformément aux xircboàtancesdeâ temps et aux dispositions mobiléKidés Ëtatsi &*lon que leurs desseins se oouvroient du pré^ texte de maintenir les prérogatives des nobksy on d'afTermir les privilèges du peuplé^ nou&lcB (perrons spontanément suivre tantôt le parti de Spartef tantôt, celui jd'Atbëues, bien que le 'lien qnicorifinuoitd'utiir lesltaliotes à leurs métropoles fût plutôt un lien de commerce, d amitié et (Thospîtalité'pîi^blique, qu'une véritable confédération politique, l^orsque l'ambitieuse concurrence ^e cçs républiquea eut ruiné la liberté des colonies sous le prétexte de la défendre^
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les nations de l'Italie » plus heureuses qne celles de l'Asie , surent con^rver leur indépendance, on du mmns éloigner l'instant d'une honteuse servitude ; mais, comme nous le dirons bientôt, leur ruine étoit dès-lors préparée par leurs dis* sensions domestiques et par l'insatiable ambi*^ tjon des rois de Syracuse.
Nous trouvons, soit dans les auteurs, soil dans les médailles, les noms de plus de trente Villes halo-greoques qui composoîent le corps politique de la Grande-Grèce (i). Sous ceitte dénominatÎQQ collective, on désignoit généra-lement tous les lieiix occupés par les Grecs; aaais on qe voit pas que les anciens aient ja^ mais déterminé d'une maniève bien exacta l'ébendue de la Grande<*Grèce , tantôt restreinte à la seule péninsule des fou tiens, tantôt eœ^ bnasant dans ses Unités toute la Sicile (a). Ce titre sup»be de GranderGrèce , . déjà célèbre du temps de Pythagore (3)» étCHt néanmoins plus, particulièrement appliqué aux régions aîtné^ autour de la grajode baie qui s'enfonce si a^vapt
(i) Maiocli. Comm. in Tah. Heracl.^. 2gr44f Avellino, saggio sulla, exlens. délia ilf. Grecia e sulle cilla , etc. ,1812.
(a) Polyb. 11 , 39 j Strab. VI , p. 176 et •!.
(3) Pbljb. ibidi
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dans 17talie inférieure et autour des deux golfes de Locres et de Squillace (i). Les Grecs-Ita<* fioles se glorifîoient de posséder ces belles coq* tréesy auxquelles ils donnent le nom de Grande'^ Grèce (9) ; et véritablement un Etat si florissant, des républiques si puissantes , Fécole si illustre de Pylbagore leur méritoient ce nom , si ce n'étoit aussi Tétendue de la Grèce-Italique d'urne mer à l'autre; car elle occupoit réeUement en totalité un plus grand espace que la Grèce proprement dite , y compris le Péloponnèse (3) ; mais cette dénomination fastueuse tomba entièrement avec leur fortune , tellement qu'au siècle d'Auguste y on n'en'faisoit plus mention que comme d'un vieux titre qui n'avoît que le triste avantage de rappeler leur grandeur passée (4). Le corps des republiques qui composolent la
(1) Plin. lU , 10 j Mêla , II , 4 ; Athen. XII , 5 , p. SaS.
(2) Ipsi de ea ( Italia) Judicavere 'Ortsèi, gcnus in gloriam svtun ejffusissimum , quoUtm pùriem^exe^ ^ppeUanda Grœcifim Magnam, Plin. III , 5v . ro
(3) D'invflle, Gi^q^r, 47tc.^c.7,pag,6i ;I>e.L'Is|e, Justification des mesures des anciens. Mëm. de l' Acad. des Sciences, ami. 1714, pag. i^S.
(4) Cicer. De Orùi. Il, 37 ; III • 34 ;Tùécut. t , 16 j IV, ï j V, 4 ; De Amit. 4 , Lîv. XXXI , 7 ) Valer. Max, TIII, 7, a ext. ; Senec. «i^AelMitfM^ S.
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Grande ^ Grèce ccMXipirenoit huit régions principales, savoir i les territoires de Locres, de Caulonie , de Scylacium , de Scybaris, de Crotone, d'Héraclee, deMétaponte et de Tarente (i). Outre ceis belles possessions , à peu de distance les unes les autres , les Grecs occupoient encorç beaucoup d autres .villes disséminées le long des plages. de la mer de Toscane et de T Adriatique, à commencer, de Posidonie jusqu'à Rhégimn , et du promontoire Gargan jusqu'à la pointe des Salentins. Sur. la lisière de. la Campanie et dans les lies adjacentes, il existoit également un corps séparé d^ cités grecques, parmi lesquelles se distinguèi^pt plus particulièrement Cumes et Naples. De .cet exposé on peut conclure avec certitude,, que. 1^' lierres qpe les Grecs possédoient sur la côte de l'Italie ne dépassoieot point dans leu^ t9taljtérej^qlayeoùe3taujourd'hui renfermé le royaume de Naples. La science des médailles €^ t- parfaitement d'accQfd avec la critique his- .toriqqe ,. lorsqu'eHe restreint; •. to^ites les vUles grecques dans les limites de l'Italie méridionale, où les mohtagnes,'les plaiÀles et les fleeves conservent? feucorc leurs anciens noms (2): Ancone,
I I " .. IM . I
(q) Te^s^6ont ^ans la.Oa^brç ie^ mpnts, Zépbiriu^i Ésope , Sagre , Cwlo^ i les âouvea Cri^this > Sybaris et
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qui ëtoit vtrt démembrement du corps de la Grande-Grèce^ et dont nous avons d anciennes monnoîes, fut probablement la dernière des colonies grecques ^ ayant été bâtie » comme on sait, par les Syracusains, sous le règne de Denys. Enfin ^quelles que fiu^ent les limites de kGrande- Grèce y il est certain que dans tous les lieux où les Grecs s'établirent, ils n'occupèrent que les côtes et les terres voisines de la mer , c'est-à-dire la plus petite portion du pays. Tout l'intérieur resta constamment au pouvoir des nationaux^ qui se vengèrent durement par la suite sur ces mêmes Grecs des injures qu'ils en avoient reçues.
Un peuple , en quittant son pays natal , n'abandonne jamais son caractère ; il le porte partout avec lui , ainsi que ses usages et sa langue maternelle. Les Grecs , transplantés dans l'Italie 9 conservèrent les mêmes passions , la même mobilité d'esprit qu'ils raontroient sous le ciel de la Grèce* Les guerres qu'ils firent à nos peuples, et les communications qu'ils s'ouvrirent insensiblement avec eux enrent évidemment la plus grande influence sur l'état de nos provinces. L'écrit humain de sa nature est
Nééthus;la plaine de Policofe, etc. Voy. Rku-Zanaoni', Carie géogn du royaume de Naples,
incessamment porté à rimhation : il n'est point donné aux hommes de se fréquenter long-temps sans acquérir entre eux une certaine ressemblance de mœurs, sans se communiquer leurs bonnes qualités ou leurs défauts. Ce penchant irrésistible que nous avons pour la société nous ùdt promiptement adopter les manières de nos semblables; et, toutes les fois que les besoins dé deux peuples différents les portent à se rappro* cher y il est impossible que de cette correspondance il ne résulte point une certaine combinaison morale, qui opère avec le temps un changement considérable dans les habitudes et dans le caractère. Tel du moins paroit avoir été le sort de cette portion des naturels de Tltalie , que le voisinage engagea à contracter un commerce régulier avec les Grecs, dont ils emprun* tèrent les manières polies et le langage. Malgré la révolution de tant de siècles , on retrouve encore parmi les habitants maritimes de la Calabre cet esprit prompt , cette imagination vive^ ces passions fortes qui caractérisoient les agiles Italiotes. Toute l'Italie inférieure offre à un observateur attentif beaucoup de rapports singuliers entre les moeurs anciennes et les usages populaires modernes* Dans ces vieilles Calabroises destinées à former le deuil des cortèges funèbres qu'elles accompagnent de leurs gémis-
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âeinentfiet àe leurs chants plaintifs , on reconnolt fadienlent ces anciennes Grecques qui pleuroient les morts à prix d'argent. Les funérailles chez ced peuples sont^ comme autrefois, réglées rigoureusement avec un cérémonial lugubiy ; sans parler de beaucoup d'autres traces sensibles de super* stitions païennes et d^anciennes coutumes que Ton retrouve partout dans les manières , dans la coiflure et dans l'ajustement des femmes. Une certaine fureur pour les plaisirs des sens , un goûl extraordinair^pour la danse et pour lé chant sont des passions dominantes d^ns les deu± Calabres (t). Cette danse si animée des habi-^ tants de la Fouille , appelée la Tarentule, est regardée y avec beaucoup de vraisemblance, comme un reste des antiques Bacchanales; tant les femmes exercées à ce divertissement singulier, semblent, par le désordre artificiel de leur chevelure , par les mouvements de la tête et de toutleur corps, imiter ledéliredesBacchantes(a).
(i) On y remarqué ces chansoils erotiques et particulières aux TarenlÎDes, qui, jusque dans les airs pleins de volupté et de langueur, rappellent les charmes et la grâce de l'esprit greC.
(î) Swinburne , T'ravels in thé t'^o Sicilies ,Séct,S2f p. 391 ; Riedesel , Reise durcK Sicilien und Grossgrie^ chenlandy p. 25i. II falloit avoir Tardente imagination des habitants de la Pouille pour croire à cette espèce de
3aO PREMIÈRE PARTIE.
La vigueur des formes , la patience à supporter les fatigues y un courage ardent et intrépide, sont les qualités générales que Ton remarque aujourd'hui chez les hommes qui habitent les montagnes cb ces provinces guerrières. Le vêtement grossier , les manières agrestes et le rude son de voix des bergers de la Calabre leur donnent , pour ainsi dire , un air farouche et sauvage ; mais ils ont conservé une honnête simplicité et une manière de vivre régulière ; et on reconnolt en eux un naturel affable , et un caractère hospitalier , qui éroit précisément celui des anciens Calabrois (i) et des Lucaniens. Enfin la subordination et le respect de la jeunesse de ces contrées envers leurs parents rappellent la sévère éducation et l'obéissance filiale des Samnites. ^
Les dialectes dont se servirent les Grecs dltalie f à raison de la différence des tribus , furent le dorique et l'éolique : mais , comme ces deux idiomes se confondoient facilement entre eux , Tagréable rusticité du premier devint bientôt
maladie qu'on nomme Tarentule, et pour laquelle la musique est , dit-on , un remède souverain. Voy. Sarao , Lezioni,sulla Taraniola,
(i) Horace (I, Episi. 7, 14) décrit en maître leur aimable simplicité.
CHAPITRE XX
le dialecte dominant parmi les Italiotes et les Siciliens y leurs voisins. Ce dorique plus mâle que Ton parloit en Italie ^ y forma un idiome particulier I dans lequel on remarquoit certains mots (i) et certaines manières de parler et d'écrire qui lui étoienf propres , et qui ne lais^ soient pas de différer des autres dialectes de la Grèce (2). La langue osque étoit néanmoins l'idiome vulgaire des naturels de Tllalie qui environnoient de toutes parts les Grecs; quoique le besoin d'entretenir les relations sociales et religieuses eut introduit également chez eux l'usage de la langue grecque , comme nous le montrent en particulier les monnoies des Bru-> tiens et des Mamertins empreintes de caractères grecs* On appela les Brutiens (3) et les Canu-
(i) On appeloit rxSwvm 'imïnmrti^fs lés mots propret aa dialecte qui étoit en usage dans la Grande-Grèce. Plurim. ap, Hesych. Con£. Mazocb. Comm. in Tab. /7eracl, p. 142, n. 2.
(a) Voy. Mazoch. ihid. p. iiS-iSo, et Lexicon He^ racleot. Barthélémy, Éclaircissements sur la Flaque Borgienne troui^ée dans la Calabre en 1 78 a , OEui/r, diverses y Tom. II , p. 4i2'4'9 » ^^ ^^ Journal classique de Gottingue, Bibliotek deralten Literatur. an. 1769.
(3) Ennins et Lu cil. ap, Fest. in Bilingues et Bra^ taies.
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siens (i) bilingues, à deux langues ^ a cause du double langage que forraoient ces deux idiomes : c^est ainsi qu'on dit d'Ennius, natif de Calabre , qu'il avoit trois cœurs , parce qu'il parloit Fos^ que , le grec et le latin (2).
(i) Camtsini more bilinguis, Horat I» SaU 10, 3é; et Porphyrion ad h. L (a) Gell.XVII, 17.
JS" I.
Ce mot Aborigines ne signiâe pas précisément la même chose que indigente, que l'auteur lui donne poursyiionjme. Dans la langue des Romains, à laquelle seule il appartient, il signifie le peuple qui, dlès ForigUiey ab origine^ a occupé un pays, et peut conséquemmenl s appliquer aussi-bien à un peuple indi' getie^ dans toute la rigueur de ce terme, qua un peuple étranger qui le premier seroit venu habiter un pays désert et encore inculte. L'idée que les anciens attachoient au nom iï Aborigènes n'exclut donc pas celle d'une colonie étrangère, et la signification adoptée ici par l'auteur, et qu il déclare la moins contestée^ nousparoitau contraire la moins probable de toutes. Au reste , Virgile^ qui, de raveu de cet auteur, est si instruit des traditions de son pays , avoit 4 des Aborigènes la même opinion que bous venons d'exposer, à n'en juger que par ces vers, où il fait évidemment allusion à Tétymologie ^e ce nom :.
.... halusque paterque Sabinus,,..
Saturmtsque âenex, Janiqite bifrontis imago yesiibulo adstabanti aliique ab origine re^e#.
AEneid. VII , 178 , et Serr. ad h. h
R.«*Ii.«
N* IL
Il ne nous convient pas d*exprimer ici notre opinion personnelle sur les auteurs de ces divers systèmes. Mais on nous permettra une réflexion générale à ce sujet. Les écrivains qui , refhsant anx peuples de Vantiquité les moyens de rédiger des annales historiques qui remontassent jusqu'au berceau de leur nation , n*ont vu , dans ces anciennes traditions, que des allégories morales où physiques, semblent être tomhés dans une contradiction singulière. Us supposent^ en effet, que ces peuples avoient un esprit bien cultivé et des connoissances bien profondes, puisqu ils savoient exprimer , sous le voile de l'allégorie, tant d'idées ingénieuses et justes, tant de découvertes et d'observations des phénomènes célestes; et, avec tout ce savoir, ils les prétendent incapables d'avoir recueilli des notions fidèles sur l'origine de leur nation et sur les événements de leur histoire. 'Comnïeni accorder, avec cette barbarie profonde, ou avec celte indifférence absolue, une métaphysique si déliée dans les sciences morales , et des connoissances si exactes dans les sciences physiques ? N'est-il pas étrange de trouver, dans l'enfance des sociétés, des systèmes philosophiques dont la sagesse éclairée de notre siècle peut à peine peropr le mystère et sonder la profgndeur? Kt la vraisemblance, comme Fautorité, n'est-elle pas du côte de ceux qui, sans se perdre dans des explications si relevées, s'attachent
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an sems vulgaire des traditions, et ne voient que des ^fiiits historiques^ là où tout respire la candeur, où tout atteste la fidélité de Vhistoire primitive ? R.«R.
N' III
L*auteur, qui affecte un grand air d*inipartîa1ité , trahit ici son intention systématique. Ce n est point Qomme historien qu il s'annonce, mais comme panégyriste. Il s'indigne que la civilisation ait été regardée comme étrangère à l'Italie, et que la barbarie seule lui soit attribuée comme un patrimoine national , et en quelque sorte comme une production naturelle de son sol. Voilà, sans contredit, un patriotisme bien placé! Ne sembleroit>il pas que la gloire de l'Italie fût en danger de se perdre, parce ic[u il y a trois mille ans la civilisation y étoit encore ce qu elle étoit dand le reste de l'Europe; f>arce que les premiers fonde* ments de la société y fîitent jetés par des mains étran-* gèrea? Au surplus, si c'est aux yeux de M. Micali un si grand malheur pour Tltaife, que de devoir -aux Grecs les principes de sa civilisation , c'est un mal* beur irréparable, et auquel ne sauroient remédier son éloquente indignation et sa sensibilité patriotique : duTuniy sed levîus fit pcOientià. Il faut que M. Mi>^ cali se résigne, et surtout qu'il ne cherche poî^K pair des raisonnements à détruire les témoignages de Thistoire, à substituer des hypothèses plus ou moins ingénieuses aux faits les plus solidement, les plus généra*; îement accrédités. C'est une des maximes de notre
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moderne philosophie ^ que Thistoire est fiu<ioeptîb)e de toutes les interprétations qu*on vetit lui donner, et.qu^il ne faut compter pour rien Tautorité des traditions et la fui des témoignages ; une pareille méthode est certainement très-commode, puisqu'elle dispense de toute recherche, et rend toute discussion superflue ; mais si cette méthode devenoit enfin générale , la véy rite disparoitroit bientôt sous un amas de systèmes
différents, et l'histoire ne seroit plus qu*un vaste champ couvert des ruines de toutes les hypothèses accumulées Tune sur Tautre. R.-A.
N» IV
Cette objection , qui n en esit pas même une , puis* ^ue raut<»ur ne prend pas la peine de rétablir , ne prouve rien encore contre les Grecs , dont la langue avoit avec celle des Uo mains des rapports si frappants et des analogies si nombreuses, t)ue, dans Topinion unanime des deux peuples, Tune étoit déri* "^e de la même source que l'autre. Ainsi, Denys d*Halicarnasse xissure ( Antiq, Rom. Ub. f , c. 90 ) que les Romains primitifs parloient un grec dérivé de réolten, qui étoit un des plus anciens dialectes de la Grèce. Athénée attribue au même peuple un attache* ment .pour la langue éoliehne, qui «e manifestott jusque dans la manière affectée daccen trier les mots. ( Ddtpnosop/ii Lih. X , c. (i. ) Les témoignages des grammairiens, et surtout des plus anciennes inscripr tioBs ladoea^ «oui eotièreiuêat ooniormes sur -e»
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point aux alertions de l'histoire : nous en donnerons ailleurs des preuves irrécusables. Enfin le sentiment des plus habiles d'entre les modernes, et notamment du savant abbé Lanzi , s'accorde ayee l'opinion qu'avoient à ce sujet les plus doctes des Grecs euxmêmes , qui , possédant à fond l'un et l'autre idiomes , étoient sans doute plus capables que nous de décider une question pareille. Certainement cette question n'offroit pas de difficulté pour ce grammairien Tjrannion , dont le traité , cité par Suidas (v. Tv^«m«v), uvoit pour but de démontrer que U latin n^étoit qu'un dialeete grec ; et cela posé, comment nier Vexistence de colonies grecques en Italie ? et que devient alors le système de l'auteur P R.-R.
La modération qu'annonce ici Fauteur , de ne se prononcer pour aucune des opinions rivales qui ont peuplé l'Italie de tant de nations diverses, est certainement digne d'éloges: quelle critique assez éclairée pourroit percer 4 travers l'obscurité de tant de siè* oies, et retrouver le berceau de l'antique Italie dans . les premiers ftges dft monde ? Les questions de celte nature ne peuvent être résolues par les seules ressources de l'érudition humaine ; et il faut se résoudre de bonne grâce à ignorer complètement ce qu'on ne peut savoir avec certitude. Mais en n'admettant ici , comme historiques, d'antres émigrations en Italie que celle d^ Grecs au midi de la péninsule , et celles
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. des Gaulois au nord, et en rejetant d'avance les tra« ditions si anciennes, si universeres, si bien constatées des diverses colonies pélasgiques, Tauteur élève une difficulté insurmontable, que le savant abbé Lanxi a solidement établie. Elle réside dans Forigine incon* testablement grecque des plus anciens idiomes de ritalie ( Voy. Saggio^ etc. , tom. II, p. 17 ) : or, cette origine grecque, qui ne peut s*expliquer par l'arrivée des émigrations dont parle ici lauteur, attendu f^a*elle remonte à des siècles- bien plus anciens, con* tredit seule le système d*une population indigène en Italie ; et j avoue que de pareilles analogies de Jan* gage me paroissent plus dignes de foi que ces analo^ gies de la nature humaine sur lesquelles se fonde Vau* teur , et que chacun peut entendre et expliquer à sa manière. R.-R.
N« VI
Cette manière d'envelopper tous les historiens de Tantique Italie dans une égale proscription, est injuste et contraire à la bonne critique. Il falloit faire la dis* tioction des temps et des personnes, et ne pas mettre sur la même ligne un Antiochus de Syracuse, écrivain ancien et respecté , dont Denys d'Halicamasse atteste la bonne foi et les profondes recherches ( Antiq. ro^ man. I , c. 12), dont Strabon ( Lib. VI , p. 262 ) vante également l'exactitude et lia fidélité, avec un Alcimm et d'autres encore dont le caractêi'e et les écrits nous sont presque également inconnus. L'auteur s autorise des r^pches faits à Thistorien Timée par Polybe ,
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pour rejeter l'autorité du premier ; mais s'ensuit-il de quelques inexactitudes relevées dans les écrits de Timée, que ces écrits ne fussent qu'un tissu de faus» setéset de mensonges ; et ne sait-on pas, au contraire,' qae Timée étoit un des anciens auteurs qui avoient généralement apporté le plus de critiqués dans leurs recherches , et surtout débrouillé avec le plus de soin et de succès le chaos de l'antique chronologie ? Est-ce en condamnant, d'un trait de plume, toutes les productions historiques des Grecs , comme fabuleuses et mensongères , qu'on peut inspirer de la con6ance P On nous dit que le désir déplaire à une nation exahée par les récits d'Hésiode^ d^ Homère et des tragiques j dut imprimer a toute son histoire un caractère poétique ; mais c'est confondre et brouiller tout que d'assimiler les tragiques aux premiers poètes , tels qu'Homère et Hésiode. Ceux-ci conservèrent bien certainement, sous le coloris poétique , une foule de traditions na* tionales, que les autres défigurèi^ent pour les adapter aux'besoins <le la scène et au nouveai^ goût de leur «iècle. Mais la fôcheusé influence des tragiques n'avoit pu se faire sentir dans les ouvrages des premiers écrivains en prose, tels qu'Hellaoicus de Lesbos, Hérodote, et cet Antiochus de Syracuse, dont le nom est jeté, sans aucune distinction , dans une éniudéra* tien insidietise. L'auteur devoit-il reproduire un conte de Platon , dont l'autorité , respectable en philosophie, est presque nulle en histoire, pour en conclure que toutes les traditions étrangères se convertirent dani les mfains des Grecs en un amas 4e fables et
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d^a^urdiUs ? et cette manière commpde » j'en oonvieas, de se débarrasser d*ayanoe 4^ tous les témoignages qui vous sont contraires, n est-elle pas réprouvée depuis long-^mps par la saine criûqae ? R.-E,
N* VIL
L'auteur ne pouvoit être plus malheureux dan» le choix d*une autorité, quen alléguant ici celle de Strabon : car c*est précisément à cet auteur que noas devons les témoignages les plus nombreux et les plus précis, sur la réalité .des expéditions que l'on traite de fabuleuses et d'imaginaires. Strabon déclare, en plusieurs endroits, et notamment, Liv. lU,p. i49) qu'il ne fait nulle difficuLié d admettre comme vrais les établissem^i*^ attribués à Ulysse^ à Enie^ à Ante* nor, à. Jason fil assure que, si ces événements ont pris entre les n^ins d* Homère une forme poétique, le foud en est trè^réeljet très-historique; et, dans le sixième livre de son ouvrage, où il ûiit <K>nnoitre en partiç;Hlier chacun de ces établissements en Italie, dont la mémoire s'étoit conservée par la jlraditioa poéûqijie des Gre<5s, c'est par le témoignage même des pnonuments qi^i si^fisistoient de son temps, qu*il ^^attach^ à constater et à éclaircir le témoignage d'Homère, Nous aurons occasion .de mettre sous les yeMX d e np^ lecteurs les divers passages de Strabon , q<ii confirment potre assertion. Mais en attendant cemarqupns cparune notre auteur, «mis prodvûre de preuve à l'appui de son opinion, relègue Mttlies .les traJitionsgrecquesdansle domaine de la fiction. fiu^B.
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N* VIII
Lexistencc de ce prétendu prince arcadien est attestée par Thucydide , que l'auteur considère avec raison comme un historien judicieux et grave. ( Voy. Thucydid. Lib. V[ , c. a. ). Le règne d'Italus chez les I
OEnolriens est attesté par Antiochus de Syracuse,
écrivain si ancien et si instruit, comme nous Tavons-
dit plus haut ( Antiocb. apud jyioxiyf^, Lib. I, c. ia.)« A ces témoignages si graves, qu oppose notre au<«> teur ? rien. Or est-il plus croyable lui tout seul, que des historiens généralement si exacts, qui écrivoient au sein des nations mêmes que ces traditions intéressoîent,et avec tous leurs monuments sous, tes yeux ? Quant à l'expédition d'OEnotrus , qu*on affecte encore ici de rejeter sans aucune preuve, nous observerons encore qu'elle est attestée par les auteurs grecs et latms les mieux instruits des aptiduités de leur pays, un Antiochus^ un Pherécyde, un Varron, un Denys d'Halicarnasse, un Strabon, un Pausanias, . et que des monuments de toute espèce cooSrmoient à leurs yeux la réalité de cette émigration. Les doutes du seul M. Micali, qui n'a , comme il Ta déclaré précédemment, pour guides, que les prinx:ipes (Tune critique conjecturale ^ doivent-ils prévaloir sur tant d'au* torités positives ? R.-B.
W^ IX
Comment n'a*t^n pat senti que tontes ces' tracée «le la civiltsation grecque , si fortement imprimées sur tout le sol de Tiialie, ctéposent en faveur de la tradi*^
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don même qti*on veut combattre? Ces dénominations grecques appliquées aux villes^ butl provinces ^ aux wi^, aux JleuçeSf aux hommes ^ d*une époque antérieure à la naissance de Fart historique, se seroient* elles trouvées dans un pays où les Grecs eux-mêmes ne les y auroient pas portées ; s*y seroient-elles maintenues et perpétuées à travers toutes les révolutions de la fortune et tous les progrès de la ciYÎlisaiion? Si, dans quelques siècles, la tradition des éublissements des Européens dans l'Amérique, venoit à s'altérer , seroit-on fondé à dire que les dénominations européennes dont ce vaste continent est couvert, y furent appliquées par la vanité de quelques auteurs espagnols, françois, anglois ou allemands? Les Grecs, en abordant en Italie, en trouvèrent les habitants précisément dans le même étal oii étoient les indigènes d'Amérique, relativement aux compagnons de Go* lomb et de Cortès ; les noms grecs répandus en Italie attestèrent dès-lors la civilisation qui marchoit à la suite de ces industrieux étrangers : ils y demeurèrent comme des monuments éternels de ce bienfait ; et ancun Italien sensé nes*avisa , sans doute, à cette époque, de regarder ces monuments comme des calomnies ou comme affables. B*-B. *
Que peut-on répondre è de pareilles assertions ? L'auteur n'allègue aucun fisit, n'entre dans aucnn raisonnement \ il se contente de décider, de son autorité privée, que tout est fiiux j absurde, mensonger
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dans les écrits des Grecs; que leurs historiens , à renvi de leurs poètes , chercboient plutôt à paroîti^ doctes que fidèles, à divulguer des choses nouvelles et merveilleuses , etc. Mais où est la preuve de toutes ces allégations ?Suffit-il de déclarer, au dix-neuvième siècle de Vère chrétienne^ que Thistoire entière des siècles qui Vont précédée, est fausse, pour qu'elle soit reconnue telle ? Jusqu'à présent , Tanteur n'a fait que décider, et nous nous contentons dopposer décision à décision. Si nous voul^pis entrer dans le détail de chacune de ses propositions, nous mènerions trop loin nos lecteurs, sans aucun profit pour leur instruction. Notre auteur se plaint de ce que la perte des relations originales de l'Italie, a fait prévaloir ces traditions mensongères des Grecs. Mais où ces Grecs si décriés avoient-ils pu puiser le texte de leurs propres écrits , si ce n'est dans ces relations authentiques des Italiens eux-mêmes, comme Denys d*Halicarnasse l'atteste d'Antiochns de Syracuse ? Ces historiens grecs , que M. Micaii traite avec un mépris si superbe, se seroien^ils exposés à passer pour de vils imposteurs aux yeux de la nation même dont ils auroient travesti l'histoire, et, par suite de la leur, dont ils auroient avili le caractère P^T'y avoit-il pas, de leur temps, et bien des siècles encore après ^ des monuments qui pouvoient déposer a chaque instant contre eux , s'ils se fussent constamment abaissés à trahir la -vérité ? Netoit<;e pas d'après ces monuments que Sempronius, Caton, et tant d'autres écrivains romains, avoient composé des annales conformes aux
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tradîtipos grecques ? Si ces htscoives étruAqiies dont .parle Varron ( apud CeDsorin. de DU natali, c. i^ ), avoieni été absolumeat contraires à ces traditions, la
vanité et la superclierie des auteurs grecs n*eussenl» elles pas été dès-iors frappôes d'un ridicule et d'un mépris ineffaçables P EAt-oii ci)ntinué de les suivre , comme on le (il; et les Romains, maîtres de la Grèce et héritiers des lumières de lEtnirie, auroieiit4ls donné la préférence aux relations d'ennemis vaincus, .sur celles de leurs comp^iotes P Enfin on me per* mettra d*obierver que ce que Tauteur dit de la corruption des connoissances historiques, dans le siècle des Ptolémées , est tout-à-fait insoutenable. Ce fut précairement à cette époque que , grAce au& immepses .amas de livres et de .monuments de toute espèce, /ormes à Uéraclée, à Alexandrie, ^Cyrène , à Athènes, à Peçgam^./ît ailleurs, |[ràce a^x puissant^ encoura* ^epnc^ts des princes et à Témulatioa .des républiques, Jes sciences historiques firent, surtout sous le rapport de l'érudition et de la critique, des progrès éclatants et rapides* Ce fut à cette époque que les traditions anciennes de tous les peuples, avec lesquels les Grecs jétoient en relation d'intérêt^ ou de commerce , ou de simple curiosité, furent soumises à lexamen le plus rigoureu;^., et que le flambeau de la chronologie fiit porté. dans les plus sombres o>bscurités des premiers /Siges, par les mains des Bérose, des Eratosthènes , des Apollodore, des Castor, des Manéthon, et de tant d'autres. Voilà des faits que le lecteur trouvera savamment développés dans un mémoire de Filluatre Fréret
iCLATUClSSEMENTS. 335
(yay. Mim. de tAcad. des Inscript. , tom. Vil, p. *i 77 et SUIT.) , et qui proUTeront suffisattlment que les graves compositions historiques, fruits deTesprit de critique qui*naqiiit 6ous les Ptolémées, n'aTÔieiit rien de commun avec ces frivoles ouvrages des poètes, d'un Lycophron^ par exemple, avec lesquelles Vauteur affecte ici de- les eonfiHidte. R.-^R. ' ^
N*» XL
Cette asieition de notre auteur me paroît encore dénuée de preuves et même de vraisemblance. Pourquoi ?éft Roumains, qui^ dé Faveu de M. Micali , et d'après le témoignage de Cicéron , continuèrent à faire instruire leurs enfants dans les lettres et la discipline ëtrusques, auroient-ils cherché à abolir les monuiben ts de cette littérature ? N*y à-t-il pas ici upe contradiction maiïifeste ? De ce que les Étrusques devinrent sujets '(le$ Romains, s'ensuit-il encore que la langue et les productions littéraires des premiers , aient dû se perdre sous la dominatiôii' des seconds P La langue grecque et les chefs-d'œuvre qui Tavoient immortalisée, tombèrent-ils dans le mépris et dàiis roublî, lorsque la Grèôe, comme l'Etrurie, fut de- Hrétiué ime simple province du vaste empire romain ? Le raisonnemetit seul réfute donc l'assertion de notre auteur, et les faits n y sont pas» m'oins contraires. Les histoires étrusques subsistoient sans doute au temps tle Varron , puisque ôe savant romain en cite un passage important qui nousa été conservé dans Gensorin ; et plus tard l'empereur Claude, q:ui composa en
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vingt livres une histoire d*Etrurie , atoit puisé aux mêmes sources, d*après le témoignage de Suétone (m Ctcuid. c. 42)* Le^ livres religieux des Étrusques se conserYoient encore du temps d'Ammien Marcellin, où ce peuple n'ayoit rien perdu de son antique réputation dans lart de prédire Tavenir et d*interpréter les phénomènes célestes ( Vid. Ammian. XXIII , 5 ). Les Romains, au comble de la puissance , recoururent souvent , en de semblables cas , aux lumières de leurs devins et de leurs prêtres, comme on le voit par le Élit arrivé sous Sylla , et raconté pan Piutarque ( in Sjtluy C. XXI ; add. Suid. v. l.i>Jmt ). Il est probable que les livres historiques n*avoient pas été conservés avec moins de soin, par la postérité des anciens Étrusques, auxquels ces livres rappeloient dessouve» nirs si précieux de gloire et dlndépendance. Enfin la lan^e des Étrusques ne se perdit point sous la domination des Romains, et je n'en veux d autre preuve que le passage même de Den js d'Halicarnasse [jfntiq. roman. Làv. I , c. XX ), où cet écrivain cherche à n^ontrer Torigine indigène des Étrusques, par la différence de leur langue actuelle d'avec celle des anciens Grecs ; différence qui ne conclut rien en faveur de lopinion de Denys d*Halicarnasse , comme nous verrons, mais qui prouve incontestablement Texistence de la langue étrusque au temps de cet historien, c'est-à-dire au siècle d'Auguste. L'exemple de Cortone , allégué par Denys , est ici d'autant plus décisif que Cortone, depuis long-temps colonie romaine, auroitdû perdre, sous Tinfluence des lois, de
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la langue et de Tadininisf ration romaines, son lan* gage propre et national ; et , si cette cité l'avoit cepen^ dant conservé dans toute son intégrité primitive, c*est pour nous un motif suffisant decroirequ*ils*étoit paiement maintenu dans les autres villes de l'Etru** rie, soumises comme celle-là à la domination romaine. Nous verrons d'ailleurs cette conséquence confirmée par des monuments nombreux et irrécusables, médailles, inscriptions, vases, etc. R.-R.
N*> XII
Cette cotiformité des Grecs et des Romains , suf des faits qu) intéressoient également les deux peuples, ne ^emble-t-elle pas déposer en faveur de la véracité commune des uns et des autres ? Cependant , notre auteur en tire une conséquence toute contraire. Mais quel motif de vanité put diriger la plume des premiers historiens grecs, à une époque où la grandeur romaine étoit encore an berceau , où , de l'aveu même de l'auteur, le nom et la situation de Rome elle-même étoient presque inconnus dans la Grèce ? Les notions relatives à rétablissement de colonies grecques en Italie, ne purent donc venir de cette vanité nationale ^ que l'on prête constamment aux historiens grecs ; et lorsque, plus tard, les Romains reproduisirent à leur tour les mêmes notions , quel intérêt avpient-ils à flatter la vanité d'une nation qu'ils a voient vaincue? Ces Tainesall^ations tombent donc d'elles-mêmes ; et tous les exemples particuliers que cite l'auteur prouvent directement contre lui. Ainsi y il observe que l'ancien
CsHon y si ennemi des iâttres grecques y a voit cependant enrichi son ouvrage de faits puisés dans les livres grecs : peut-on citer un plus bel hommage rendu à la véracité des Grecs, que celui qui est revêtu du nom et de Tautorité de Caton ? L on traite de /ai/es les traditions recueillies par Ennius et par N«vius, dans leurs annales poétiques, et, pour justifier cette opinion, on rapporte, d'après Servius, un fait tiré de l'ouvrage de Nwvius. Mais comment prouve-t-on que ce fait est faux ? On se contente de lenoncer. Ne ▼oilà-t-il pas une critique bien appuyée ? Plus loin, on cite les inscriptions déposées dans le temple de Delphes par Flaminius, et l'on se borrte à qualifier ^imaginaire la tradition qu elles consacroient. Cétoît cependant là un monument publie ^ oh Topinion de tout un peuple étoit hautement exprimée par Toi^ne d'un de ses chefs , et mise en quelque sorte sous la sauve-garde de la divinité. Est«*il permis de traiter avec cette légèreté les témoignages les plus graves , les monuments les plus respectables ? et n estH^e qu avec des idées et des conjectures d'aujourd'hui qu'on peut refaire l'histoire des siècles passés ? IL-R.
N^ XIII
Que de choses l'auteur est obligé de détruire pour établir son sjstème! écrits des poètes, des historiens, .des grammairiens, des antiquaires; il condamne, il i^jette tout. Mais si tous ces ouvrages ne sont que des tissus de mensonges, de fables, de contes absurdes , produits par une émulation insensée et par ua concert
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inouï y entre tant de personnes différentes d*âge, de patrie, de profession , de caractère ; si , en un mot , l'antiquité n est qu'un vaste champ d erreurs , où donc l'auteur ira-t-il chercher la vérité P à quels caractères la reconnottra-t-il ? sur quel précieux monument, dans quel itiestimable manuscrit , peut-il se flatter de découvrir cette vérité que les Grecs et les Romains *auroient, à l'envi les uns des autres, chargée de tant de voiles, défigurée de tant de manières? Dans quel siècle, cette vérité si long-temps tenue cagtive, auroit-*elle commencé à se faire jour ? et si par hasard ce n*ét(rft guère que dans le nôtre, et aux yeux seuls dé notre auteur, n'y auroit-il pas, j'ose le lui demander à lui-même, quelque raison de se défier d'une révélation si tardive ? R.-R.
N* XIV
Est-ce bien sérieusement que M. Micali oppose au témoignage constant de l'histoire grecque et romaine, unmotéchiypé au satirique Juvénal,dans un accès de mauvaise humeur? Une phrase du rhéteur Quintilien, qui ne contient également qu'un reproche vague et indéterminé, peut-elle être aussi de quelque poids dans la b^ance ? L'autorité de Pline seroit infiniment plus grave, si o etoit véritablement son opi* mon qu'il eût exprimée dans les phrases détachées qu'où en rapporte ici. Mais qui ne sent que des choses générales exprimées d'une manière aussi vague, ne sauraient prévaloir sur un seul des témoignages positifs dont l'ouvrage de Pline est ^mpli? Comment
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Tauteur a-t-il pu avancer que Pline étoit persuadé , comme lui y de la fausseté des traditions grecques , lorsque partout le même Pline a recours à ces traditions pour éclaircir les origines de l'Italie , lorsque louvrage entier de Pline est lune des sources les plus abondantes où aient puisé ceux qui ont traité de l'histoire ancienne de l'Italie ? N'est-ce pas Pline qui assure que F Italie presque entière Jut couverte depeu* pies grecs : tenuerunt eam Grceciœ maxime populi^ III , 5 ? et cette assertion y qu'il explique et développe en vingt endroits, ne détruit-eUe pas complètement le système contraire qu'on veut établir en s'autorisant de l'assentiment de Pline ? R.-R.
N° XV
C'est sans doute un grand avantage de notre siècle que l'esprit de critique qu'il a porté dans l'étude de l'antiquité; mais, si cet esprit de critique ne consiste qu'à rejeter sans examen des traditions autorisées ^ à couvrir de mépris les noms des écrivains qui nous les ont transmises, à substituer aux faits les plus authentiques les conjectures qui paroissent les plus spécieuses, à composer l'histoire à sa fantaisie, san$ se mettre en peine des témoignages et des monuments ^ur lesquels elle est fondée, un pareil esprit, loin d'être utile au progrès des connoissances historiques, en est ceruinement le plus dangereux ennemi. La critique véritable est celle qui, pesant et examinant nulreinent toutes choses, s'attache à discerner le vrai du faux, à distinguer dans un événement réel les cir*
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cODâtances accessoires et fabuleuses, à, discuter les témoignages, à opposer les autorités, et à ne rejeter enfin comme absurde et mensonger, que ce qui choque évidemment, non les idées d'une vraisemblance individuelle et capricieuse, mais les principes de la raison universelle. C'est là la seule critique qui mérite ce nom , et qui soit réellement philosophique. Notre auteur peut, comme il le dit spirituellement, révoquer en doute la veni^e d'Hercule et d'Enée en Italie , sans craindre l'Aréopage ou le collège des pontifes. Mais il est d'autres tribunaux encore dont il doit redouter le jugement; et Caton, qui apparemment ne craignoit pas plus que M. Micali, la sentence de TAréopage, se seroit bien gardé de braver les arrêts de la raison et l'autorité des traditions de son pays. L'auteur qui , d'un seul trait de plume, voue au mépris celte foule d'écrivains qui fleurirent dans Rome savante et maîtresse du monde, a-t-il allégué un seul fait à l'appui d'une opinion si injurieuse, et croit-il qu'en les traitant de gibier de gens /bibles de reins ^ il a satisfait à toutes les lois de la critique et de la politesse ? Nous n'imiterons pas son exemple ; et , satisfaits d'avoir caractérisé à notre tour Pesprit de système et V esprit de critique^ nous nous garderons bien surtout de donner comme un argumenf; historique un sarcasme de Montaigne. B.-R.
N^ XVI
Notre auteur ne rapporte ici, sur l'origine des SiculeSy qye la tradition qui favorise son système, c'est-à-dire celle qui reconnoit en eux une nation
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indigène du Latium. Il ne parle ni de Vopimon de Philislede Syracuse {apud Dionys. Hal. Lib. I , c. 22), suirant lequel les Sicules étoien^ des Ligures , peuple étranger à l'Italie ; ni de celle de Diodore ( lib. Y, c. 6) f qui y malgré les termes vagues dont il se sert , semble également leur attribuer une origine étrangère; mais surtout il a grand soin de dissimuler le témoignage d*Antiochus de Syracuse, le plus grave sans contredit et le plus précis qu on puisse alléguer sur ce point ; or, selon cet écrivain, dont les propres paroles nous ont été conservées par Denys d'Malicarnasse (Lib. I, c. la ), les Sicules étoient originairement un peuple grec, issus des (Knotriens, et Œno* trtens eux-mêmes. Oh ne peut douter que cette tradition ne fftt la plus ancienne et la plus accréditée en Italie, puisque nous la voyons adoptée par Pitne (Histar. natur. Liv. III, c. 5), et c'est encore là un témoignage que M. Micali ne devoit pas passer sous silence. 11 parott que le premier établissement de ces Stcules-Œnolriens a voit été, comme Pline l'atteste, dans le pays qui porta depuis les noms de Lucanie et de Samniuni ; de là ils propagèrent sans doute leurs colonies dans le Latium et la Sabine^ où nous les retrouvons, d'après Denys d'Halicarnasse , mêlés aux Œnotriens avec lesquels ils avoient une originecommune. Ils en furent cbassés par lesPélasges, comme nous le verrons, et ce fut alors qu ils allèrent de nouveau habiter cette partie de l'Italie méridionale , d'où , après un court séjour , ils effectuèrent leur passage dans la Sicile. Ce sont là les faits les plus certains
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de$ révolutions où nous les voyons mêlés, et Philiste lui-même, qui les croyoit Ligures^ ne fait point difficulté d'admettre cette union , quoiqtie tardive, des Sicules avec les OEnotriens, puisque c'est *sou8 la conduite d'un fils dltalus, princeœnotrien,quilleur fait traverser le détroit de Sicile lors de leur dernière émigration (Philist. apud Dionys. ioc. laud. ). R.»R.
N^ XVII
Je ne ferai plus, sur toutce chapitre , qu'une observation générale. L'auteur, fidèle à sa manière de raisonner, jette le discrédit sur tous les témoignages qui contrarient son opinion , et n'allègue aucune preuve pour les affoiblir , ou pour la confirmer. Ainsi , lorsqu'il indique les traditions relatives au passage des Œnotriens, il les appelle aussi suspectes que tardwes , et n'entreprend point de motiver ce jugement sévère» Cependant ces traditions nous viennent de Denys d'Haiicarnasse et de Pausanias, qui lesavoient recueil* lies, le premier, dans les écrits d'Antiochus deSyracuseet d'Hellanicusde Lesbos, historiens des cinquième et sixième siècles avant notre ère ; le second , dans les arcliives mêmes et les souvenirs du peuple qu'elles concernent : voilà sans doute des autorités qui ne sont ni suspectes m tardives y ou, dans ce cas, il faut proscrire Thistoire ancienne tout entière ; car , sur aucun point, on ne trouvera un pareil concours de témoi* gnages graves et Authentiques. Quels garants , s'écrie M. Micaii, Denys altegue-Uil h V appui d'un épisode si tien circonstancié? le viens de répondre k cette
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question ; j'ai montré que le témoignage de Denys n*étolt ici ni le seul, ni le plus imposant^ et j ajoute que M. Micali ne devoit point omettre le nom de Pausanlas, dont la relation, puisée à des sources différentes, confirme si pleinement celle de lauteur des Antiquités romaines. Est-ce avec des phrases prétendues philosophiques, que Ton doit chercher à ébranler la foi due aux plus graves monuments ? M. Micali fait cependant ce'qu il appelle une concession ; il accorde que les Pélasges des côtes voisines de l'Epire purent effectuer une descente et faire quelques 'courses en Italie, même y sgourner quelque temps. Mais il nie qu'ils aient pu y fonder tant de villes , en un mot, exercer tant d'influence sur la civilisation de V Italie. Quant à nous , nous ignorons l'art de ces distinctions , au moyen desquelles on ne trouve dans les auteurs que ce que l'on veut y voir , en rejetant ou ap« prouvant telle ou telle partie de leurs relations, selon qu'elle arrange nos idées et se prête à nos systèmes. Les témoignages qui attribuent aux Pélasges la fondation de plusieurs villes, sont les mêmes que ceux qui attestent leur passage de TÉpire et leur séjour en Italie : tous ces fails essentiel! enient liés ensemble, doivent donc avoir à nos yeux le même degré de certitude, et, ne choquant pas plus la vraisemblance les uns que les autres, nous devons les admettre tous ou les nier tous. La douteuse autorité des poètes, des grammed^ riens ^ dit M. Micali: mais ce ne sont ni des poètes ni des grammairiens , qui , les premiers, nous ont transmis ces traditions \ et de ce qu'elles ont été répétées de-
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puis par des poètes et des grammairiens ^c est pour nous une raison de croire qu elles avoient acquis de Ja célébrité et de la consistance , et non d en déclarer r autorité douteuse. M. Micali soutient que les peuples indigènes de F Italie^ réunis long'temps avant en corps de nations qui possédoient un culte y des lois et des mœurs propres et particulières , a^^oient sur les tribus errantes des Pélasges tous les avantages dune société régulière. Mais, si on lui demandoit de fournir la preuve d^iine seule de ces assertions , il h*en pourroit alléguer d autre que sa propre opinion; et, de bonne foi , Tautorité de M. Micali doil>elle prévaloir sur celle des plus doctes écrivains de l'antiquité ? Il avoue que c*est Varron qui le premier accrédita parmi les Romains la tradition de l'établissement des Pélasges. Varron étoit-il donc un homme si dépourvu de lumières, qu'on ne doive tenir aucun compte de son opinion ? et croira-t-on que le désir ^illustrer les ori^ gines nationales^ motif que M. Micali prête perpétuellement aux auteurs anciens, ait seul influé sur les idées que Varron s'étoit faites à ce sujet? comme si les Romains du siècle d*Auguste avoient pu trouver beaucoup d'honneur à attribuer la civilisation de ritalie à quelques hordes un peu moins grossières venues de la Grèce tant de siècles auparavant ! En vérité, je ne conçois pas comment on s'obstine à trouver toujours de la vanité dans tout cela. R.-R^
N- XVIIL ur semble ne pas s'apercevoir des nombreuses
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contradictions où son système le pousse. Il indique, sur la foi de Polybe, les passages des tragiques à rhonneur des Vénètes, et il en conclut que la réputation de ce peuples'accrut par de pareils éloges. A-t*il oublié que, dans un chapitre précédent, sur la foi de Pline et de ce même Polybe, il s*est prévalu de rignorance oîi ces tragiques, et même les historiens les plus instruits, étoient plongés à legard del'lulie, pour tirer de cette ignorance une induction absolument contraire? Mais si, au temps de Sophocle et d*£uripide, les Grecs connoissoient si mal les peuples et les régions de l'Italie, il falioit donc que les traditions qu'ils nous ont conservées sur ce sujet, et no* tamment celle qui concerne l'origine grecque des Yénètes, fussent fondées sur d'anciens souvenirs, restes d*un temps où il existoit des relations entre les deux pays. M. Micali rejette cette tradition , sur la seule présomption que l'identité du nom des Yénètes paphlagoniens et des Yénètes de l'Adriatique a pu la faire imaginer aux Grecs. Mais une présomption, quelque probable qu'elle soit, doit<«lle prévaloir sur des témoignages nombreux et positifs , qui au reste ne choquent en rien la vraisemblance ? M. Micali assure que les Kénètes cCltalie itoient connus depuis longtemps dans la Grece^ assertion qui contredit encore toutes ses assertions précédentes sur la profonde ignorance des Grecs relativement à l'Italie. D'ailleurs, comment prouve-t-il cette assertion ? par le témoignage d'Hérodote, qui, ayant passé la dernière et la plus considérable partie de sa vie en Italie, a pu
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apprendre, pendant son long séjour à Thurium, le peu qu'il a dit des Yénètes ; par le périple de Scylax/ dont l'âge et lauteur sont encore un problème parmi les savants, mais qui, d'après un certain nombre de notions évidemment récentes, semble devoir être rapporté à une époque assez moderne ( i}oy. Uodwell, Dissert, ap, Geogr. Min, Grœc. tom. L) ; enfin par Scymnus de Chios, écrivain également moderne, puisqu'il llorissoit , selon Topinion la plus commune, sous le règne d'Auguste, et qui d'ailleurs n'a fait que mettre en y&rSj comme il latteste lui-même ( V. 1 1 5 ), les notions qu'il avoit puisées dans l'eu* vrage d'Ëphore , cet historien taxé par M. Micali luimême, d'une ignorance si profonde, et qui me semble au moins fort douteuse , relativement à l'Italie. Com* ment donc peut-on conclure , de toutes ces notions contradictoires, que les Grecs aient inventé le conte de Torigine grecque des Yénètes ? R.*R.
N« XIX
En aucun endroit peut-être de son livre Fesprit systématique de M* Micali, ne s'est montré plus sensiblement , et, j'ose ajouter , plus malheureusement , que dans celui-ci. Après avoir insinué, pour décréditer la tradition relative à l'établissement des Yénètes sujets d'Anténor, que cette tradition venoit des tragiques, il ne peut dissimuler qu'elle n'ait été suivie par deux graves historiens , Ménandre et Strabon. L'accord des auteurs latins avec les écrivains grecs , sur un point si important de leur ancienne histoire,
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/eût pu former une objection redoutable ; notre auteur s'en débarrasse au moyen de cette éternelle vanité qa'il suppose aux Romains , et il ajoute qu ils acceptèrent sans autre examen et commentèrent avidement une tradition qui flattoit leur amour-propre national. Quels sont-ils cependant ces écrivains que M. Micali croit avoir le droit de traiter si légèrement ? c est Caton, ce même Caton que, quelques pages plus haut, il a déclaré un profond investigateur de rantiquitéy un homme des sentiments duquel on ne pouvoit s*écarter sans se rendre coupable d'une présomption ridicule; ce sont encore Tite-Live, Cornélius-Népos , Pline, Justin , que M. Micali enveloppe tous dans le reproche de serçiles copistes de Caton , et qu'il qualifie tous pareils aux moins judicieux historiens du Latium, M. Micali ne les estime pas même assez pour discuter leur témoignage ; et pourtant celui de Tite-Live , en particulier, méritoitbien qu'on s'y arrêtât. Tite-Live étoit de Padoue, de cette ville dont l'opinion générale de l'antiquité attribuoit la fondation à Anténor ; son témoignage, en pareil cas, a donc tout le poids d'une tradition ancienne et nationale. Tite-Live ajoute des faits positifs à la relation vulgaire. Il parle d'un lîéu nommé Troja^ en signe de l'origine troyenne de se& ' habitants , et qui de son temps portoit encore le nom de Pagus trojanus. Pline , selon M. Micali , ne semble pas trop persuadé de la vérité de cette histoire ; et, tout au contraire, Pline la rapporte en y donnant son assentiment dans les termes les moins équivoques. La même observation s'applique à ce que notre
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auteur dit ici de Topinion de Strabon : cet écriyain, après avoir rappelé, Liv. Y, p. siâ, B, les di* yers sentiments des anciens sur Forigine des Yénètes^ dit positivement qtie celui qui leur attribue une extraction tr.oyenne, est de tous le plus probable* Il y a donc ici infidélité dans la manière dont notre auteur cite ou interprète les témoignages des anciens ; mais ce n'est pas tout encore ; il s'autorise à\x/ameux discours de Dion Chrysostôme, où il est dit que les Vènetes cT Italie existoient long-temps avant la fuhu-leuse arriifée tVAntênor^ comme si ce discours , jeu de rimagination d'un rhéteur, étoit de quelque poids en critique! comme si son auteur, qui florissoit dans le second siècle de notre ère , eût possédé sur longine et rhistoire des Yénètes, des documents dont tant de doctes historiens de la Grèce et de Rome^ Hérodote etCaton àleur tête, auroient été privés pendant cette longue suite de siècles ! Telle est enfin la prévention de M. Micali, qu'il s'appuie de témoignages directement contraires à son idée. Ainsi il allègue le passage si connu de Polybe, II, 17, où il est dit que les Fé^ netes ont une origine ancienne j et que leur langue dif* Jcre de celles de toutes les nations celtiques qui les ençi^ ronnentj et il ajoute que Pline a £iit plus tard la même observation, XXYI, 7 : n'est-ce pas là un Êii tentièrement favorable à l'opinion qui attribue aux Yénètes une origine grecque^ et par conséquent étrangère aux Celtes ? Cette induction n*est-elle pas encore confirmée par un autre fait que Strabon rapporte (Lib. Y, p. 316, A), savoir que les Yénètes, quoique entourés d^ toutes
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parts de peuples ennemis de Rome , tels que les Garni , les Medùaci^ les Symbri^ avoient toujours combattu dans le parti des Romains , même avant les guerres puniques P Quel pouvoit être, en effet, le principe d'une alliance si impolitique et si dangereuse à cette époque, entre les Romains et les Yénètes, si ce n'est la persuasion des'lors établie chez ces deux peuples , qu'ils avoient une origine commune? et quand nous voyons ce fait singulier , d'accord avec la diversité du langage attestée par Polybe et par Pline , s'expliquer si naturellement par lopinion de l'origine grecque des Vénètes, adoptée par toute l'antiquité; quand cette opinion, appuyée sur tant de témoignages, ne blesse point en elle-même les règles de la vraisemblance , est-il permis de la rejeter sur une simple présomption et sur les motifs les plus frivoles P R.-R.
N« XX
Remarquons ici que notre auteur enveloppe tous ces systèmes différents dans une même catégorie, et les condamne tous également, comme également appuyés sur la base incertaine et foible des étymologies, tandis quelopinion, qui attribue aux Étrusques une origine péiasgique ou grecque, repose uniquement sur les témoignages les plus graves de l'antiquité, et non sur de vaines, et équivoques étymologies. M. Micali se trompe encore en nommant Ma2socchi et Guamacci , auteurs du système qui attribue aux Etrusques une origine phénicienne, comme sectateurs de fiochart \ ce qui suppose que ce savant
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étoit du même avis. Bien au contraire, cette opinion a été réfutée par Bochart ( Phaieg , Lib. I, c. 33 ), et sa répugnance à considérer ce peuple comme Phénicien , est d'autant plus digne de remarque que cet habile homme, trop souvent entraîné par une prévention contraire, devoit être naturellement porté à soutenir ce système , s*il y eût trouvé quelque vraisemblance : c'est une observation que nous avons déjà faite ailleurs {^Hist. des Colon, grecq, Tom. I, p. 353 ). Remai*quon8 encore que, de tant d'auteurs cités ici par M. Micali, comme ayant écrit sur Forigine des Étrusques, sur leur langue et sur leur ancienne histoire, il omet précisément le seul qui ait donné à ses recherches le plus d'étendue et de solidité , celui qui, par l'éclat aussi-bien que d*après Tordre de ses travaux, devoit coufonner le plus honorablement cette énumération , je veux dire l'illustre auteur du Saggio di lingua etrusôd^ le docte P. Lanzi. Un pareil oubli, qu'on ne soupçonnera pas d'être tout-à-fait involontaire, accuse d'avance les intentions de notre auteur, et nuit plus à son système, que n auroit pu le faire un aveu franc et sincère. &.-R.
N* XXL
Quoiqu'un fait soit raconté dans un esprit pôétiquey c*est-à-dire orné de circonstances et de détails poétiques, et mêlé de mythologie, il ne s'ensuit pas qu'il ne puisse avoir un fond de vérité. Ainsi les tragédies et lea poèmes, où l'imagination des poètes se donne tant de carrière, eurent toujours pour base quelque
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événement réel. A cette judicieuse observation qu a • ...
présentée avant moi M. Inghira mi, Rajoute que tous les
exemples particuliers confirment la justesse du principe qu'elle établit. La fable toute seule ne sauroit satisEaire l'esprit même le plus friyole , et la vérité a des attraits que le mensonge ne peut s approprier. Toutes les productions poétiques de lantiquité reposoient sur des fondements historiques , et plus la poésie est près de son berceau, plus son union avec lliisloire paroit étroite et nécessaire. Ainsi les poèmes d*Homèresont un recueil de traditions fidèles sur les faits qui précédèrent, ac* compagnèrent et suivirent le siège de Troie; et si la forme appartient au génie du poète, il n est pas douteux que le fond de ses récits n*ait été puisé par lui dans les traditions de son siècle et de son pays. Cette observation, non*seulement ne trouveroit aucune exception parmi les principales productions de la poésie ancienne, mais seroit même confirmée au besoin par les plus illustres exemples du génie mo* derne. Ainsi la Jérusalem délivrée présente, à travers une foule de circonstances mensongères où s'est jouée l'imagination du poète, les principaux faits et les principaux personnages de la première croisade; et si les relations originales se perdoient dans la suite des temps, le poème du Tasse pourroit certainement j suppléer en partie, et conserver, au moins dans ses circonstances essentielles, le souvenir de ce grand événement, R.-R.
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N^ XXII
L'opinion d*Hérodote ne doit pas se prendre pour une invention purement poétique, et suivie uniquement par les poètes, puisque Timée, Strabon, Plu* tarque, Appien d'Alexandrie, Yelléius Paterculus, Yalère- Maxime., Justin, Pline, Festus et Servius, qui ont adopté le récit d'Hérodote sur l'établissement des Lydiens en Italie , ne sont probablement pas des poètes. Tous ces auteurs sont cités par labbé Zannoni , dans sa dissertation sur les Etrusques , p. 1 1 ; mais l'abbé Zannoni, aussi-bien que M. Inghirami, semble avoir omis un témoignage d'un plus grand poids que la plupart de ceux qu'il allègue, savoir, celui de rhistorien Ephore , antérieur à tous les autres, et dont Topinion, sur l'origine pélasgique des Etrusjques , nous a été conservée par Scymnus de Cliios ( Perieges, v. aa4 ) '* car, quoique dans ce passage du poète géographe, Ephore ne soit point nommée il n'est pas douteux que ce ne soit à cet historien que Scymnus avoit emprunté cette notion, puisqu'il déclare, au commencement de son ouvrage , qu'il l'a pris pour guide en tout ce qui concerne les prigines et les migrations des peuples ( Scymn. CW. v, ii5 ), objet dont nous savons encore , par le témoignage de Strabon, que s'étoit particulièrement occupé Ephore. Au resté, d'autres autorités encore ont échappé aux savantes ^recherches de l'abbé Zannoni, et je crois les avoir toutes recueillies dans un ouvrage, dont le lecteur me permettra d'indiquer ici les passages relatifs I. a3
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à la question présente ( HisL des Colon, çrecq. Tom. I, p. 35a-368 ) ; et j'ose croire que tous ceux qui auront eompté et pesé tous ces témoignages , reconnoitront que M. Micali , qui s*est^ contenté de citer Strabon , Velléius, Justin et Valère-Maxime, ou ne s*est pas piqué d'une grande exactitude, 01^ bien a attaché trop de yaleur à Xttc, , par lequel il termine la liste de ces quatre noms. II.-R.
N» xi£:iiL
Notre auteur, généralement si mal disposé en faveur du caractère de Denjs d'Halicarnasse, et qui en porte ici un jugement tout contraire, appelle ^rèsjudicUusê une observation que j'ose à mon tour qua'^^ lifier différemment De ce qu'au temps de Denjs d'Halicarnasse, nulle ressemblance de langage y de religion et de mœurs n'existoit entre les Toscans et les Ljdiens, s'ensuit^il nécessairement qu'un siècle avant la guerre de Troie ces peuples n'aient pu avoir entre eux quelque conformité dans toutes ces choses ? et rhistorien qui, sans tenir aucun compte des prodigieux changements que la révolution de tant de siècles avoit dû apporter à la langue, au culte et aux mœurs de peuples aussi éloignés l'un de l'autre que l'étoient les Toscans de l'Italie et les Lydiens de l'Asie mineure, affirme, d'après cette différence seule^ que toute identité d'origine est impossible, doit-il être sur ce point réputé d'un jugement infaillible? Pour ne citer qu'un seul des changements survenus dans la manière d'être de ces peuples, et que l'histoii^e nous
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ft conserves , Hérodote ne nous apprend^l pas que Cjrus, craignant une révolte des Ljdiens récemment asservis à son joug, et encore affectionnés à leur an* cien prince 9 leur donna, par le conseil raémedeCré<* sus, des lois propres à les amollir, et qui boulever^ serent entièrement toutes leurs habitudes (Lib. I, c. 1 55) ? Voilà un des innombrables faits du même genre , qui durent, pendant le cours de tant de siècles , modifier presqu'à Tinfini le caractère de deux peuples , origi* nairement issus d'une source commune. Mais cette différence même étoit-elle aussi réelle que le suppo* soit Denjs d'Halicarnasse, jugeant d'après ce qui existoit de son temps P Non , sans doute , puisque Rickius , dans sa dissertation sur les premiers habitants de ritaUe {ad cale. Luc. Holsten. not. adStephan. Byz^ c. VI, n. i3)y et surtout Vabbé laxiz\{Saggio ^ t. II, p. io3), ont trouvé, entre les Etrusques et les Ly* diens, des analogies de mœurs et de coutumes qui déposent en faveur de Fopinion de lorigine commune de ces peuples ; et combien plus nombreux et pi us f rap-* pants encore dévoient être, au temps de Denjs d'Ha* licamasse , des arguments de cette sorte , si cet histo« rien, moins prévenu en faveur de ses idées, avoit consulté tous les monuments qui existoient alors, et recueilli toutes les traditions perdues ou altérées depuis cette époque! Cependant, telle est là force de la vérité , que c'est à Denys d'Halicari\asse lui-même , que nous devons quelques-unes des notions les plus propres à établir Fancienne conformité des coutumes lydiennes et étrusques, conformité qu'il s'efforce de
nier dains un autre endroit de son lirre. Ainsi, Tappareil qui accompagnoit les magistrats , les licteurs , la chaire curule^ la toge garnie de pourpre y tout ce luxe que les Étrusques avoient communiqué aux Romains , selon le témoignage exprès de Diodore{Lib. Y, p. 219), Tenoit originairement de Lydie , au rapport de Denys d'Halicamasse ( Lib. III , c. 84 ) ; et ce fait particulier confirme une assertion plus générale faite plusieurs années après par Pline ( Lib.. VI, c. 56) et par saint Clément d'Alexandrie ( Stromat. Lib. I , S. 16 ) , sa« ▼oir, que plusieurs usages et pratiques de la religion étrusque , avoient été apportés d'Asie ( Consultez , à ce sujet, la Dissert, citée de Fabbé Zannoni).
Quant à la différence prétendue entre la langue des Lydiens et celle des anciens Etrusques , elle est encore moins réelle que toutes les autres différences supposées par Denys d'Halicamasse. Il est prouTé, par le témoignage d'Hérodote, que les Mysiens, les Cariens et les Lydiens étoient frères , c'est-à-dire des peuples d'une môme race, parlantla même langue, s'assemblant dans les mêmes temples pour y pratiquer le même culte ( Lib. I,c. 171). Or, tous ces peuples étoient grecs d'origine, parlant des dialectes de la langue hellénique, ainsi que cela résulte du témoignage d'Homère ( Iliad, II, v. 267 ) , éclairci et développé par l'historien Philippe ( apud Strabon. XIV, 662 } ; et c'est une vérité qui récemment a été mise en un jour évident par les travaux d^Fréret(ilf^/7K. sur POri* ginedes habitants de la Grèce y^. 107 et suiv.), et nous osons l'ajouter, par nos propres recherches ( Hist. des
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Colon, grecq. Tom. I , p. 878 etsuiv. ). Les Étrusques, par cela seul qu'ils étoient Lydiens, dévoient donc parler un dialecte de la langue grecque, dévoient donc être un peuple grec ; et le témoignage positif de Plutarque ( F'it. RomuL c. 11), qui assure que les Tyrrhémens ou Étrusques étoient un peuple venu primitwement de la Thessalie en Lydie ^ et de ïa trans» porté en Italie ; ce témoignage , si clair , si précis , doit être préalablement réfuté par ceux qui nient Torigine grecque et lydienne des Étrusques. Enfin , la ressem* blance des caractères de l'ancien langage hellénique et du langage étrusque, est prouvée par le témoignage de Strabon (Lib. XVII, p. 806, A), et, bien mieux encore, par la comparaison de tous les monuments des deux langues qui ont échappé à la destruction ; et cette analogie, dont la démonstration a été l'objet et le résultat des travaux du P. Lanzi , est aujourd'hui l'opinion des meilleurs critiques ( Zannoni ^ Dissert, cit. p. 22, et suiv. ; Clavier, Hist. des premiers temps de la Grèce ^ Tom, II, p. 216-217 ). Comment, après cela , reproduire encore un système de toutes parts ruiné , sans répondre à aucun des arguments et des faits sur lesquels repose l'opinion contraire P R.-R.
N^ XXIV
Voici un passage de la dissertation sur les Étrus" ^u^j, de l'abbé Zannoni, qui répond directement à cette objection de notre auteur (p. 12 et i3):
« On oppose l'autorité de Denys d'Halicarnasse ^ « mais je pense qu'en ce cas-ci il nesauroit mériter mon
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é entière confiance, vu la foiblesse de ses raisonne* « ments. Premièrement, c'est d après le silence de « Xanthus sur rétablissement d'une colonie lydienne « en Étrurie, que Denys se décide à regarder les « Tyrrhéniens comme indigènes ( "vid. Liv. I, c. 3o) , « expression par laquelle les anciens désignoient tous « les peuples dont lorigine leur étoit inconnue, et « qui a la même valeur que celle à' Aborigènes , sur c Tétymologie de laquelle on s'est tant et si inutile- « ment tourmenté de nos jours {voy. Fabb. DeriQ. e « cuit degli antichi oiitanL d^Italia^ p. 4 )• Mais Hé- « rodote, qui, au rapport d'Athénée ( Lib. Xfl, «p. 5i5), avoit lu les histoires de Xanthus, déclare « positivement que cette tradition est appuyée sur le c témoignage des Lydiens eux-mêmes; et les termes « dont il se sert ( Liv. I , c. 94 ) ne permettent pas. le « moindre doute à cet égard. Si l'on persistoit encore % à imprimer à Hérodote la tache d'écrivain roma* « nesque, tache dont il est de jour en jour purgé au «jugement des hommes éclairés, il n'en seroit pas « moins impossible de nier que cette tradition n'eftt « généralement prévalu chez les Lydiens , puisque « nous lisons dans Tacite [AnnaL Liv. IV, c. 56), « qu'au temps de Tibère , des ambassadeurs ayant été « envoyés à Rome de diverses provinces de l'Asie pour « revendiquer, chacun en faveur de leurs villes, la « possession exclusive du temple qui devoit être fondé « sous les auspices de l'empereur, de sa lAère et du « sénat , les députés de Sardes en Lydie firent valoir , « pour autoriser leur prétention à cet honneur in-
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signe y on décret d'Étrurie qui les reconnoissoit comme un peuple de la même race et d'une com* mune origine. Avant Tacite, Sénèque (Lib. de Con* solat, c. 6 ) avoit dit : jisia Etruscos sibi vindicat. Ainsi y Ton ne doit rien conclure du silence de Xanthus, supposé même que ce silenee fût réel ^ et ce seroit manquer au bon sens que de récuser^ sur des motifs aussi légers, les traditions de tout un peuple, lorsqu'on sait que les tribus d'Amérique, au milieu de leur profonde barbarie, conservent encore quelque souvenir de leur extraction primitive, à quelque distance de temps et de lieux qu elles se trouvent placées de leur berceau , et quelque étran* gères quelles soient devenues, par leur langue ac* tuelle, à leur antique métropole. (Voy. Lanzi, Sag* ffioy t. II, p. la. )» Zannoni.
N« XXV
Ce sentiment d'Hellanîcus de Lesbos, que rejette également M. Micali, quoique appuyé de bien graves autorités , est , au fond , le même que celui d'Hérodote^ ils ne diffèrent Tun de l'autre que par quelques circonstances indifférentes ; et je crois avoir montré (^Hist des Colon* grecq. tom. I, p« 356-359 ) , que ces deux traditions, faciles à concilier, se prétoient un mutuel appui. Cependant, M. Micali prétend que l'opinion d*Hellanicus est réfutée par Denys d'Halicamasse, a\fec la mente Jbrce ijue celle d'Hérodote; ce que je viens de dire , pour la partie de la réfutation de Denys , qui concerne ie récit d'Hérodote , a prouvé
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si c'étolt effeclivemeni aifec force (\y\e cette réfutation étoit rédigée : on va voir qu'il en est de même'çoxxv la seconde partie ; et je demande au lecteur la permis* sion de mettre sous ses jeux un passage où j*ai répondu moi-même aux objections de Uenys d'Halicarnasse ( Hist, des Colon, grecq* tom. I, p. 354-) :
« Le principal et même le seul argument qu'emploie Denys d'Halicarnasse pour combattre le sentiment d'Hellanicus, est tiré de la différence dés langues qui existoit entre les Pélasges et les Tjrrhéniens; et cet argument repose tout entier sur un passage d'Hérodote, fort connu, que je n'ai pas besoin de reproduire ici. Mais le raisonnement de Denys d'Halicarnasse tombe de lui-même, si Von montre'qu*il manque de base. Or, c'est une chose depuis long-temps prouvée, que le passage d'Hérodote sur lequel il se fonde, n'est pas fidèlement rapporté, soit qu'il ait eu sous les yeux un manuscrit altéré , ou plutôt , que citant de mémoire, il ait lui-même altéré le texte dans le sens le plus favorable à son système ( ^oy. Mém, de FAcadém, des Bell'Letir. yiom. XIV, p. i54 et suiv.). IllitKp^«»Mrtfif, au lieu de K^nrtfuSrmty que porte le texte d'Hérodote; et l'on a remarqué avant nous que ces Crestonîens^ dont parle Hérodote , étoient établis dans la Thraoe, où se trou voient aussi des Pélasges^iyrrhéniens ^ que Thucydide assure (lib. lY^c. 109) avoir habité Athènes et Lemnos. Ce passage ne prouve autre chose, sinon que les Crestoniens parloient la même langue que les Placiens^ qui étoient Pélasges, selon Hérodote, et que par conséquent ib étoient Pélasges eux-mêmes. Il n'y
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a donc rien là qui puisse autoriser la conclusion qu'en t^re Denys d'Halicarnasse, relativement aux Tyrrhéniens d'Italie. Si Voh nousobjecte que, dans Topinion d*Hérodote, la langue des Crestojiiens n'a de rapport avec celle d'aucun des peuples voisins, parmi lesquels étoient compris les Tyrrhéniens de Thrace^ ce qui ezcluroit ces derniers d'une origine pélasgique; nous répondrons d'abord en opposant à l'autorité d'Hérodote, celle de Thucydide, qui les reconnoît Pélasges; et, en second lieu, qu'il s'est bien pu faire que, des Pélasges établis en Thrace, Hérodote n'ait connu que les Crestoniens ^ ou qu'il ait confondu sous une seule dénomination des peuples qui habitoient la même contrée, et qui avoient la même origine. »'
Je ferai encore remarquer au lecteur qu'en nous éloignant du sentiment de Deny$ d'Halicamasse, nous opposons des raisons aux siennes, et ne décidons pas d'une manière trdLïicYiZïile^ qvL il se trompe ^qix il accrédite une erreur , etc. , comme le fait M. Micali , non envers un seul écrivain, mais en général, contre Hellanicus, Myrsilus, Aristide, Strabon, Yarron, Hygin, tous auteurs anciens, instruits et graves, qui méritoient bien qu'on pesât leur témoignage avec plus de soins, et surtout qu'on traitât leur caractère avec plus d'égards. R.-R.
N« XXVI
Est-il raisonnable de croire que la célébrité^^^n/zi^i^ du nom de Pelasges^Tyrrhéniens ^ et la croyance également ancienne de l'habitation commune des Tyr-
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rhéniens et des Pélasges, aient été les seuls motifisqvi aient porté cette foule d auteurs grecs et romains , à attribuer à ces deux peuples unetniême origine ? Les détails où nous sommes entrés précédemment, prou» yent que ces historiens avoient bien d'autres raisons encore pour appuyer leur opinion, et que, si quelqu'un d'eux s'est déterminé d'après des présompdons yagues et légères, c'est précisément Denjs d'Halicarnasse que M. Micali préfère en cette occasion, où il a tort, et rejette partout ailleurs , où il a souvent raison. Mais enfin, ces deux motifs y que M. Micali affecte de regarder comme les seuls, sont*ils de si peu de poids par eux-mêmes , et surtout ajoutés à d'autres , qu iU ne méritent aucune attention ? Pourquoi les anciens auroient-ils généralement confondu sous un xaèine nom les Tjrrrhénkns et les Pélasges ( Plutarch. île Virtutib. Mulier. v. Tyrrhenic. ; Thucydid. lib. IV, c. 109), si l'opinion de leur origine commune n'eût été aussi généralement accréditée? Pourquoi les Pélasges et les Tyrrhéniens auroient-ils long-temps et y olontai rement habité ensemble ( Strabo, Y, p. 219; Bcymn. Ch. v. 2ig^Iiioxïjs*Perieges. v. 349;Lycophr. V* 1 348 ) , s'ib n'avoient eu quelque chose de semblable dans les mœurs, dans les institutions, dans la langue? et pourquoi ne pas yoir dans cette ressemblance une probabilité de plus à l'appui de l'opinion qui fait des Étrusques et des Pélasges une seule et même nation? De telles inductions ne sont pas si méprisables, qu'il £ùlle les rejeter sans examen. R.-R.
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N« XXVIL
Les Grecs établis sur les riyages mëridionaox de ritatie , y trouTèrent des collines agréables et un sol fertile, tandis que les plages de TÉtrurie n'offroientaux étrangers que marais, étangs, plaines exposées aux inondations : comment auroient^ils donc pu s y éta« blir ? Voilà tout ce que Fauteur allègue à lappui de son système, et ce système paroît suffisanafment réfuté par lopinion qui repose sur la probabilité infiniment plus grande de larrivée d'une colonie grecque en Ëtrurie. Des détails plus étendus et plus approfondis sont exposés dans le savant E&sai de Tabbé Lanzi , et c est là surtout qu'on sera frappé de la multitude d'arguments qu'offre la ressemblance et de la langue et des habitudes des deux peuples, en Eaveur de Topinion qui leur attribue une origine commune. On ne consultera pas non plus sans fruit la dissertation $wr les Etrusques^ ^^P^ nous avons rapporté plus haut un passage, et dans laquelle l'abbé Zannoni établit si clairement, contre le système de Denys d*Halicar« nasse, l'extraction lydienne des peuples de i'Étrurie.
IXGXIAAMI.
N« XXVIII
Il y auroit bien des observations à £iire sur cette note. Je me bornerai à relever sommairem^it les inexactitudes qu elle ren£^me : i ^. Scy lax ne dit point qu'Adria fut une colonie des Étrusques. Son texte porte simplement : Les Tyrrhéniens s^iundent de la
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rmr Tyrrhénienne a t Adriatique : là se trompe une ville grecque et un fleuve; si, par cette ville, M. Micali a entendu Adria, on voit que le témoignage de Scylax, qu'il cite à Tappui de son opinion, j est directement contraire; a"". M. Micali semble avoir confondu en cet endroit Texistence de deux villes du nom diAdria^ situées toutes deux sur le bord de la mer Adriatique, mais Tune près du Pô, et c'est celle dont Pline (III, i6), Tite-Live(V, 33), etc., attribuent unanimement la fondation aux Étrusques; l'autre, dans le Picenum^ et c'est probablement de celle-là qu'Etienne de Byzance ( v. 'ArfU ) a voulu parler , lorsqu'il assure qu elle fut fondée par Diomède. Si M. Micali eût fait cette distinction, il se seroit épargné la répétition fastidieuse de ce motif de vanité qu'il prête aux écrivains grecs, quoique Justin, qu'il allègue dans sa note, conjointement avec Etienne, ne soit point ^r^c, et n'ait point attribué la fondation d'Adria à Diomède. Au reste, le lecteur curieux d'exyniner ce point d'histoire, fera bien de consulter la dissertation de M. Letronne sur la mer Adriatique ( in DicuiL p. 1 70aoo), où toutes les notions concernant les deux villes d'Adria , ont été soigneusement recueillies et discutées. R.«R.
N* XXIX
L'auteur auroit dft distinguer ici les deux fondations de Noie , dont la première appartint aux Grecs; car Strabon affirme, en général , que la Campanie fiit successivement occupée par les Opiques ou Osques,
ECLAIftCISSEMEMTâ. 365
les Grecs de Cymé, et les Tyrrhéniens ou Étrusques {Geograph. Lib. V, p. a4^ )• ^^ témoignages de Tbistoire et ceux des monuments confirment cette assers tion générale. Justin dit positivement (Lib. XX ^ c. i ) que Noie étoit une colonie chalcidienne ; Silius Italiens donne à cette ville la même épithète ( Lib. iLll, V.' i6i), et il faut probablement lire le nom des Stjrreens^ peuple de TEubée, dans le passage de Solin oii cet auteur attribue à des Tyriens la fondation de Noie ( cap. ii, p. i3, éd. Salmas.). Enfin, les médailles de Noie attestent de la manière la plus indubitable Torigine grecque de cette ville ; et il est avoué par tous les antiquaires que le style et la fabrique de ces monnq^es, et la forme des caractères qui y sont tracés 9 appartiennent à une antiquité beaucoup plus reculée que celle où Ton peut placer l'invasion des Etrusques dans la Campanie. R.-R.
N" XXX
La réflexioi) précédente s'applique également à Pompéia et à Herculanum. Non-seulement Strabon , du témoignage duqtiel s*autorise ici notre auteur, ne dit point que ces deux villes durent leur origine aux Toscans y mais il assure positivement le contraire* « Héracléum, dit ce savant géographe(Lib. V,p. a47, «A), appartint jadis aux Osci^ comme Poropsea;... « lune et lautre place passèrent ensuite au pouvoir « des Étrusque^, ainsi que des Pélasges. » Il y auroit plus d'une observation à faire sur ce passage , que je me contente d'opposer à l'assertion de M. Micali.
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J'ajoute seulement que les murs de Pompëia, récemment découverts, confirment sur les divers points le témoignage de Strabon. Les plus anciennes constructions sont dans un système tout différent de celui des Étrusques, et Ton y a trouvé des caractères ou signes numériques , dont quelques uns , offrant l ancienne forme des lettres grecques , et les autres , jusqu'à présent inconnus, appartiennent probablement à lalan* gue des^Osques, premiers habitants de Pompéia ( Voy. l'ouvrage de M. Mazois). R.-R.
N- XXXL
J'ai déjà relevé la méprise où étoit tombé M. Micali, à l'égard d^Adria, du Pô. Il commet une ^conde erreur en attribuant la fondation àiAdria de Picenwn aux Étrusques, colonie qu'aucun auteur que je sacbe n'a jamais donnée à ce peuple. L'argument indubitable que tire notre auteur, à l'appui de cette origine étrus^ que, du grand nombre d'inscriptions et antiquités étrusques trouvées dans le Picenum, prouvermt tout au plus que l'influence des arta d'Eirurie se aeroit étendue jusque là, ce que personne ne pourroit contester. Enfin, les monnoies avec l'inscription TAU, n'indiquent en aucune façon que la fondation d'Adria fut l'ouvrage des Tyrrhéniens : tous les jours on découvre des monnoies romaines en des lieux où il est certain qu'il n'exista jamais de colonies romaines. D'ailleurs cette inscription est toute grecque : en quoi donc y 08erois*je le demander, prouve-t-elle une origine grecque {v. Eckhel , Doctriru Nwn. T. I , p. 98 ) ? R.-IL
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N^ XXXII
Notre auteur semble n'a|lmettre d'autre preuve de lorigine grecque de Cmté ou Agylla, que le conte rapporté par Strabon: c*est de Tinexactitude ou de la mauvaise fou Les Grecs n^étoient pas les seuls qui eussent conservé la tradition de cette origine. Virgile, . qui avoit fait une éttide si approfondie des orîgiqes de «on pays, rappelle le séjour des anciens Pélasges an voisinage d'Agjlla (^neid,\lU^6oo et sq.); Pline ^ III) 5 ) et Solin (o. ii , p. i3.) s expriment d'une manière plus précise, et le dernier ajoute que les Pelas* ges , fondateurs d' Agylla , étoient ceux-là mêmes qui avoient apporté l'usage des lettres grecques en Italie. Denys d'Halicarnasse (Ub. I , c. 20 ) entre à ce sujet dans des détails encore plus étendus ; et Strabon j ajoute une particularité remarquable, c*est que cette ville avoit un trésor à Delphes (Lib. V, p. 220, ) , privilège réservé aux peuples grecs, et qui prouve Textraction pélasgique de celui-ci. R.-R.
N° XXXIIL
Il est nécessaire de rectifier encore ici les idées de notre auteur, qui affecte de réunir ou plutôt de confondre les traditions qui appartiennent évidemment à des temps et à des peuples divers. Denjs d'Halicarnasse comprend nominativement la ville de Pises^SLii nombre de celles qui furent habitées par des Pélasges avant l'arrivée des Tyrrhéniens (Lib. I,c. ao). Ce fait •t ce témoignage^ qu'il faudroit détruire avant de
hasarder une assertion contraire, sont encore confira- Inès par d'autres témoignages. En effet, Pises existoÎL déjà antérieuiement à l'arrivée des Tyrrhéniens, selon Lycophron, puisquelle est citée au nombre de leurs conquêtes ( Alexandre y. i a4 i ) , et le fragment de Caton, cité par Senrius {^ad ^neid, X, 179)9 le prouve également. Â la vérité, Caton déclare qu'il ignore le peuple qui fut le premier fondateur de Pises , et M. Micali triomphe de cette ignorance de Caton; mais ce qu'il £illoit ajouter, et ce qui détruit complètement le s^istème de notre auteur , c'est qu'en mém^ temps que Caton confesse son ignorance sur ce point , il déclare que ce peuple , quel qu'il fût , étoit grec de langage^ et se nommoit Theutanes» D'autres auteurs avoient embrassé la même opinion , à en juger d'après le témoignage de Servius (/./.); et Pline, qui Ja rapporte également ( Lib. ill , c 5 ) , nous montre assez qu'elle étoit accréditée parmi ses compatriotes. Or , sans rechercher ici avec le P. Hardouin {ad P/in. Tom. I , p. i5o ) , ou avec Cluvier (Itai, ant. Lib. II, p. 494 ) 9 ou avec le cardinal Noris ( Cenotaph. Pisan, dissert, I, c. i.), l'étymologie du nom de ces TeU'» tanesj fondateurs de Pises , il nous sufBt de savoir qu'ils étoieht Grecs de langage ^ par conséquent un démembrement de cette dation pélasgique , dont les diverses tribus, répandues sur tout le sol de l'Italie , changèrent aussi fréquemment de nom que de cHef. La seconde fondation de Pises, ouvrage d'une colonie hellénique qui lui donna ce nom au lieu de celui de 'Theutlui^ qu'elle avoit porté ' jusqu'alors (Serv. locm
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supm îaud. )y appartient à une époque plus récente. ( Voy. Hist crit.des Colon» grecq. Tom. II, p. 3i4- 3i5.)R.-R.
NO XXXIV
Je partage Topinion de Fauteur sur le geu de fondement des étjmologies qui font dériver les noms des Sabws et des Caspendi de ceux d un prétendu Sahus et des Perses Caspiri^ dont il étoit la chef. Mais je peqse aussi qu'il ne faut pas rejeter une tradition tout entière, parce quen ,trayersant le long cours des âges elle se sera chargée de quelques circonstances invraisemblables ou même fabuleuses. Que la nation^ des Sabins fût ancienne et originaire dltalie , c*est ce ' que dit efïectivement Strabon , et il xi'f a aucun motif de rejeter son témoignage. Mais s*en suit-il de 1^ qu'aucune colonie étrangère n*ait pu venir, à une époque plus récente, s'établir chez ce peuple? Non, sans doute; et les témoignages des auteurs, qui parlent de cette colonie, sont tout aussi dignes de notre confiance. Au reste , ce ne sont pas les seuls auteurs cités ici par M. M icali, quoique assurément très-graves, qui attestent l'existonce de cette colonie ; Justin (lib. XX, ci), Cicéron ( pro Ligqf. 11), et le scholiaste de Juvénal {adSat. XIII) en parlent également comme d'une chose avérée. Bien plus, cette tradition étoit confirmée par des usages lacédémoniens introduits à Rome par Numa. ( Plutarch. in Num. c. I j in RomuL c. XV ) ; sorte de preuve qui supplée quelquefois au silence même de l'histoire. Cicéron assure que de son
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temps encore il restoil parmi les Sabîns beaucoup de Uztes des mœurs et des institutioDS lacédémoniennes. Plusieurs familles illustres de Rome, la fionille A^oleria ( Sil. Iulic. , lib. II, y. 8) , et la £aimille Claudia ( id. lib. XV, y. 546 ) , qui étoient yenaes à Rome du pays des Sabins, attribueteni leur origine à des Sparliaies \ etc est cette prétention ipiifit que, dans la suite, les Lacédémoniens se mirent sous la clientèle de la maiflon Claudia ( Sueton. ù» Tiber. c VI). Voilà, sans doute ; des raisons de croire que la tradition d'une coloni^gcacque , dans b Sabine, n'est pas tout-i-£iit dueà As/KMTs vanité et à la manie des itymohgies grecqnes* R,-R.
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CHAPITRE XXI
Du Goui^emement et des Lois cmles des anciens
Italiens.
Lors de la première organisation politique de ritalie y ce fut le consentement tacite fondé sur Favantage général qui dicta les lois de cette union salutaire par laquelle un grand nombre de tribus indépendantes se rattachèrent aux liens du gouvernement civil. Du pied des Alpes jusqu'à la mer de Sicile^ les Italiens se trouvèrent formés en associations nombreuses ^ produites par une communauté d'origine ou par d'autres convenances locales. Dans les temps grossiers y une montagne , un fleuve devenoient
IT. I
pour chacune de ces agrégations des limites naturelles qui , soigaeuseoieoi défendues., resserroient dans un espace étroit le grand intérêt de la patrie, et nssuroient à la fois l'indépendance commune. Toute réunion d'hommes, dont le nombre est borné , est essenliellement animée du désir de conserver la liberté et Tégalité. A une époque où la société ne s'étendoit pas audelà de certaines dimensions, et où tous ses membres, réunis dans une seule cité ou dans un seul territoire, pou voient aisément se réunir et délibérer en commun, il étoit naturel que Ton se gouvernât d'après les maximes républicaines par lesquelles la majorité du peuple , en s'appropriant la puissance législative, conserve la portion la plus importante du gouvernement. Quoique les écrivains, dominés par l'esprit de leur siècle , ne parlent ordinairement des rois qu'en termes pompeux et magnifiques , il est démontré que ce titre , loin de supposer un pouvoir absolu, ne faisoit que désigner un magistrat principal, un chef dont l'autorité n'étoit peut* être pas plus étendue que celle dont jouissent encore actuellement les chefs de tribus dans l'Amérique septentrionale (i). La nécessité de
(i) Jefferson , Observations sur la F'irg^inie, p. i56i58. s
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]a défense commune da territoire, ou quelque projet de conquête, formèrent des associations volontaires et guerrières , où chacun fut admis à partager les avantages de la victoire en mar^ chant sous le formidable drapeau d'une armée de confédérés. Comme la force résultoit de l'union, une expérience heureuse engagea naturellement les peuples limitrophes à serrer les noeuds d'une alliance durable, qui avoit pour but d'entretenir la société commune. Ce système de gouvernement qu'avoient engendré le besoin et les circonstances, devoit naturellement plaire à des peuples extrêmement jaloux de leur liberté , qui avoient les mêmes intérêts, la même simplicité de mœurs , et dont l'art principal étoit celui de la guerre. Il fut amélioré par l'expérience et la réflexion qui, inspirant aux confédérés des maximes plus généreuses et des idées plus saines sur le droit des gens , permirent de joindre à la gloire militaire des vertus plus utiles, la justice et l'humanité. Ainsi toute l'Italie se trouva partagée en un grand nombre de villes et de peuples fédérés, dont chacun, sous une dénomination collective , prit un rang dans l'histoire. Ces républiques, composées à leur berceau d'Etats d'une nature homogène, portoient en elles-mêmes le germe de leur pros*
périté commune , et étolent doués de la force nécessaire pour assurer leur existence; maïs comme ^ en politique , le problème le plus difficile à résoudre est la formation d une république fédérative bien ordonnée , dont tous les membres soient maintenus dans un parfait équi-* libre, rien ne fut plus funeste à la conseryalion de ces Etats naissants , que leur prétention indi* viduelle à une liberté absolue, et le peu de disposition que montroît chacun d'eux à faire de sa porticm de souveraineté le sacrifice nécessaire au maintien de la confédération entière. Négligeant donc de raffermir le lien qui devoit unir toutes les parties de la confédération , on sacrifia la loi suprême de la sûreté publique a la chimère d'une indépendance absolue. Toutefois cette concorde des peuples italiens, qu'il eût été si nécessaire d'affermir, avoit son unique garantie dans les assemblées générales des États, et par les formes d'un culte religieux dont le droit des gens étoit inséparable. Il n'est pas douteux que plusieurs ligues pareilles à celles des Amphictyons n'aient sertri alors à maintenir parmi les peuples l'esprit d'union et de paix ; la politique , par l'organe de la religion , enseignoit aux hommeë qu'ils étoient tous frères, qu'ils dévoient sacrifier en commun aux dieux de la
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patrie; cétoit ainsi qu'eu usoient les Latins et les Sabins aux fêtes de la déesse Féronie (i) , de même que les Ombriens et les Toscans (a). L'union des peuples , par les mariages , contribuoit surtout à cimenter cette alliance politique (3); mais c'étoit dans les assemblées de la nation que résidoit uniquement l'autorité légale de la confédération. Tous ces peuples d'Italie , qui avoient adopté le gouvernement fédératif , tenoient solennellement leurs assemblées générales dans un lieu et dans un temps prescrits; les Toscans , par exemple 9 dans le temple de la déesse Yultumne, les Latins k Férentinum, et les Sabins dans la ville de Cures (4). A ces conseils nationaux appartenoit l'élection des magistrats suprêmes^ le règlement des tributs, l'ad* mission des ambassadeurs , l'importante affaire de la guerre et de la paix, en un mot tout ce qui intéressoflArincipalement la liberté ou la sûreté de l'État. Bien que les droits de la sou-
(i) Dionys. III, 3a.
(a) Voyez tom. I , ch. vi , p.
(3) T. Liv. VIII, i4 et ailleurs. Nous verrons par la suite avec quel soin les Romains détruisirent ce droit , ainsi qne celui de se réunir.
(4) Tite-Live fait aussi mention des assemblées des Volsques, des Herniques, des Éqnes, desSamnites, des Liguriens; etc.
verametéy relativement à la défense générale, appartinssent au conseil de tous les membres de la confédération, comme un faux principe de politique laissoit le même droit à chaque peuple pour ce qui concernoit ses intérêts particuliers, ce fut une source de troubles et de dissensions ; de là vint que les Cénia«rs, les Crustumérîens , les Antemnates et d'autres peuples sabins n'opposoient aux premières invasions des Romains qu'une résistance partielle. -Ce fut par la même cause que rÉtrurie s'engagea, durant plusieurs siècles, dans des guerres séparées contre Bonne ; que les peuples d'Anagni , membres de la confédération des Herniques , se déclarèrent contre cette même Rome malgré le vœu contraire de leurs confédérés (i). Ainsi encore Tusculum se sépara de l'alliance des Latins (2) , Sutrium de celle des Toscans (3) , et l'on nej^t les ramener que par la force des armes. C'est^Pb vice radical du gouvernement fédératif des Italiens qu'il feut attribuer le relâchement des liens qni les unissoient ; de là leur décadence : chaque cité, occupée exclusivement de ses propres intérêts , cessa de contribuer à la sûreté et au bien-être com-
(i)Liv.IX,43.
(2)Liv. VI, 33.
(3) Liv. VI , 3.
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muns. Entraîné pgir cette licence qui les désunit, chacun de ces peuples , oubliant toute vertu , guerroya selon son caprice , jusqu'à ce qu'enfin leur affoiblissement successif les réduisit squs le joug superbe des Romains. ^
La simple esquisse du gouvernement fédéralif des Toscans suffira pour faire connoltre le régime des autres peuples f chez qui les mêmes causes durent certainement produire de semblables effets. L'Étrurie, divisée par son organisation primitive en douze corps politiques, devoit à cette forme fédérative les principes de sa conservation et de sa puissance. Les premiers magistrats de ces peuples, fastueusement décorés par les écrivains latins , du nom de rois , ' étoient proprement appelés Lucumons (i), et ce titre leur assuroit une prééminence marquée , ainsi que les honneurs dus à un chef civil. L'un d'entre eux , chef de l'union et généralissime en cas de guerre , étoit nommé par les suffrages des douze Etats confédérés, dont chacun lui fournissoit un licteur (2). La pourpre, la toge
(i) Serv. Il, 278. CeDSorin. 4, in fin.
( a ) Liv. 1,8: Ex duodecim populis communiier creatô rege, singulos singuli populi lictores dederini. Serv. VIII , 63 ; X, 20a : Lucumones in iota Tuscia duodecim fuisse , manifestum est : ex quibusunus om" nibus imperauit.
peinte, une couronne d'or, pn sceptre orné d'une aîgle , le siège curule , la hache et les &isceaux (i), étoient les marques honorifiques de sa haute dignité et du pouvoir dont il pouyoit souverainement user au nom de la république et pour son ^utilité. Tant que les Toscans demeurèrent ainsi réunis sous un chef, ils acquirent une grande prépondérance , comme le ren^arque sagement Strabon (3) ; mais une fois séparées de ce centre commun, les villes désunies succombèrent sous les efforts de leurs voisins (3). Si l'on réfléchit bien sur la nature du
(i) Liv. I, 8; Dionj8.III, 61; Strab. V, 162; Dîodor. • V, 40 ; Sil. VIIÏ , 485-489. Macrob. SaL 1 , 6. Toutes ces marques d'honneur , en usage ches les Toscans , et adoptées par Tullus Hostilius ou par Tarquîn , furent conservées par les consuls, excepté la couronne et la toge peinte , réservées aux triomphateurs.
(2) Lib. V, p. iSa: Tin ^ivvp iç> ivi iy^f^êu t«t7#V«»«<>
Conf. Dionys. 1. c. Serv. VIII, 65 : Nam Thuscia Lucumones reges habebai , et maximam lialiœ superaverat parlem,
(3) C'est sur ce passage remarquable de Strabon , que Lampredi ( discorso del govern, civile degli aniichi Toscani ) a fondé Topinionque le gouvernement étrusque fut monarchique dans le principe , et ne devint une république fédérative que par la suite. Nous nous flat-
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gouvernement fédëratif, moins porté à la guerre ou avide d'agrandissement, qu'ami de la modération et de la paix (i) , l'on reconnoitra que la rare prospérité des Étrusques dut être principalement le fruit de la vertu et des talents supérieurs de quelque» citoyens qui avoient dirigé avec sagesse les forces de la nation : tels on vit le prudent Aratus , le vaillant Pbilopœmen et le zélé Lycortas soutenir chez les Achéens la liberté de la Grèce, qui étoit prête a expirer (a).
Le commandement des armées devoit certaine-
tons d'avoir démontré le contraire par l'autorité de rhistoire et par celle de la raison .
(i) Montesquieu , Esprit des Lots. IX , 2.
(2) En reconnoissant que les peuples italiens s'étoient formés depuis plusieurs siècles en confédérations , on peut observer que la ligue achéenne , dont Aratus doit passer pour le véritable auteur, est la première confédération certaine de ce genre en Grèce , ne date que de l'an 280 avant J.-C. , et ne dura que i34 ans. Avant cette époque , les Grecs ne connoissoient d'autres assemblées que celles des Ampbictyons, qui ne forùièrent jamais une vraie diète nationale ^ leurs fonctions se bornoient à veiller sur la prospérité du temple de Delphes > et sur quelques autres affaires de religion. Voyez De Sainte-Croix : Des anciens gouvem. fédt'ratifs , p. 1, 162. Cependant^ M. Tittmann, de Berlin, qui a dernièrement remporté à l'académie de cette ville le prix pour le meilleur Mémoire sur le conseil des Ampbictyons , allègue de fortes raisons pour prouver que ce conseil avoit aussi un but politique.
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ment exciter Fambitioa de ces magistrats suprêmes qui y tout en serrant les intérêts de leur patrie, pouvaient se perpétuer dans le pouvoir^ ainsi qu'il arriva au Lucumon de Clusium , Porsenna, €t à cet Arimnusde qui Pausanias avoit vu une offrande dans le temple de Jupiter-Olympien (i). Cependant leur autorité » en temps de paix y étoit tellement restreinte^ que sans s'ex« poser à de graves périls , ils n'eussent pu abuser ■de leurs prérogatives ou franchif les limites d'un pouvoir que la constitution de TÉtat avoit soigneusement circonscrit. Lorsque Mézence^ que les anciens ont dépeint sous de si odieuses couleurs, usurpa la souveraineté de Géré, nous le voyons précipiter du trône par ses sujets » sans égard pour un fils malheureux , et que recommandoieut ses vertus. Les habitants de Géré y indignés d'apprendre que Mézence eût trouvé un asile chez les Rutules, réclament l'assistance de leurs alliés : toute l'Ëtrurie s'arme pour arracher le tyran des mains de ses pro* tecteurs et pour le traîner au supplice, et cette juste fureur éclate avec l'approbation des lois, ainsi que celle des dieux (a). Métabus» le
(i) L.V, la.
(2) Rrgo omnis furiU surrtxit Etruria jmtis ;
Regem tut tuppHeium prœsenH Marte reposcitne,
Virg. AEneid. VIIÏ , 494-495 ; sur le caractère de Mézence y voy. Caton, ap, Macrob. Salurn. 111 , 5.
CHAPITRE XXT. Il
père de la belliqueuse Camille , éprouve une catastrophe presque semblable; les Volsques, irrités de son orgueil et de la dureté de son commandement, léchassent de Privernum (i). L'horreur du despotisme était tellement enracinée dans l'esprit des Toscans, que nous verrons la nation entière se séparer des Véiens pour les punir d'avoir investi un de leurs rois d'un pouvoir extraordinaire. Ainsi l'Étrurie fut sauvée de la servitude domestique par ses lois, ses mœurs et ses opinions ; mais la foiUesse de son pacte politique la précipita dans de honteuses dissensions y qui bientôt amenèrent sa ruine.
(i) Pubus oh imXdiam regno, vins^mê sw fermas, Prhtrno andqua Meiabus cum txctdartt uràe.
Virg. Xt , 53g-54o ; Gito, ap. Senrîum , ad h, L Ces catastrophes f que Virgile a puisées dans des sources historiques, peuvenf sans difficulté être n^ses au nombre des révolutions de ces peuples : quelle apparence que le courtisan d'Auguste eût introduit dans son poème de pareils épisodes, s'ils n'eussent point été appuyés sur des traditions, certain es 7 — Ce que dit ici noire auteur, ne peut-il encore être pris pour une réfutation de son ' propre système ? ces traditions certaines employées pai^ Virgile, il ne fait pas difficulté de les admettre luimême dans l'histoire; à quel caractère reconnott^-il donc celles qu'il juge indignes de cet honneur, celles que le courtisan d'Auguste n'ayoit pas puisées dans àe& source s historiques 7 R.-R.
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Les chefe de gouvernement chez les Volsques , les Campaniens, «t tous les autres peuples de la langue osque s appelaient Medix-Tuticus , nom tiré de leur propre idiome (i). Ces rois et ces dictateurs que nous trouvons nommes chez les anciens La^ns, chez les /Eques (a) et les Sabins , n étoient certainement que des chefs supérieurs 9 dont Tautorité s*abaissoit devant la souveraineté nationale (3). De même les Luca-
(i) Liv. XXIX I 19 : Meddix apud Oscos nomen magisiratus est, Festus. Sur la plaque volsqne du musée Borgia on lit Medix Toticu; dans l'inscription de la Table dllerculanuni , en caractères osques,
^^htsVt ^^hflfldM yMeddix tutîcus ;etâan8 celle du séminaire de Noie , seulement ^HW^M^* Sur la frise d'un petit temple découvert à Pompéïa , et sur une pierre trouvée en 181 3, près d'une porte de cette ville, on lit
•^Vl" «fl^Hf: > ^nfin , la table de bronze trouvée dans la Lucaoie, offre plusieurs fois, dans un dialecte particulier k cette province, Meddis y Meddix et Meddi xud. Tuticus , mot osque , équivaloit à tnag^ nus. Voj. Paulin de Saint - Bartbélemi : De Latini Serm. Orig. p. 8; Rosini: Dissert, isagogicœ ad Her^ culan. voL explan. p. 37-89; Remondini : Dissert. Sopra una singoléire inscrizione Osca; de Clarac : Pompei , p. 81.
(2) Septimum modiutn primum regem eorum. Val. Max. X.
(3) Virgile, peintre babile des mœurs nationales,
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niens, qui se gou ver noient démocratiquement , créoient en temps de guerre un roi ou magistrat suprême qui unissoit Tautoritë civile et mili* taire (i). C'est ainsi que nous voyons accidentellement faire mention des rois des Peucétiens , des Dauniens (2) , des Messapiens (3) , qui se gouvernoient ainsi que les autres peuples par des lois fédératives. Quoique la plus grande partie des républiques eussent pour chefs les plus éminents d'entre les citoyens, le sentiment et l'habitude de la liberté^régnoient tellement dans tous les coeurs , que les magistratures étoient le dernier terme des ambitions les plus ardentes ; aussi , par un rare bonheur , l'Italie ne connut
nous représente le vieux roi Latinus , assis au milieu des sénateurs , prenant conseil de l'assemblée des grandi et du peuple. Le premiermagistratdeTusculum,Lanuvîum et autres villes latines , étoit , suivant les anciennes institutions , un dictateur. (Liv. VI^ 26. Gicer. pro Milone , 10), dignité rappelée également dans les inscriptions municipales. Marini, Fratelli uéryali , p. 224~2S^4'7*
(1) Strab. V, p. 176 : T«y ^iv yy m»^f X^iuvy t^tiféêxf»" TMfTê' if êi vlç wêXtfê^if iipf7r« 0mnXwSf vwi rSf ufMfiifmf Àfxtif' Conf. Liv. X y 18. Dans les fragments dHéraclide il est £ait mention d'un roi de ce peuple , sous le nom de Lamisque.
(2) Strab. Vif p. 194*
(3) Thttcyd. VII , S3 ; PauMu. X , i5 ; Athen. III , aS.
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point de tjrran , ou du moias n en vit aucun dont la domination se soutint long-temps. De quelque manière que laristocratie se fût établie , il est certain cpisLppayée de Tinfluencesacerdotale, son autorité s etoit afîermie par une possession longue et non contestée (i). Chaque cité étoit régie par un sénat {exclusivement chargé de régler les ce* rémonies religieuses , de protéger les fonctions civiles f d'interpréter les lois , et d'expliquer Les sciences divines et humaines. Le bas peuple^ sur qui les patriciens faisoient peser diverses sortes de chaînes , retenu d'un autre c6té par la rdigion , vivoit dans une soumission adroitement déguisée , et vassal reconnoissant , il ne songeoit point à arracher les rênes du gouvernement des mains des bienfaiteurs qu'il devoit hoporer (a). Néanmoins, comme le partage du pouvoir entre tous les citoyens d'un même Etat
(i) Rien ne peut mieux faire connoître l'esprit des peuples d'Italie que le discours de Pacuvius Calavius aux habitants de Gapoue : Quippe aut rex, quod abomi-' nandum; aut quod unum libérée civUatis concilium est, senatus habendus est, Liv. XXtlT , 2.
(2) « Toutes les nations qui nous environnent sont « soumises aux lois de l'aristocratie , et dans aucune de M leurs villes le peuple ne prend part aux affaires du « gouvernement. >• C'est ainsi que Denys (VI, 62) fait parler Appius Glaudius.
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avoit été , dans Forigine , le véritaMe fondement de la liberté politique , le peuple , par sa parti* dpation à la puissance législative , fut toujours revêtu d'une certaine autorité légale que lui assuroit la propriété de ses suffrages : en un mot , il est évident que la distinction de patriciens et de plébéiens , telle qu on la trouve établie par lancienne constitution de Rome, existait antérieurement dans les divers États de l'Italie.
Les législateurs de l'antiquité savoiettt bien que le meilleur moyen de donner de la stabilité aux institutions politiques étoit de les lier essen*;tiellement à la religion, ^influence des lois les plus sages est par elle-même toujours insuffisante et précaire, quand la religion, source première de toute règle , ne prête pas l'appui de sa sanction aux droits du genre humain. A l'aide de ce puissant mobile, on gravoit aisément dans les âmes l'amour des devoirs et des vertus civiles, on les embrasoit du feu de la patrie , on les accdutumoit aux plus importants, aux plus pénibles sacrifices; on leur inspiroit enfin ces nobles et grands sentiments sur lesquels reposent la force et la durée des empires. Et comme , dans l'opinion de cet 4ge , ce n'étoit point le consentement des peuples, mais les décrets du cieL qui formoient la base des institutions civiles , la religion , sur laquelle reposoit
l6 PREMIÈRE PARTIE. j
l'édifice de la société générale ^ étoit aussi la régulatrice des droits publics et particuliers du citoyen. Le mode des assemblées nationales^ la faculté de les convoquer , et peut-être aussi le choix des délibérations , devenoient une prérogative essentielle du ministère sacerdotal , et se régloient légalement par les auspices. Ainsi les législateurs italiens unirent sagement à la religion le droit fécial^ qui avoit pour but de rendre les sujets de guerre plus rares, et d'opposer une barrière à l'esprit de vengeance. On peut regarder comme commune à tous les peuples d'Italie cette loi bienfaisante1(i),par laquelle étoitréglë le mode à suivre dans les déclarations de guerre , loi qui exigëoit qu'un des féciaux , se présentant à l'ennemi , lui assignat un certain temps pour réparer ses torts (a). On la trouve plus particulièrement observée chez les Éques, les Ardéates et les Falisques ; et il n'est pas douteux que c'est de quelqu'un de ces peuples que les premiers rois de Rome l'empruntèrent (3). Les
(i) Sanctissima fcciali jure ;C\cer. de Ojffic. I, ii. Voj. Grotius , de Jure belli eipac. IIÏ, 3 , 7.
(2) Liv. 1 , 32 ; Cincius Alim. de Re miliL ap. Gcll. XVI , 4 ; Varron, LL. IV, i5. Le même, de Vitapop, rom. ap. Non. XII , 43 ; Scrv. IX , 53. Le chef des féciaux se nommoît Père Patrat.
(3) Tile-Lîve ( 1 , 32 ) ; Dcnys (II , 72 ) ; Aurelitis Vie-
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traités ^de paix y les alliances , faisant partie du droit fécial, dévoient également, sous le ministère d'un Hérault, être sanctifiés par des cé-^ rémonies et des rites particuliers (i). Il en étoit de même de tout ce qui regardoit la construction des villes, la circonscription du pomœrium, la consécration des remparts (2) , la distribution
tor (in Ane. Mart. 5 ) et Servius (X, 14)9 veulent que les Romains eussent reçu par lesÉques le droit facial au temps de Nnma ou d'Ancus M^rtius. Dans un autre endroit, Servius (VII ^'695) l'attribue aux Falisques d*Étrurie; Cn. Gellius [ap, Dionjs. I , c. ) Tattribuent aux Ardéates. Quoi qu'il en soit, ce droit étoit depuis longtemps en vigueur dans l'antique Italie , même chez les Albains (liv. I , a4 ) et les Samnifies ( VIII ,29).
(1) La confédération de la guerre sociale se voit représentée sur les monnoies samnites , oii est un fécial ' à genou et en tunique , tenant lin pourceau dans les mains. Ce rite est rapporté par Varron ( R.R. II, 4) t et par Cicéron {de Invent. II, 3o); Virgile le rappelle aussi dans ces vers (VIII , 639-64 0 '
Post iidem, inter S4 posito certamine, reget , Armati Jo¥Û ante aram , paierttque tenentes , Stabant , et cœsa jungebant fotdera parea.
Tite-Live (IX , S) nous a en outre conservé la fo|w mule d'imprécation : ut. ewn ita Jupiter fer iat , quem^ admodum a fecialibus porcus feriatur. Voy . les Mo^ numents , planche LVIII , 8, ii.
(2) Liv. I, 44* L^^ murs, dit Varron {ap. Plntarch. Quœst. rom.. 27), sont regardés comme sacrés, aJBa
l8 PREMIÈRE PARTIE.
des portes , la division du peuple en curies et eu centuries , l'organisation militaire ; en un mot , de tout ce qui intéressoit la communauté, soit dans la paix , soit dans la guerre. L'ensemble de ces règlements formoit les codes consacrés par là sagesse et par la religion, codes si célèbres chez les Étrusques , sous le nom de Rituales , et si respectés par la nation (i). Le droit d'asile avoit pour objet d'appeler la compassion sur le malheureux : la miséricorde publique ofTroit cette ressource à des infortunés dont le cœur étoit pur, mais qui se voyoîent poursuivis par le destin (2). Enfin toutes ces institutions tendoieut à maintenir la paix , à assurer le bonheur, à introduire sans violence la justice, la sécurité, l'esprit de sociabilité parmi les peuples; et rien n'y étoit plus propre que cette harmonie entre la religion, les lois et les mœurs, véritables fondements de la société.
Les règlements et les statuts municipaux que les Romains s'engagèrent, par une politique
que les citoyens combattent plus courageusement , et sacvi&ent leur vie poar la défense de ces mêmes murailles. Yoy. encore Gicéron, de NaUird dcorum, III , é^, in fine,
(i) FestuSy in Rituales.
(2) A Prënesle, Tivoli et ailleurs, on trouve le souvemr de ce droit antique. Liv. passim.
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sage^ à respecter, formoient le corps entier de la législation civile des anciens Italiens : ils embrassoient tout ce qui avoit rapport à l'article important de la propriété , aux mariages , aux droits paternels, aux successions, k la tutelle, aux funérailles, aux contrats, aux dettes^ aux injures, aux droits des créanciers, etc. Le pouvoir judiciaire avoit été originairement confié aux chefs du gouvernement, qui étoient à la fois juges et pontifes souverains. Mais l'organisation politique s étant perfectionnée, on eut la sagesse de diviser les divers emplois publics ; et entre les différents* magistrats revêtus de fonctions spéciales, il y en eut qui furent chargés du dépôt de la liberté et de la sûreté des citoyens. Arbitres de Féquité et interprètes de la loi, les préteurs décidoient des affaires civiles et criminelles (i); mais un ancien, que Ton croit être Aristote ('i), assure que chez les Toscans, pour
à I I ■■■III I i^J— ,^1— ^^M^— — — — il^»^»^l— —
( 1 ) Tite-Live ( Y III , 39 ) (e dît expressément des Samnites, dans la célèbre cause dé Papius Brutulu». On voit sur plusieurs bas-relie& étrusques des figures de ces magistrats*. Yoy. plauch. XL, et Mus, Elrusc. tom. ni , pi.
(a) De Mirub. p. 1 1 58 ; ^êùf^ims if rmt inatêrrmç xiyMn , fên ris rvfmnûç yifnrut , wflçnwim mirmt 9ûit i» r«v •î»ir«ir iXi9Uf0f$i9ê9Ç' «^ 49rêi SfXÊWWw mirêf^ mmw c»i«»r«v
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obvier a toute espèce de partialité» le pouvoir judiciaire étoit confié à des affranchis que Ton changeoit tous les ans par la voie du sort ; usage que l'on retrouve sous d autres noms et d'autres formes au sein des républiques italiennes du mpyçu âge. Dès lors que la vie civile de nos peuples fut essentiellement établie sur un système primitif de lois agraires (i) , l'autorité législative travailla efficacement à consolider le droit de propriété , droit qui est si favorable à rindustrie ainsi qu'à la fertilité des terres. Les législateurs toscans consacrèrent cette dispositiqn fondamentale, en faisant publier par les ar^spices w que Jupiter s'étoit approprié l'Etru- « rie; et que pour mettre un frein à la cupidité a humaine , il avoit ordonné de séparer tous les « champs par des limites qu'on ne pourroit arec racher sans.encourir la vengeance céleste (2). » La jurisprudence des partages étant ainsi établie, chacun entoura sa propriété de barrières invariables et certaines (3), qui lui fournissoient les
(i) Terra culture» causa attribuita olim particu-laiim hominibus , ut in Etruria Thuscis , in Samnio Sabellis. Varro , ap. Philarg. adGcorg, II, 167. •
(2) Fragm. ex libris Vegojae, ap» Rei agr, Auct, , leges^ que variœ , éd. Gœsius.
. (3) Nam quœdam pars Thusciœ limitibus et nomi» nibus , ad Etruscorum aruspicum dùctrinam, vel Biin-
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moyens de réclamer contre les usurpations. Ce règlement salutaire donna sans doute naissance au dieu Terme, si vénéré des Italiens (i), et dont le docte Varron attribuoit l'origine aux institutions étrusques (2). Afin d'étendre encore les prérogatives d'un droit exclusif et permanent, les lois accordoient en outre au propriétaire la £aiculté de disposer a. son gré de son patrimoine^ comme le prouvent les dispositions testamentaires de Démarate à Tarquinie (3), de sorte que la plénitude du droit de propriété avoit été reconnue par les Toscans bien long-
cupationem , designatur. Frontin. ap. Rei agr, Auct. p. 117.
(x) Tu populot urkesçue et régna ingeniia finis : Omnis erit, sine te , litigiosus ager.
Ovw,tUut..\lj 566.
(2) Limitum prima origo, sicut Yarro descripsit, ad disciplinant aruspicum noscitur perlinere, Fragm. ap, Rei agr. Auct, p. 2 1 5. Hygin. de Limitib,, ibid. p. 1 5o. Virgile , qui connoissoit très-bien les plus anciens usages, nous eu Aontre véritablement un semblable , lorsqu'il dépeint Turnus qui lance , dans sa fureur, un de ces termes contre Énée (XII y 897) :
Saxum antiquum, ingens , campo quod forte jacebtU^ Limes agropositus, liles ut discerneret arvis.
(3) Voyez une estimable dissertation sur les lois étrusques, par Bernard Lessi» Mém. de Cortone^ tom. IX, p. 34*53.
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temps ayant que les Romains ladmissent dans les douse Tables (i). Dans la vue d'obtenir des époux une race robuste, les lois de Lycurgue avoient prolonge Tépoque des mariages. Numa, au contraire, ayant plutôt égard à la morale, fixa 1 âge nubile à douze ans , conformément à l'usage et à la législation la plus ancienne de l'Italie , qui vouloient que les maris trouvassent le corps et les mœurs de leurs épouses purs et intacts (a). Les lois concernant les mariages tendoient à rendre cettç union inviolable et sacrée, par la solennité des auspices et des cérémonies (3). Mais cette union étoit pour l'épouse un joug sévère et inégal , qui équivaloit en quel* que sorte à une nouvelle servitude, parée du nom d'adoption. Cependant le pouvoir paternel ,
(i) Paterfamilias uii legassit super pecunia tuielave suœ rei , i ta jus csto.
(a) Plutarch. m Paraît, Num, et Ljcurg, (3) Quod nuptiarum initio antiqui reges ac sublimes viri in Etruria in conjunctione nuptiali y nova nupta et novus maritus primum porcum immolai, Prisci quoque Latini , et etiam Grœci in Italia idem, facti tasse videntur, (Varr. R, R, II. 4.) Le sacrifice d'une traie dans les épousailles dénotoit la fécondité. Le lien sacré de la confarréation , qui tiroit son origine du premier aliment des Italiens , a dà être aussi un rite très-ancleu. ( Dionys. II , a5 ; Plin . XVHî , 8. )
CHAPITBB XXi». a 3
Utile supplémeat de la puissance cÎTile, ëtoit exempt de cette dureté excessive que les Romains introduisirent dans leur jurisprudence, et qui n ayoit d'autre motif que l'état particulier d'une nation demi-civilisée. Ainsi , comme la religion intervenoit continuellement dans les choses civiles f sans que l'on eût à craindre aucun conflit de juridictions, il est évident que, dans plusieurs cas, elle fortifîoit la législation, et y suppléoît quelquefois.
Il régnoit une grande modération dans les lois étrusques , comme on peut le voir par celle qui étoit relative aux débiteurs insolvables, si cruellement traités par les lois des douze Tables. Cette loi, bien loin de le contraindre par corps, ne donnoit au créancier d'autre droit que celui d'exposer le débiteur à la honte publique , en le faisant suivre par une foule d'enfants qui trayersoient la ville armés d'une bourse vide, qu'ils agitoient dans l'air, pour annoncer au peuple l'ignominieuse "pénurie de celui qui ne pouvoit satisfaire à ses obligations (i). D'après un principe de législation non moins sage, les Lucaniens punissoient, par la perte de son capital,
(i) Otttv /i Tff ifii?iâÊr Zf**S ê*n i^^Mm f irttfttf^^^Soif Polit, pag. 2i3 y in Prodromo Bibl. Hellepiç
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quiconque avoit prêté de Tatgent à un homme notoirement dissolu (i). Chez tous les peuples de la langue osque , nous voyons que les dommages étoient punis par des réparations en nature ou par des taxes modérées ; un terme tiré de la langue même des Sabins servoît à désigner cette esf>èce d'amende (2). La législation criminelle des Toscans seroit un monument de férocité^ si Ton pouvûit supposer qu'ils a voient la coutume d'attacher des hommes vivants à des cadavres^ et de les faire périr dans ces affreux embrassements : mais heureusement cette opinion ne sauroit nullement porter atteinte au caractère humain des Toscans; car il est évident qu'elle prit sa source dans les fables que débita l'antiquité sur l'irréligion et la cruauté de Mézence (3).
Nîcol.Damasc. Histor.pBg, 273. in Prodrom.Bibl. Hellen.
(2) Multos, vocabuîum non latinum sed sabinum esse y idque ad suam mfmoriam mansisse in lingud Samnitum. Varr. Rer, hum. ap, GélliumXI, 1. Mul~ tam Osci tf/ci pulant pœnam quandam. Festus. Sur une inscription du séminaire dç ^ole on lit aussi en caractères osques JHI'^YI^C^z'/'â^)* Vojr.Remondini, diss, sopr, una sing, iscriz. osca,
(3) Virg. VIII, 483.488 ; Serv. îbid. 479-485 j Cicer. Bàrtens, ap, D. August. contra Pelag, IV, 78 j Vaîer. Mai. IX , 2 y 1 0 y ext.
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Si les livres qu'ay oient écrits Aristote (i) et Thëophraste (2) sur le gouvernement civil des Toscans n'avoient pas été malheureusement perdus, ils nous auroient fait connoltre les prin-cipes de la constitution politique de ce peuple , et noms aurions pu apprécier avec plus de justesse rinfluence qu'avoient ces lois sur la félicité publique. Toutefois , comme dans chacune des anciennes républiques italiennes le but essentiel du législateur avoit été de garantir au dedans la jouissance de la liberté, et d'assurer extérieurement l'indépendance politique au moyen d'une force respectable 9 on ne sauroit douter que leur longue prospérité n'ait été fondée sur un système régulier de lois écrites, système qui , même dans son état le moins parfait, est toujours avantageux à l'humanité. Numa , ce grand maître dans la- science des choses politiques, avoit, comme l'observe Cicéron , professé et mis en pratique les maximes les plus profondes de l'art de gouverner,avant que lesGrecs eussent connu l'existence de Rome, et avant qu'ils pussent se vanter ^ d'être les précepteurs du genre humain (3). Aussi
(i) 'AfêÇêrixnt if TfÊ^fniSf M^i^if . Atfaen. I9 19.
(2) T9fciyy#9» livre de Thëophraste cité par le scholiaste de Piodare. Pjrth, od. II, p. 5o6, éd. Heyne. conf. Cicer. de Finibus , V, 4*
(3) Quo etiam major vir habcndus esi^ cum illam
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un écrivain célèbre (i) a-t-il vu avec raison dans les douze Tables un monument de la civilisation et des connoissances politiques des nations iprimitives de l'Italie. Comme l'histoire nous a évidemment démontré que le fondateur de Rome introduisit dans ses institutions religieutes et civiles plusieurs lois empruntées aux Toscans ^ on en peut raisonnablement conclure qu'une partie considérable des constitutions royales insérées plus tard dans les lois des décem virs furent également imitées de la législation publique et privée des peuples voisins , particulièrement celles qui régloient les sacrifices , les auspices , les comices, les funérailles , etc. (a). Vico(3), Duni (4) 9 Bonamy (5) , et d'après eux un grand historien (6) , ont dévoilé avec beaucoup de sa-
sapientiam constituendœ civilalis duobits prope seculis ante cognovit , quam eam Grœci natam esse sense~. runt. De Orat. II, 37.
(1) Vico , Principi di scienza nuova.
(2) Ueynec. Histor, Jur. Rom. 29-33 ; Gravina, Orig. Jur. Com. p. 280-307 ; Terrasson , Hisi, de la jurispr.
rom. p. 94-2o5. ^
(3) Scienza nuava. 1 , 92.
(4) On g. e progr, délia cittad. Rom. tom. II, 4-
(5) Mém. de VAcad. des inscript, tom. XII , p. 27- 5i. Cette députation est néanmoins défendue par Terrasson , Hist. de lajurispr. Part. II , i .
(6) Gihh»n y Historjf' of décline andfall, elc. c. XfilV.
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gacitë rimposture du sénat , qui feignit d'envoyer en Grèce une dëputatlon pour en rapporter des lois y et s y informer du meilleur ordre de gouvernement ; les douze Tables , si contraires aux mœurs des Grecs , furent évidemment rédigées par les patrici^^ dans un esprit d'aris-. tocratie tout*à-fait conforme aux intérêts des familles dominantes (i). Mais un autre fait important prouve bien mieux encore l'état déjk « fort avancé à cette époque des connoissances législatives chez les peuples italiens , et spécialement chez les Toscans ; c'est que les Romains , se plaignant de Tinsuflisance des dix premières tables, recoururent 9 pour les compléter ^ aux constitutions des Falisques, dont la justice étoit ^ renommée (^). Les Sabins, qui jouissoient de* puis long -temps des plus sages institutions, étoiént également célèbres pour la perfection de leurs lois et la bonté de leurs mœurs. D autres
(i) Le judicieux raùonne ment que Cicéron met dans la bouche de Crassus {^de Oral. I, 44 ), donne parfaitement à entendre que les lois de la Grèce ne furent jamais incorporées dans la jurisprudence romaine : De quo multa soleo in sermonibus quotidianis diccre , eu m hominum nostrorum prudentiam ceteris hominibus , et maxime grœcis antepono.
(a^Servius, VII, 6g5. jŒquosque Faliséos. Virg. ibid, Sil. VIII , 490.
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peuples partageoîent cette réputation. Rome, pour me servir de l'expression d'un écrivain philosophe^ sut les détruire et ne sut pas les imiter (i). ^
Si nous examinons attentivement Thistoire ^ nous serons cependant^bligés de reconnoitre que y lors de la naissance de Rome , il existoit dans les républiques de Tltalie un esprit aristocratique et dominateur, fondé sur l'antiquité et le patronage d'une caste qui reunissoit le sacerdoce et l'empire. Chez les Étrusques , les Sabins et les Samnites, certaines familles dont on a tant célébré la noblesse, avoient héréditairement des droits à l'autorité souveraine. Toutefois la dureté aristocratique de ces familles italiennes, tempérée par la force des mœurs , ne parvint jamais à ces excès de barbarie que l'on a pu reprocher aux Romains. On doit juger de la différence de leurs principes politiques par celle qui existoit dans leur manière de traiter les esclaves ; la servitude introduite parmi les Toscans ne donna jamais aux patrons le droit barbaix? de dégrader et d'opprimer cette classe malheureuse. Tant que dura la simplicité des mœurs antiques , les
(i) Melchiore Delfico, Ricerchc sul caratlere délia giurisprud, rom. Je cite, avec l'honneur qui lui est du, ce livre comme l'ouvrage d'un philosophe et d'un ami^
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esclaves ne pouvoient former un nombreux domestique chez un peuple laborieux et frugal. Les mœurs suffisoient pour entretenir leur fidélité : car vivant y mangeant et travaillant familièrement avec les maîtres , il falloit que ceux-ci les traitassent avec beaucoup d équité et de douceur. Les riches possesseurs de terres étoîent de plus entourés d'une grande quantité de clients et d'ouvriers salariés et. libres qu'ils employoient aux travaux de l'agriculture et des arts utiles, pour lesquels ils avoient une estime particulière. Les esclaves proprement dits n'étoient pour la classe opulente qu'un objet d'ostentation et de luxe : aussi n'est-ce qu'aux époques de décadence (i) qu'on voit paroltre en Étrurie ces instruments de plaisir et de magnificence qui n'y furent con-nus que très*tard.
Quoi qu'il en soit, cet amour de la patrie qui embrasoit tous les Italiens d'une si grande ardeur f les portoit nécessairement à chérir leurs usages et leurs lois. Les législateurs les plus éclairés, pour inspirer le goût de la morale, l'enthousiasme de la vertu et l'héroïsme, ont toujours regardé les institutions comme plus puissantes que des lois promulguées et écrites. Les mariages samnites donnent une belle idée
(1) Liv* V, I. Diodor. V, 40 et al.
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de rinfluence morale qu'exerceat certaines coutumes en nourrissant dans les cœurs une sainte et patriotique émulation. A des époques de Vannée fixes et solennelles^ les censeurs, dans une assemblée publique, examinoient la conduite des jeunes gens , et en' choisissoient dix des meilleures mœurs dans chaque sexe. Celui qui avoit été jugé le plus vertueux avoit le droit de se choisir, parmi les jeunes filles, Tépouse qui lui agréoit davantage. Après lui choi^issoit celui que les suffrages avoient placé au second rang; ceit honneur s'étendoit successivement sur tous ceux des autres, que des actions avoient également rendus recommandables. Pour les honorer davantage et assurer leur fidélité, les jeunes époux recevoient leurs femmes. des mains mêmes des magistrats, sous la condition d'en être séparés s'ils se souilloient de quelque bassesse indigne d'un citoyen (i). Ainsi les dons de lamour récompensoient la vertu; et comme Ta remarqué un habile politique , on ne pouvoit imaginer une récompense plus noble, plus grande, moins à charge à un petit État, plus capable dagir sur l'un et l'autre sexe (a). Les Sabins, les Samnites
(i) Strab. y, p. 173; Nie. Damasc. <ip. Stob. Scrm, LXII, p- 291.
(2) Montesquieu , Esprit des Lois, VII , 16.
CHAPITRE XXI. 'Si
et les Lucaniens recevoient une éducation mâle et aussi sévère que celle des enfants de Sparte ; et ils la deVoient à cette énergique simplicité de mœurs que les siècles corrompus regardent avec dédain , ou du moins ne savent plus admirer^ et qui mérita néanmoins à nos peuples les brillants éloges de l'histoire ; tandis que chez les Toscans, rapidement conduits par le luxe et l'opulence à la dépravation, nous pouvons encore admirer ces sages établissements destinés à corriger les tristes fruits du libertinage, en recueillant les êtres malheureux qui naissoient sans connoitre les auteurs de leurs jours (i).
Les sages de l'antiquité regardoient comme la meilleure législation celle dont les statuts étoient à la fois le moins variables et le mieux adaptés aux mœurs du peuple qu'ils régissoient. C'est pourquoi tout le système politique concouroit à inspirer l'amour et le re^ect des règlements sur lesquels reposoient la tranquillité et la conservation de l'État. Ce fut vraisemblablement chez les Sabins , et autres* peuples d'Italie , fort soumis à leurs magistrats, que Numa puisa l'institution salutaire des collèges d'arts et mé-
(i) Theopomp. ap, Athen. XII, 3 : Tfiçuf ^i rif
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tiers y dans lesquels étoient divisés les citoyens, et qu'il introduisit à Rome ^ pour en bannir la paresse et le désœuvrement. L'introduction des idées nouvelles y le mépris des antiques coutumes, et surtout le relâchement des anciennes institutions furent pour les peuples d'Italie la cause de leur ruine , ainsi que nous le démon* trerons par la suite. C'est sans doute le spectacle d'une vie déshonnéte et licencieuse qui fit exagérer aux écrivains de l'antiquité la peinture de la corruption des Toscans; le satirique Théo* pompe (i) va même jusqu'à dire que parmi eux la loi autorisoit la communauté des femmes. Qette accusation absurde et calomnieuse est suffisamment démentie par une foule d'inscriptions funéraires , où la succession légale des familles se trouve constatée par la mention expresse de leur chef. Au. reste , on ne pouvoit se former une juste idée de la législation et des mœurs des anciens Italiens , si Ton ne disti-nguoit avec scrupule et les époques et les différentes causes de leur dégradatiour et de leur décadence.
(i) Theopomp. ap, Athen. XII, 3.
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ReVgion.
SîiL est vrai , suivant le mot trop femeux d'un ancien, que la crante engendra les dieux, aucune contrée ne fut plus propre <jue- l'Italie à inspirer à ses habitants les sentiments qui de- é voient les disposer bientôt aux affections religieuses- Des volcans, des tremblements de terre, des bouleversements fréquents, des inondations immenses jetoient dans les esprits cette inquiétude, cette curiosité qui portent à rechercher dans les phénomènes de la nature la trace d'une puissance invisible. Le grossier entendement des peuples barbares ne pouvoit imaginer un système plus en harmonie avec leur état que le polythéisme, espèce de système religieux qui ' paroit un des plus anciens du monde. Les hommes, frappés de l'idée simple et vraie d'un être tout puissant et supérieur à eux-mêmes, durent naturellement honorer de leurs hommages tout objet inconnu qui leur paroissoit doue d'une certaine force ou d'un pouvoir singulier. La vanité ne se développe que dans l'état de civilisation; un sauvage devoit se priser moins que tout ce
ir ^
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dont il étoît entoure. Ne connoissant rien y il admiroit tout; et comme les premiers sentiments religieux s'élevèrent dans des coeurs en proie à la foiblesse et à l'ignorance , les êtres environnants devinrent les uns après le» autres des dieux pour les adorateurs qui leur supposèrent de l'intelligence et de l'autorité. C'est ainsi que les peuples s'accoutumèrent à regarder comme divin tout ce qui leur paroissoit puissant. Mais dès que l'esprit humain commença de s'élever à la contemplation des idées générales^ il attribua le gouvernement physique et moral de l'univers k une multitude de dieux dont chacun eut son domaine privé et ses fonctions particulières. Chaque peuple eut parmi eux ses divinités protectrices dont il imploroit continuellement les bienfaits y sans savoir trop comment faire pour les obtenir. Mais les germes religieux pénétrant plus avant dans des cœurs grossiers , il est certain que par l'adroite insinuation des prêtres y la faveur et la colère des puissances célestes devinrent l'objet des sacrifices ^ des prières et des cérémonies diverses entre lesquelles on voit constamment vaciller la crédulité des mortels. Cette avide curiosité ^ toujours désireuse de pénétrer dans l'avenir ^ entraîna l'homme dans les erreurs les plus funestes ; on fit d'extravagants efforts pour se concilier ce pouvoir mystérieux.
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maître des destinées de chacun. Comme les peuples barbares se soumettent aveuglément aux sacrifices qu'impose la divinité, mais résistent impitoyablement aux moindres atteintes que des audacieux veulent porter à la liberté de leurs semblables , il en est résulté que les siècles les plus reculés sont souillés des superstition^ lés plus féroces. Un zèle impie imagina que le sang des hommes seroit loffirande la plus agréable qui pût être adressée aux dieux protecteurs des nations; cet horrible forfait déshonore les premières périodes de toutes les sociétés humaines , et nous en retrouvons des vestiges non équivoques dans les maximes religieuses de nos ancêtres (i). Une erreur si fatale h l'humanité ne fut cependant pas de longue durée dans nos provinces, qu'une prompte civilisation purgea bientôt de ces cruels us£^es (a). Ainsi la religion
(i) Voy. tom. I. ch. III. Il est plusieurs fois fait mention de vîetimes htunnaec chez les peuples voisins du Tibre. Ytco a cru eu tvoîr Mtyoavë des vestiges dans ces antiques mots SaUimi hositm^ei le poète Bo*nius fait sûrement allusion à ce barbare usage daiif le vers suivant :
Ille sttoi di»eis,mos sacrifieare puelios.
Fragm, p. aS.
(a) On sait que les sacrifices humains sont encore aujourd'hui une partie importante des rites indiens , con-
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épurée prit un esprit moins superstitieux et plus conforme aux lumières des temps; elle conserva toutefois une salutaire influence sur Thomme dont lame est constamment accessible à la crainte ou à l'espérance.
Dans le système du polythéisme , le nombre des dieux , toujours augmenté par la crédulité du vulgaire ou par la foiblesse de Tintelligence humaine, dut se multiplier à Texcès, pour répondre à la diversité des pbénoiâènes qu étale si abondamment la nature , et dont la pénétration des plus habiles se trouve souvent confondue. La populeuse famille de ces divînilés se partageoit en différentes classes, dont chacune étoit fondée sur une base allégorique, et dont l'ensemble formoit toute la science mystérieuse du paganisme. Le langage poétique et figuré des temps primitifs revêtit d'images et d'emblèmes une doctrine abstraite ; tous les êtres du monde visible furent personnifiés; on les fit vivre , et on les fit agir. Les chefs et les gardiens de la religion avoient sans doute des idées plus relevées sur l'essence divine, mais ils n'offrirent aux sens plus grossiers des hommes moins cultivés.
serves par une disposition sanguinaire du Kalika poo^ rana, W. Ward , Account of the writings , religion and manners of the Indoos. Serampor^ 1811.
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qu'une doctrine et des traditions adaptées à leur intelligence. Les premiers théologiens, essen* tiellement poètes , créèrent donc pour les Italiens une mythologie particulière et nationale ; elle étoit relative aux besoins de la société . à la manière habituelle de vivre , et exprimée sous des formes fabuleuses et symboliques , tels que l'âge d'or et le règne de Janus et de Saturne. Ces créations, bien qu'embellies et perfectionnées par les écrivains , n'en ont pas moins conservé une certaine teinte de simplicité rustique très-propre à caractériser l'époque où elles virent le jour • Les divinités champêtres , qui présidoient aux travaux et aux plaisirs des agriculteurs et des bergers, comme les Faunes et les Syl vains, réputés les divinités tutélaires de la chasse, des troupeaux et des champs, étoient telles que pouvoient les imaginer leurs grossiers adorateurs. Aussi ne remarque-t'On dans les inventions de la mythologie italienne ni la beauté ni la grâce qui caractérisent celle des Grecs, c'est qu'elles sont bien plus anciennes. Les peuples. d'Italie n'eurent pas un Homère pour raconter en vers divins l'histoire de leurs dieux ; ils n'eurent pas un Phidias pour en tracer les images d'après l'idée du poète, et pour leur créer des formes où triomphassent la puissance et le prestige de l'art. Imitant la nature, et simples comme elle, les
iaventeurs dii polythéisme italique , sans chercher à revêtir leurs divinités d'attributs brillants , les représentoient par des symboles expressife qui s'accordoient le mieux avec les mœurs de la nation. Mais cela même devint par la suite la cause du mépris où tombèrent ces divinités , et de lempressement universel avec lequel les Italiens » plus cultivés , adoptèrent les dieux de la Grèce.
A la tète des dieux de Tantiquité, nous apercevons Saturne (i) ; il se retrouve chez leis Aborigènes, auxquels il enseigne les principes de l'agriculture et de la civilisation ; aussi est-il tonjours représenté armé d'une faux , symbole de l'art du laboureur^ et Ton suppose qu'il fut l'époux d'Ops ou de la Terre (2) . Janus, divinité qui n eut jamais sa pareille dans la Grèce (^), figuroit vraisemblablement la toute-puissance de, la nature et l'universalité de ses attributs ; il étoit regardé
comme le premier principe de toutes choses (4)«
(1) Virg. jfEneid. YIII, 319, seq.
(2} Varro. L,L. lY, lOjMacrob. Sat, I, 10; Serr. n, 53a.
(3) Nom iibiparnulhim Grœcia numen habei. Ovid. Fast, I, 90.
(4) Macrob. Sat.îf 9^ August. Je CiviL Dei, VII , 7. Le Janus des Italiens , comme le Bacchus des Grecs et rOsirîfi des Egyptiens, comprenoit , d'après plusieurs
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De Ik vient que toutes les prières des anciens commençoient par lui (i), et les prêtres Saliens, dans leurs hymnes , le saluoient du titre sublime de Dieu des Dieux (2) , comme s'il eût été l'origine de toute création et des immortels euxmêmes. L'opinion qui établissoit Janus pour l'arbitre de la paix et de la guerre » n'étoit sans doute fondée que sur l'idée de sa puissance et sur l'antiquité de son culte. Dans les allégories de lltalie^ comme dans celles d« la Grèce ^ tous les dieux furent considérés comme formant une seule famille ; car dans tous les pays , Fbomme eut la foiblesse de vouloir juger ce qu'il ignore , d'après les lois de sa propre nature. D'ailleurs l'idée de génération entroit plus aisément que celle de création dans des esprits grossiers. Picus^ Faunus , et les autres anciennes divinités appartenant à cette dynastie céleste , furent toujours
•ymbolcft myitiques, le pouroir imiyersel àe crier et d'engendrer ; et plusieurs emblèmes expriment ses attributs et ses divers modes d'action.
(1 ) Horat. II, S ai. YI , ao-r4* RelatÎTement k la coutume d'invoquer Janus avant tous les autres dieux , dans toutes les prières et dans tous les sacrifices , yoyes Bris* son en ses Formules, L. 1 , 76 , et Davisius sur €icëron , de Nai. deor. II , 27.
(2) Deorum Deus. Hacrob. SaU 1 9 g»
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reconnus pour être de la famille de Saturne (i) , et vénères comme saints ou sacrés (3). Camésaou Camésena désignant la terre native (3) , fut honorée comme sœur^ compagne ou épouse de Janus. Les deux frères Picunnus et Pilumnus, Maja, Angerona, Carna^ la bonne Déesse, Morica, Salacia, Venilia, Fauna, et beaucoup d'autres déités du Latium sous ces noms dérivés del'idiomenationalireprésentoientautantd'étres symboliques oy de divinités panfhéennes, dont chacune avoitse$ attributions naturelles, et recéloit un sens mystique (4)« De plus , les causes
(i^ Hune Fanno et Nympha genitum Laurence Marha jéccipimus : Fauno Picus /Miter; ùque parentem Te , Saturne , rtfert : tu sanguinis uUimus auctor,
ViEG. VII, 47-49*
(3) Les anciens donnoicnt le noin de Saints à leurs dieuT y comme le témoignent surtout les inscriptions lapidaires. Marini , Iscriz. Albane , IX , p. g- 10 et al,
(3) Varro. L,L, IV, 10; Protarch. Trall. ex Hygin , ap, Macrob. Sat. 1,7: Janus cum Camese œque tndi-- . gana terrant hanc ita participata potentia possidc'* hanu
(Ji) Majam terrant esse sicut et mater magna
in sacris vocatur, Macrob. Sat. I, 1-12 ; Gell. XJII, 21. Toutes les autres divinités adoptées par lesAomains étoient considérées comme des êtres symboliques , ainsi qu'on le voit dans Varron, Festus, Gellius, Macrobe, Saint-Augustin, Arnobe, etc.
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physiques que l'ignorance de cet âge ne pouvoit pénétrer^ëtoîentconstaniinentcacfaéessousrimmense voile de l'allégorie . On cru t que la nymphe Albunea (i) avoit sa retraite dans le lac sulfureux du champ de Tibur , et l'on disoit que les lies flottantes du lac Cutilius , renommé par la fraîcheur salutaire de ses eaux (i) ^ étoient peuplées par les nymphes Commoties (3). Selon la mythologie , Jutuma étoit le nom de la déesse qui gardoit une source du Latium (4) , dont les vertus étoient éprouvées. Anna Perenna , que les poètes ont changée sans scrupule en sœur de Didou^ étoit aussi une nymphe de la fontaine ou fleuve Numicius (5)^ selon Vancienne opinion , qui regardoit comme le séjour le plus agréable aux divinités locales les endroits d'où s'échappoient des eaux vives (6). Le lac d'Amsanctus,
(i) Virg. Vil, 83-84; Serv. ad h. /.; Horat. I, Od. 7-*! 2; Acron et Porphir , ibid.^ Lactant. Divin. instîL I, 6.
(a) Plin. XXI , 2 ; Cels. IV, 5.
(3) Vanro. L. L. IV, loj Plin. Il, gS; III, la. Senec. Quœst. nat, III , tB,
(4) Varro. loc. laud,\ Serv. XII, 139.
(5) Ovid. FasL III, 640-654 ; Macrob. Sat. I, 12.
(6) Nullus îucus sine fonte , nullus fons non saçer^ propter atlributos illi deos , 4fui fontibus. prœesse di" cuniur. Serv. VIF , 84.
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dans le territoire des Hirpias (i) , dont les flots noirs et bouillants exhaloient une tapeur infecte au fond d'une vallëe entourée de montagnes couvertes de bois (a) , devint pour les peuples voisins l'objet d'une terreur religieuse, tandis que l'on crut qu'un génie bienfaisant résidoit auprès de l'onde fumante et salutaire de la fon« taine d'Abanum (3), Beaucoup d'autres lieux ^ qui prètoient an merveilleux, tels que les souterrains , les grottes , les cavernes , et certains soupiraux exhalant des vapeurs empestées ,
(i) Voyes la belle et exacte description qu'en fait Virgile , j^neid. VU , 563-571 ; Cicer. ib Divin. I y 36 ; PHn. II, 93.
(a) Swinbume, Travels in ihe Upo SicilieSy T. I. Sect. i5. — Brocchi, Osservazioni fisiche faite nelle valle di Ansanlo. Bibl. ital. , T. XVII , p. 364 » ^^^* 1820.
(3) Sur les fontaines d'Abanum, célébrées par tant d'écrivains, on peut voir l'Elégie ou Claudien décrit en détail (VI, 11-12) la colline, aujourd'hui dite Montiron , du haut de laquelle sortent des eaux thermales, dont la chaleur, des plus fortes, se maintient à soixante degrés et plus du thermomètre de Réaumur. La célëbre^pureté de ces eaux s'étoit accréditée par la prudente tradition , que û une femme se baignoit dans l'endroit destiné au bain des hommes , elle étoit sur-lechamp brûlée. ( Cassiodor. Var, II , 39 ; Add. Mart. VI , Ep. 42-4.
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comme ceux du Mont-Sorate (i), de Sinuessa et de Pouzxoles (a) , regardés comme desgoufires i nfernaux , fouroissoient partout des explications extraordinaires aux pieuses fourberies des inter* prêtes y toujours empressés de propager et de maintenir chez les peuples un sentiment quelconque de terreur , le principal soutien de toutes les superstitions. Ainsi la nature entière prit un caractère vénérable et sacré ; etdans lemondephysique combiné avec le monde religieux , chaque objet se trouvoit enchaîné à une succession graduelle de divinités» depuis la simple Hamadryade * jusqu'au tout-puissant arbitre du tonnerre.
L'usage où furent les Romains d'accueillir dans leur cité naissante la plupart des dieux adorés chez les peuples leurs voisins» a jeté beaucoup de lumière sur l'antique mythologie du Latium. Le fond du système théologique étoit partout le même ; mais chaque peuple eut des
(1) PHn. II , 93 ; Serv. XI , 785 ; Conf. Varr. ap. Plin. XXI 9 2 ; Senec. Quœst. nat. VI , a8.
(2) On peut croire que la mofette de Pouzzoles est celle même de la Ceimeuse grotte du Chien , près le lac d'Agnano. Mais chacun sait que l'Italie est pleine de semblables mofettes, d'exhalaisons marécageuses, et de sources chaudes, dont les plus notables sont celles de Yiterbe , du mont Ceryoli dans le Yolterran , et de Latera dans le duché de Castro.
divinités domestiques et locales ^ dont le culte étolt borné comme le territoire sur lequel se répandoient leurs bienfaits (i). Parmi elles, Maiusy dans l'étroite circonscription de Tusculum, étoit regardé comme légal de Jupiter (a). Toutes les autres cités révéroient, comme Préneste , des dieux protecteurs du pays (3) , Visidianus dans Fenceinte de Narni, Valentia à Otricolî (4), Virbius à AricJe (5). C'est ainsi que les Sabins , si* connus par leur caractère religieux, vénéroîent dans Sabus ou Sancus un de leurs dieux les plus anciens qui , tel que THercule (6) des Grecs, avoit d'abord été revêtu
( I ) Dît enim lopici , id est locales, ad(dias regiones nuFUfuam iranseunt. Serv. YII, 47%
(2) Macrob. Sat. I, 12.
(3) Dii indigetes, Serv. VU , 678.
(4) Tertull. in jipolog. 24'
(5) Virbius , héros indigène , que les fables postérieures changent en Hippoljte , avoit un culte particn^ lier dans le temple de Diane oii d'autres fables des plus étranges introduisirent certains rites barbares de la Scjthie. (Virg. VII, 761-778; Ovid. Met. XV, 542 te^i. -, Pausan.II, 27* Add. Gapmartin àe Ch^rxjfj ^ maison de camp, dt Horace , T. II, pag. 117 seq. )
(6) Varro. L. L. IV, 10; Sanctum à Saèina Ungua , ei Herculem à Grœca. Propert. IV , 10, in fin; Ovid, FasL VI, 213-217. Ce dieu avoit trois noms, Sancus, Fidius , et Sem« : nomina trinafero ; sic voluere Cure^
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d'une forme mortelle (i). Chez tous les peuples de Ja langue osque , le dieu cruel qui préside aux combats étoit adoré sous le nom de Mamers (a) , dont les Romains firent depuis Marors ou Mars. Ce fut probablement de chez les Sabins que Numa transporta dans Rome les chastes rites de Vesta (5), ceux de Neriene, déesse de la force (4) , de la prévoyante Vacuna (5) , de
( I ) Sabini eilam rcgem suumprimum Sancum , sive, ui aîiqui appellant, sanctum, retulerunt in deos, August. de CwiL Dei , XVIII , ig.
(2) Varro, L, L, IV; 10. Festus^in Mamers,
(3) Varro. /. c. Ovid. Fast. Ni , a6o et seq. Le culte symbolique de Vesta , qui reprësdntoit le feu ou la terre , passa pour avoir été emprunté d'Albe, après que les poètes l'eurent confondu avec les fables troyenues. V. Lips. de Vesta , c. 2.
(4) Nerio , swe Nerienes Sabinum verbum est} eoque significaturvirtusetfortitudo, Gell. XIII, aa; c'est ce
, qui fit que Neriene fut toujours donnée pour compagne à Mars. Gn. Gell. Annal. III ^ et Licinius Imbrex in fab. Neœra, ap, Gell. /. c. exlibris sacerdotum. P. R. Plaut. Trucul. 2, 6, 34; Martian. Gapell. I, 3.
(5) Vacuna apud Sabinos plurimum colitur. Vêtus interpres Horat. I, Ep. la, 49« Ovide {Fasi. VI, 307) parle du culte antique de cette déesse, diversement appelée Diane , Cérës , Vénus, ou la Victoire. Varron croyoit qu'elle étoit Minerve , ( I Rer, Diy, ). Le bois sacré de cette déesse, et son temple appelé, pour sa grande vétusté,
Larunda(i)^ de Matuta (i), de Feronia (3)> de Minerve (4) et de beaucoup d'autres divinités bienfaisantes (5). Les Osques saluoient Jupiter, le père du jour, sous le nom de Lucetius (6),
par Horace , F'acunœ putrefanum , étoient situés dans rintérieur du pays , près deRieti(Plîa. III, 12).
(1) Varr. L, L, IV, 10 in fin.
(2) Mairem Maiutam antiqui ob bonitatem appella-' bant, Paul. in Ep,'Fesii.
(3) Yarro, /. c. La déesse Féronîe, honorée chez les Étrusques et chez les Voisques , avoît un temple célèbre commun aux Sabîns et aux Latins (Dionys. III , 32). Féronie , déesse de la Liberté , selon Yarron ( ap, Senr. YIII, 564), devint la protectrice des affranchis ( Lir. XXII , I ; Serv. I , c. ) : d'autres la confondoîent avec Proserpine , et dans les Gloses dlsidore elle est appelée Dca agrorum.
(4) Minetva à Sabinis. Yarr. L, L, IV, lo,
(5) Des divinités et des rites des Sabîns furent certainement transportés à Rome des son origine , et par le ministère de Titus Tatius (Tacit. I, 54)* Les expiations s*appeloient Februa d'un mot sabin. Yarro , L. L. Y, 3 ; Ovid. Fast, II, 16-26; Censorin. 2. T. Tatius, selon Denys , éleva des temples et des autels au Soleil , à la Lune , à Rhéa , à Vesta , et à d'autres dieux dont on ne sauroit aisément transporter les noms dans la langue grecque : Kéù IbJiêiç S-têlç #» ;^«Affro i^ttirtTf E'A^t Ji yXi^T^ii rm Ô0/t«r«» II , 5o.
(6) Sanè lingua Osca Lucetius est Jupiter die tus, à luce quam prœslare dicitur hominibus, Ipse est nos-tra lingua Diespiter , id est diei pater. Serv. IX , 670.
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célébré au même ûtre dans les vers des Saliens ( i ) • Jupiter^ surnommé Anxur (a), Marica, pro^ tectrice de Minturne (3) ^ Delventius , défendeur du Cassin (4) j le dieu Vulturnus (5) , rap^ pellent d'autres divinités propices des Voisques et des peuples voisins. Véjovis (6) étoit adoré de presque tous les anciens Latins , et entre autres spécialement révéré à Préneste ^ sous le titre
(i) Macrob» S ai, I, i5.
(2) Jupiter^ Anxurus , adore sous la forme de Jupiter 'en€Bint(Sery. VU, 799,61 vêtus in terp. Horat. Sat.Wy 1 ). Anxur étoit le nom Yolsque de la Tille qui par la suite fut appelée Terradne.
(3) Marica, njmpfaedu Latium , dont parlent avec un respect particulier Virgile 1 Horace , Lucain, Martial, Claudien, etc. j recevoit un culte spécial chez les Min-* tumiens , aux environs du fleuve Liris. Sur le temple et le bois sacré qui étoient dans cette Ttlle en grande vénération y vojee Strab. Y, p. 161 • Cest par imitation des fables grecques qu'on la disoit être la même que Vénus , ou la magicienne Circé. Serv. VIT , 47* I^ctant. DiV* Jnstii. I y 21.
(4) TertulL m jipohg* 24* . (5) Varr. X. L. VI , 3. La déesse Pelina étoit honorée par les Frentanes et d'autres peuples voisins^ comme le témoignent les inscriptions ( Murât. Cl. f , p. 449 5 Cl. V, p. 367 ). S. Pelino est aujourd'hui le grand patron des Péligniens. ^
(6) Gell. Y , 12; Orid. Fasi, III , 437-438.
émment de Jupiter empereur (i). Les Rutules^ leurs voisins (2), et les Gabiens avoient une vénération particulière pour Junon (3) , et un mois de l'année fut consacré à cette déesse par les peuples de Laurente , d' Aricie ^ de Lanuvium , de Tivoli et de Préneste (4). Les Albains, les Anciens, les Tusculans, les Laurentios, les FalLsques, les Sabins, les Eques, les Herniques » les Peligniens, consacrèrent également un mois au dieu Mars (5) ; et ils furent depuis imités par les Romains^ qui lui firent ouvrir Tannée. Une lance fixée en terre fut l'emblème de Mars , le dieu des forts , selon un rite très ancien dès Sabins (6). La Junon Salvatrice, de Lanuvium ,
(1) Liv. VI, 209.
(2) Virg. VII, 419; Plîn. XXXV, 10.
(3) Virg. VII, 682; Sil. XII , 53^ Le» restes da fameux temple de Junon ont été découverts parmi les ruines de Gabies. Voy. Visconti, Monum. Gabini,
(4) Ovid. FasL VI , 59-63.
(5) Ovid. Fast, III , 85-ioo ; Varr. ap. Gensorin. 22 : Martium mensem à Marte nominalum , quod gens la^ iina hellicosa.
(6) Plutarch. in Romul. Clem. Alex. Protrepticon , p. 44* -ZVam et ab origine rerum pro diis immortalibus hastascoluere, Justin. XLIII, 3. Par allusion à cet ancien rite, chaque général romain, partant pour l'armée, devoit , dans je sanctuaire de Mars , agiter la lance du
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ëtoit invoquée dans son temple , armée et vêtue d'une peau de chèvre (1). Les Sabins avoient aussi une vénération particulière pour Junon Curitienne^ cest'à-dire armée de la lance (2), telle que sur les monnoies des Mamerûns et des Brutiens (3) on voyoit Pallas dans Tattitude d'une guerrière. Enfin les symboles d'une théologie toute militaire confirment constamment l'idée que l'histoire nous donne du Mactère belliqueux des premiers Italiens.
^ Les Étrusques (4) , dont le système religieux avoit été combiné avec beaucoup d'art par une caste de prêtres régulière et bien organisée, avoient une grande multitude de divinités nationales. Le puissant Véjovès , qui ne paroissoit
dieu , en s'écriant : Marsvîgila, Virg. YII, 3; Serv. ad h. l. Ovid. Fast. I, 277; A. Gell. IY,6.
(1) Juno sospiia,... cum pelle caprina, cum hasta, cum scuiulo y cum calceolis répondis. Gicer. de Naê^ deor, 1 , 29. On voit une belle statue de cette déesse dans le musée Pio^Clementino , Tom. II j pi. 3r.
(2) Voici uo fragment de prière k Junon*Qairiie , tiré des rituels des Tiburtins : Juno Curulis tuo Currru dj^^ peoque îuere meos , curicç vernulaf' sane. Sery.' I, 17.
(3) Magnan , Bruitia numism, PI. 8 y 1 2 > 43.
(4) Gens itaque ante omnes alias, eo magis de^ dila religionibus , quod excelleret arte colendi eas^ Liv. V, I.
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qu'arme des foudres vengeurs ( i), préaidoit à l'as-» semblée générale des dieux (a) ; douze grands (3) dieux appelés y dans Fidiome toscan, du nom de Consentes ^ on Complices (^), cofnposoientle conseil du dominateur suprême (5). Celui-ci leur avoit délégué librement diverses portions du gouvernement de l'univers; mais dans certains cas il ne pou voit se dispenser de convoquer ou assembler ruB&versalité des célestes puissances (6). Dans ce nombre , nous pouvons compter ce Vertumne, dont le culte fut si cher aux Romains, et que l'Étrurie avoit invoqué sous plusieurs formes dès la plus haute antiquité (7) . La déessf^ Norisia, réputée la même que la Fortune, ne
(1) In T'ageticis libris legilur p^ejovis ce. Ammian. Marcell. XVÎI , 10. Serv. 1 , 42.
^ (2) Gseciana , op. Senec. Qucesu nai. Il , >ii.
(3) Gaecimia , ibid.
(4) Sos Consentes et Complices Etrusci aiunt et nominant , quod una oriantar, et ùccidant una y sex mares et totideïïnfœminas nominibus ignotis, et miserationis parcissùnœ rsed eos summi /o¥is coHsiliarios acprin' eipes exisUmari. Varn>| mp. Arnob. jidi^. Gent. III, p. 1^.
(5) Serv. III ^ 60; August. de Cisf» Dei, IV, 2i3.
(6) CaBciasa , L c.
(7) Varro , L^ L. IV, 8; Propert. IV, e)eg, 2 ; Ascon. in 3 F'err. Sg. Son culte, e^ëbré par Propercc ( V. 4 )» passa de Balsëne à Rome.
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fut pas moins honorée à Volsiaium (i), non plus que Voltumna, dans le temple de laquelle se tenoient les diètes nationales (2). Fésules vénéroit une déesse nommée Ancaria (3) ; mais nulle divinité ne fut comblée de plus d'hommages que Cupra, autrement dite Junon (4)i prêle à lancer les foudres vengeurs (5) , honorée àPhalérie(6),à Perouse (7), à Véies (8), mais surtout au Picenum (9). Aux yeux des Toscans
(1) Cinc. Alim. ap, Lîv, VII, 3; Tertull. in Àpolog* 24) Martian. Capell. 1 , 18, 9; Vêtus Schoi. Juven. ad SaU X , 74*
(2) Liv. rVy 23 y 25, 4^* ^^ meilleurs géographes l'ont placé dans les environs de Viterbe. Gellar. p. 726.
(3) ^œsulanorum Ancq^ia. Tertull. /. c. Le culte d'Ancarie subsistoit encore lorsque Fésules étoitmunicipe et colonie. Voj. Gori, Inscript, ont, Etrur. Vol. II , p. 77.
(4) Strab. V, p. i66 : Tir /'H^'f-f T^y^nfii S,iwf^% m^
(5) Serv. I, 4^9 ^^ libris Elruscorum.
(6) JunonicolcLsque Faliscos. Ovid. Fast. VI , 49 > Tertull. in jipolog, 24*
(7} AppUn. Civil. V, p. iii3.
(8) Juno regina^ Liv. V , 22 ; Quod hœc cmnia ter* restria régit. Varro , L. L. IV, 10.
(9) Strab. /. c. Sil. VIII , 4^4* 1^ culte toscan de Gupra étoit encore en honneur dans le Picenum au temps d'Adrien , comme on le roit d'après une pierre gravée dans Gruter, p. 1016, 2.
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une ville ëtolt profane si elletie renfermoitpas un temple consacré à cette déesse protectrice (i). Minerve étoît indubitablement la déesse de la sagesse (2) , ainsi que les attributs de Mantus étoient de même assimilés à ceux de Pluton (3). Mais de tous ces dieux si vénérés en Toscane^ aucun n étoit peut-être plus mystérieux que le très-puissant et unique Janus ^ à quatre Êices (4)» adoré à Paierie , et dont le culte fut de là trans^ porté à Rome (5). De nombreux monuments de Fart f relatifs à la religion ^ ont suppléé à l'histoire écrite et ont grossi la foule des divins pro* tecteurs de FÉtrurie (6) ; mais ce seroit une value
(i) Qttoniam prudentes etruscœ disciplina aiunty apud conditores eiruscarum urbium non puiatas fustas urbes fuisse , in quibus non très port» essent dedicaict et votivœy et tôt Umpla Jovis, J tournis, Mineryœ.- Serv. 1 , 4^2*
(2) Ç^'^fi}^^Y^Menn;a se voit communément sur les patëres étrusques»
(3) Mantum etrusca lingua ditempatrem appellant. Serv. X , 198.
(4) Qf*^'^ universa climata majestate complexum. Gav. Bassus inlibro de Diis, ap» Macrob. Sat. I, 9.
(5) Macrob. /. c. Serv. VU , 607.
(6) Tels sont principalement ftH llh T'iVta , fl H^flO Thalna, MflOVl^ 7'uran, MMfHOaa Seihlans , flMflO Thana, f\\y\n Tinia, 2|f1(IY1^ Turms, 2iOd Eihis > 2 ICâ ^^^^ j ^tc. Voyez les figures despa-
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étude que. de chercher a soulever le voile allégorique et mystique dont ils étoieut couverts* Tout le ciel, selon la croyance des Toscans, ëloit divisé en seize parties ou régions (i) , dont chacune renfermoit ses dieux propres , qui s'y trou voient rangés suivant leur grade. Tout nous démontre Tinfluence que dans ce pays les mœurs exercèrent sur les choses religieuses. Tant de dieux figurés sur des bulles d'or, des bracelets, des colliers richement ornés annoncent d'ailleurs une nation qui brilloit par son luxe, ainsi que par son opulence.
Néanmoins , si Von veut observer attentivement l'ensemble et les traits essentiels de notre ancienne mythologie , on lui trouvera ce carac-' tère d'austérité et de gravité qui distingua les premiers peuples de l'Italie. Leurs dieux, bien
tères exactement gravées dans Dempster, de Etrur. Reg, et in Mus. Kirker. Mais il est surtout à remarquer, pour l'histoire de la nation , que les noms de ces divinités étrus* ques ne ressemblent en rien à ceux des divinités de la Lydie si connues, comme ilf/f( Rhea ou Bellone ], Anaitis ( Diane ), etc.
(i) Cœhtm in XVI partes dis^iserunt Etrusci, Cicer. de Divin. Il, i8; Plin. II, 54* Cette division, qui appartenoit essentiellement à la science fulgurale , est rapportée par Martian Capella , qui établit sur ce modèle sa division du ciel , de nupU Philol, I , |5 , p. 57-64*
loin d être comme ceux de la Grèce ^ implacables dans leur courroux , souillés par robscénité , les yices et les forfaits , étoient doués de toutes les qualités bienfaisantes^ et appeloient les hommages par les vertus dont ils donnoient Texem* pie, et par leur bonté à Tégard des mortels (i). Us présidoieut à l'agriculture^ aux droits sacrés de la propriété , à la propagation des hommes , à l'union conjugale et à toutes les saintes lois de la véracité , de la justice et de l'honneur. Enfin ils étoient, sous mille formes et sous mille dénominations, les gardiens et les protecteurs de la félicité des États ; et véritablement on ne pourront citer jusqu'ici aucune production des arts chez les Toscans , qui ait mis sous les yeux quelqu'une de ces représentations mythologiques lascives , qui , chez les Grecs, soigneux de consacrer les faiblesses de leurs divinités , exercèrent si librement la main des artistes et l'imagination des poètes au préjudice certain de la morale et des mœurs ; car il n'est que trop vain
(i) Denys d'Haï icarnasse fat forcé d« reconnoltre cette différence caractéristique entre la mythologie des peuples d'Italie et cell^ des Grecs; maïs, en sabtil interprète, il supposa que Bomulus avoit laissé la partie repréhensible et obscène de la mythologie grecque , pour ne prendre que ce qu'elle renfermoit de plus religieux et de plus saint. Il, 18-19.
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d'espérer qu'un peuple soit meilleur que ses dieux (i).
La doctrine des plus anciens théologiens, qui faisoient prendre non seulementaux dieux, mais aux bons et aux mauvais démons , une part très< active aux actions et à la destinée des hommes (2), eut de si profondes racines en Étrurie, que ses monuments représentent fréquemment des génies semblables, aidant ou favorisant les entreprises humaines , et portant du secours aux malheureux en péril (3) , comme aussi , après ■ i«*i I ■■ ■■■■ ■ ■ .
(1) L'ifidëcente scène de Feanuque de Tërenôé prouve l'impression dangereuse que faisoient ces images licencieuses de leurs divinités.
(2) Hesiod. Opéra et dics, i3i-25o; Homère et Pindare inculquent la même doctrine. Conf, Menand. Fragm, inédit, n. 2o5; Plutarch. Quwst. Plat, et Jsid. p. 643 'j Gensorin. 3.
(3) Toute l'antiquité symbolique peot servir de preuve à cette assertion. On voit plusieurs de ces génies gardiens et compagnons de l'homme , avec des yeux aux ailes , pour^ marquer leur prévoyance. Voy. PI. XXVI, 1,2, XXXII , XXXIII , XU , XUII , XLIV, XLV, LU. Figurés quelquefois sous le sexe féminin , ils ont été pris par quel» qnes antiquaires systématiques, pour dcfs furies ; maisdans des sculptnres et des peintures égyptiennes dont nous allons parler , on les trouve souvent représentés de la même manière ; d'oii il parott certain que les Étrusques comme les Égyptiens, n'ont point donné à leurs génies de
la mort , se chargeant spécialement de conduire les âmes au lieu où elles doivent recevoir la récompense ou la peine des bonnes ou mauvaises actions. Rien ne peut mieux faire connoitre la -sainteté de la religion pratiquée par les Toscans,
sexe déterminé. Conf. Crcuzer, {Sjrmbolicht und Mythologie. T. II, p. 448), oîi l'auteur expose savamment et commente notre opinion ; Paine Knight y An inquiry ùi io the ^mboîical language, p. 120, Lond. 1818. — hes !»cu]pture3 et les peintures sjnmboliques des tombeauic de Thëbes, et nommément ceux du tombeau dit de Psammétique, découvert par Beizonidans la vallée deBeban-«l-Malottk, offrent des génies ailés de l'un et de l'autre sexe , faisant l'oi&ce de génies tutêlaires et de gardiens. ( Belzoni , Researchcs in AEgjrpl, and Nubia , PL ITI , fêLg. 240-245 et 386-388-3g4 de la traduction Françoise de Depping ). On voit de même figuré sur les murs du temple d'Ipsamboul , un génie ailé , qui protège un héros porté sur un char et en action de tirer une flèche ( Stral-o ton , Journal ofEdinbourg ). De bons et de mauvais génies , tantôt du sexe masculin , tantôt du féminin , sont également dépeints sur des caisses de momies du Musée impérial de Vienne , si bien décrites par M. de Hammer { La dotirina delf Erebo presso gli Egizi , etc. ) ; on y découvre des caractères d'analogie avec les monuments des Étrusques , et àes traits de ressemblance entre les doctrines ; conformité que le temps pourra rendre encore plus manifeste par les grandes découvertes qui , grâce à l'esprit philosophique de notre siècle , se font continuel* lement en Egypte. ~ Voy. nos Éclaircissements, n. I.
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et son utile influence sur la vie civile, que cette sage ordonnance des aruspices, qui exigeoit qu'on élevât hors des villes les temples consacrés à Vénus y pour tenir écarté tout ce qui auroit tendu à enflammer les passions. Le même règlement avoit lieu relativement aux autels de Mars, afin de détourner les citoyens de toute guerre intestine. On plaçoit également au loin les édifices consacrés à Vulcain, pour éloigner les incendies, et à Cérès, pour maintenir l'innocence des mœurs et la pureté de la vie (i). A la faveur de règlements aussi prévoyants, la religion étrusque prêtoit à la vertu un salutaire appui; la croyance tenoit en équilibre la raison et les passions; son frein puissant captivoit le naturel immodéré de l'homme, et réprimoit les désordres dont la société civile est si souvent troublée.
Le spectacle de Tunivers , les sensations qu'il fait naitre engendrèrent dans l'homme le goiit du merveilleux; ses craintes et ses espérances lui firent tourner vers l'avenir des regards inquiets. Les oracles, les prophéties, les augures, les auspices, en un mot tous les arts de la divination, tirèrent leur origine de la nature humaine ; et dirigés adroitement par les sacrés in-
(i) Yitruv. I, 7.
terprètes^ composèrent la superstition dominante de l'antiquité païenne : les dieux fatidi* ques de l'Italie remontent effectivement Ires^ haut. Ses nymphes prophétisoient long-temps avant le prétendu voyage d'Enée et l'arrivée de la Sibylle à Cumes ( i ) . Le plus célèbre des oracles étoit Celui deFaunus , dieu profondément mystérieux et indigène du Latium (2) ; c'étoit du fond de la forêt Albunée, qui étoit comme la Delphes des peuples dltalîe, qu'il prononçoit ses ora« des (3). Fatua ou Fauna, épouse de Faunus , agitée continuellement d'une sainte fureur , annonçoit aux êtres de son sexe les choses futures (4). Les nymphes Camènes, qui habitoient le bois
(i) Varro et Fenestdla , ap. Lactant. de Jrd dei^ 22.
(2) Varr. L. L. VI, 3; Virg. VIII, 3i4; Id. Georg. 1,10. Les dieux des forêts > dits Faunes , ne furent point connus des Grecs. Tullianus Gotta , quoique pontife , dut dire {^^p» Cicer. de Nat. deor, III, 6) : Faunus omnino quid sit nescio. On voit sur nos monuments, I^. XVI et dans Dempster, PI. XII , comment les Faunes étoient représentés ches lesttrnsqnes.— V. nos Éclairciss. 11 . II.
(3) oraeula Faani ,
Fastidici genitorù , adit , Iuc0squ9 snb alta
Consulit ^Ibunea. Nemorutn quœ maxima sûero Fonte sonaif MOBvamque exhedtu opaca mephitim. Hine Italof gentes omnisqu9 œnotria teUuâ In dubiis responsa petunL . . .
ViRG. VII, 81. etc. Àdd. Dionyi. 1 , 3k.
(4) Varr. /. c. Justin. XLIII , x ; ]tfartian« Gapellft , II,
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et la rive d'iiiie fontaine que Nnnia rendit si célèbre, puUioient aussi de saints avertissements (i); enfin Porrima et Posverta a voient aussi le divin pouvoir de découvrir le passé et de pénétrer dans l'avenir (a). Mars lui-même, dans Tâge reculé des Aborigènes, rendoit ses réponses par l'intermédiaire d'une pie (3), comme Jupiter se servoit d'une colombe dans la forêt de Dodone. Plusieurs autres divinités , que l'on supposoit avoir choisi de préférence pour leur séjour les fontaines et les fleuves , avoient également le don de prédiction, comme Clitumnus, prolecteur des eaux qui portoient son nom dans rOmbrie, et dont le culte a été décrit par Pline le jeune, avec une si élégante ironie (4). Près des sources fumantes d' Abanum , se trouvoit un
9,4^ Serv. VH > 47- Comëliua Lahion ( jép. Macrob. I , la ) et Cornéliiis Bassus (^^. Lactant. Instit, I, 22), croyoient que Fatua signifioit bonne déesse, (i) Liv. I, ai ; Plut. 1/1 Num.
(o) Altéra , qaodporro fkterat , eeeinme putatur ; Alteoa, n/ersurum patêmodo fuidfHÙlermt.
OrtD, Fiut. 1 , 633; Gell. XVI, i6.
(3)yarr. ap.'Diony^l, 14; PUn. X, 18; NonniusXII, 3. Les livres pontificaux des Romains enseîgnoient aussi qu'on pottYoit tirer des augures du pivert consacré à Mars.
(4) L. VIII , ep. 8.
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temple antique consacré à un certain Grérion, et très-renommé par ses sortilèges divinatoires (r). Ce genre d'oracles fut recherché avec une prédilection particulière du vulgaire, toujours prêt à s étonner ; car les prêtres , gardiens de ces secrets, étoient aussi habiles dans la connoissance des fourberies humaines qu'ignorants des arrêts du destin (a). Les réponses données ainsi par la voie du sort avoient illustré, en Étrurie, les villes de Cérç (3) et de Falérîe (4); mais on étoit surtout curieux de celles que prononçait la Fortune à (5) Prœneste ou à Antium. : la ,
(i) Lucan. YII, 193; Sueton. in Tiber, 1^. Tibère consulta cet oracle en jetant des dés d'or dans Tonde prophétique, pour savoir s'il parviendront à l'empire. Le Dien prudent fit, comme on peut l'imaginer, une réponse conforme aux désirs ambitieux du consuItanL
(2) Tota res est inventa faUaciis , aut ad quœstum, aut ad superstitionem , aut ad errorem. Gicer. de Divin, II , 4 * •
(3) Liv. XXI,62.
(4) Id. XXII , I ; Plutarch. in Fab. Ces deux oracles marquoient les plus iPunestes présages lorsque leur manifestation paroissoit diminuer.
(5) Cicer. de Divin. II, 41; Propert. II, 32, 3; Strab. V, p. i65 -, Valer. Max. 1 , 3, i ; Lucan. II, igS; Stat. Sjrlv. 1 , 80. Le temple fut dédié avant la fondation de Rome. Gicéron l'appelle antique , raconte son origine cr les prodiges qui donnèrent lieu aux sortilèges par Tar-
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deux simulacres ^ l'un propice , et l'autre funeste^ iinposoient, par d'adroits mouvements, à la crédulité d'un peuple aveugle (i), qui, du caprice de la déesse , faisoit dépendre entièrement la marche des choses humaines. C'est avec un grand succès que Ton employa le prestige d'une poésie inculte (a), pour subjuguer mieux l'ima-
tifice cle Numarius Fufietius de Préneste. On y adoroit un groupe représentant la Fortune, dite Primigenia, avec Jupiter et Junon enfants qu'elle tenoitsur son giron : dans une antre chapelle on révérait séparément une idole de cette déesse , richement dorée. Garnéade disoit C[u'il n'avoit jamais vu de lieu oii la Fortune fût plus ifortunée qu'à Préneste ( Glitomachus , ap, Gicer. /. c. ). Ces sortilèges , qui commençoient à perdre de leur crédit sous Tibère (Suet. 63), se maintenoient cependant encore en grande vénération sous Donutien. Id. in Do^ mit. i5.
, (i) Horat. I , Od, 55. i, et vêtus interpres ad h, L; Tac. HT, 71 ; Sueton. in Calig. Sj ; Macrob. Sat, 1 , 23. Martial ( V, Epigr^ 1 ) appelle ces statues sœurs. Voyez une médaille de la fiamille Rustia ap, Martial. /. c. éd. Smid , p. 188.
(a) nftrsibu* quos olim Fattnei, 'vatesque eanebant,
Enn. Fragm. p. 9.
Varron , ap. Serv. Georg. 1 , 1 1 ; Cornel. Fronton. Opéra inedita ^ p. 2 1 7 : Fauni vaticinantium incitalores.
Les vers siby-lHos existoient de temps immémorial dans plusieurs villes d'Italie, <l'oii ils furent transportés k
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ginationdes peuples, et inspirer uue vénération superstitieuse pour d'obscures et iacohéreates prédictions; ainsi fut réduit en système le moyen de maîtriser les hommes , fondé sur rinfiuence si puissante des espérances et des craintes même chimériques (i).
Dans la longue suite des progrès et des vicissitudes de la civilisation 9 il existe une période remarquable , où la religion forme le principal personnage du tableau , et joue le rôle le plus actif dans toutes les afïiaiires de la société. A cette époque de sa plus grande influence , on vit s'établir des familles sacerdotales , dont les membres, qui étoient censés entretenir avec les êtres célestes un commerce secret, s'arrogèrent exclusivement le pouvoir d'interpréter les volontés du ciel et l'autorité de la doctrine de la théologie politique. Ces hommes privilégiés, qui faisoient parler la divinité suivant leurs caprices , étoient aussi les uniques dépositaires du peu de lumières qu'on avoit alors sur la physique , l'astronomie , la médecine et les autres
Rome pour remplacer ceux qui «voient péri dans l'incendie du Capitole , après la guerre des Marsei.Dionys. IV, 62 ; Tacil. VI , 12.
(1) On peutvbir l'appareil d'un ancien oracle figure sur un bas-relief Etrusque ^ PL XLI. —V. ÈcUircis$. n. III.
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connoissances naturelles , de sorte qu'ils s'ctoient approprife les secrets des sciences et des arts » aussi*bien que ceux de la i*eligioa (i). Aucune institution ne fut plus facilement adoptée ni ratifiée par un consentement plus unanime des peuples ; de là l'influence puissante exercée par les prêtres égyptiens et cbaldéens , par les brames et les druides, et par tous ceux des temps anciens. Les tribus sauvages de l'Amérique septentrionale ont également dans leur sein des fisimilles semblables placées sous la protection immédiate des dieux. La race des Incas, au Pérou ; Odin et Thor qui , dans les climats sep* tentrionauxy transmirent à leurs descendants leur divinité aussi-bien que leur puissance temporelle, prouvent assez combien la multitude fut en tous lieux crédule et soumise aux prestiges d'un petit nombre d'hommes artificieux. En Italie , les familles consacrées au service des temples étoient de la plus haute antiquité , et , faisant tourner quelquefois au profit de leur ambition le pouvoir d'être utiles , elles se disputèrent 1'
(i) Ces artifices sacerdotaux , cachés sous le Yoile de la science médicale , out été révélés dans les Frères Arvales, p. 247 » dans l'Histoire de la médecine , par Le Clerc , L. I , et dans rhistoire^ bien plus instructive 9 qui a été donnée par Sprengel , tom. I.
redite et les avantages du sacerdoce. Telles étoient, dans le Latium, les deux fatfliles des Potitiens et des Pinariens qui pretèndoient avoir reçu directement d'Hercule le droit exclusif d'offrir de certains sacrifices (i). En Toscane, quelques illustres maisons possédoient seules le privilège de l'art divinatoire (a) et le secret des choses sacrées (3) . Le même usage se retrouve anciennement pratiqué chez les Samnites (4)* Dans les tables eugubiennes il est aussi Êiit une mention fréquente des prêtres atériates chargés de l'interprétation de la célébration de certains rites (5). Les Ombriens, si fameux dans Vart de pronostiquer d'après le chant et le vol des oiseaux (6), qu'on les appeloit les hérauts des
(i) Liv. I, 9> Dionjs. 1 , 4^ ; Diodor. IV, ai; Virg. VIII , 269, seq. Serv. ad h. L
(a) Tacit. XI , 1 5. Cécinna , comme Técrit Gicéron ( ad FamiL VI , 6), avoit été instruit par son père dans les sciences étrusques.
(3) Tite-Live (V, 22) dit, en parlant de la statue de Junon à Sites : Quod id signrnn, more etrusco, nisi certœ gentis sacerdos , adtrectare non essùt solitus.
(4) Liv. X , 38.
(5)CVHail1^fl:<I3tfl(I8 Frater Miieriur. PI.
III, ap. Dempster.
(6) Oicer. de Divin. 1 , 1 1-42* I^es devins toscans, au rapport de Porphyre {de uébstin. IIÏ, 4), entendoient aussi le langage des aigles.
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dieux, les Pyromante^ yhabilesà prophétiser par les phénomènes du feu (i), le$ Hirpins du moot Soracte (a) , qui luarqhoieat pieds aus sur des charbons ardents durant le sacrifice qui se faisoit chaque année en Thôaneur d'Apollon Ci), ne permettent pas de douter que la dignité sacer- , dotale ne îixt souvent établie sur le mensonge et rimjposture; car le vulgaire , toujours porté à; se laisser tromper,, accueille volontiers quiconque lui impose par des prodiges. Ce ne fut pas avec moins d adresse et de ruse que les devins toscans abusèrent du ministère sacré ;;quelques-uns se vantant de connoltrc les augures par
■ Il « Il ^.^^^M^i^— — — »»— »11^»^— — 111 II I ■ ■ »»»i1^»^
(i) On peat sans doute mettre- au nombre des »rtiQ.çes ces flammes qui , en un lieu sacre du Modenais , sortoiei[it de dessous terre , aux fêtes de Vulcaîn , et l'embrasement miraculeux du bois que l'on posoit sur une certaine pierre k Egnatia , dans le pays des Sabins. Plin. II 9-^07; Horat. l,Sat, V, 97- 101 ^ Cf. Visconli, Observ. surdeujc anciennes mosaïques , f, i6, (2) HirpiasfamiliiLS,
(S) Strab.V,p. i56; Plio. VII, 2; Solin. VIII ; Virg. XI, 785-7885 Silius, V^ 175* e* seq, Varron {Ap*. Serv. /• c. 787 )pensoit qu'ils se .servoientd'u^e préparation de certaines herbes dont ils se frottoient la plante des pieds. Ce prodige d'hommes incombustibles. a été depuis peu renouvelé dans plusieurs villes de l'Europe f par Comasco Lionetti ; et c'e&t à la chijnie moderne lu expliquer un secret déjà si ancien , découvert par un savant italien.
II
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le laitgage de$ aigles (i)^ et d*autres se flattant de poiuToir tirer d'iieureux auspices du hennissement et de la marché des chevaux (p). Cependant le plus grand nombre de ces collèges sacerdotaux, avant d'avoir dévié ée leur institution primitive, avoienteu principalement pour objet l'utilité et la sràrelé de l'Etat, tel que celui des Saiiens, établi dans plusieurs cités de Fancten Latium (3), et le collège assez semblable des Arvales (4)^ dont ies écrivains latins ont, dans des récits puérils, attribué la fondation à Romulus (5) , quoiqu'il n'eût fait tout an plus que
(i) Porphyr, de Ahstin, III, 4* (2) In libris etruscis invenitur etiam cquos bona anspicia'dàre.Sery, III , S3j. Les mages de Perse et les 'druides cbez les Germains interprétoient également, 'par des divinations tirées des chevaux blancs, les volontés des dieux.
^"(3) Hâbuerunt sane et Tusculani Salios ante Romanos, âerv. Vill, a85. Prén'estè avoit le même sacerdoce: et quelques-uns en attribuoient l'itastitntion à un certain Morrius , roi des Yéiens.Serv. iBid,
*' *(4) Ç"* sacra pubtica fàciant propierea ut fruges ferarit arvà/Virr. t.. t. IV, 14. Festùs, in Ambarvales hostia's: Les 2îaKeilS'ét'Ies Arvales avoiént entre eux plu- * sieurs choses communes , le nombre des prêtres, la noblesse dû isang, l'antiquité et l'obscurité de leurs vers ^afCffés, éic'i Voy. Marini , Frères ^/va/e*, p. 597-598.
(5) Massurius Sabinus , ap, Gell. VI , 7) ïlatil. Gem. ap, Fulg. PI. 9; Plin. XVIir, 2.
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radmettr^ au nombre de ses institutions, en rempruntant de quelqu'un des peuples voisins, chez qui de- tels ministres étoient plus anciennouent connus.
Mais de toutes les corporations religieuses il n'y en eut point de plus fameuse que celle des Aruspices toscans (1) ; ce fut sans doute au sein même de TEtrurie que naquit cette fantastique science. Tagès, créateur de lart divinatoire^ sortit du sillon d'un champ voisin de Tarquinie (2) y comme le poisson Oaunès des Chaldéens jaillit du sein de la mer. Ce langage symbolique est facile à expliquer ; il désigne , pour chacun des deux, le pays d'où ils tirèrent leur origine. 11 fallut du reste que ce Tagès fiit doué d'un esprit extraordinaire pour concevoir un système de pronostication si hardi » pour le hâve adopter
(i) Veteremab ipsis diis immorlalihus, ut homi" numfatna est, Elrunœ datant discipfinam, Qicer. de Aruspic^ respons. 10. Tacite, i'^pelait vjstusiissimd lialîœ disciplina. AnnaL XI, i5.
(a) Cicer..rfe Divin. U,.23, 38; Festvs in Tages ; Gensorin. 4; Aifiy^ian- Mafc ,XXl, i^ Ar|iob,..II, p.gî; MartiaiK. Capel|. JI , 9,. 6 ; gsidor. yill, 9; Ovid. •Jfeiiimo/7>A. XV, .5Ji^558.:,^^
InéigennB éixere Tagen^ quiprimus peruseam JSdocuii ifp^m çasus M^^f/uxuros.
Add. Lucaii. i/«S6-6V
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de ses concitoyens , et pour gouverner par ce moyen Topinion publique (i). Les noms vénérés de Bacchis et de la nymphe Bigoe (a) y.qui passoient pour avoir enseigné une doctrine sem^ blable , servirent à accréditer cette science mensongère par les prestiges du merveilleux. Les livres Rituali, Fulgurali, Anispicirdy Acheronticij FataU , gardés avec le même mystère (3), cbmposoient le corps des doctrines étrusques qui s'accrut avec le temps d'observations nouvelles (4); il fut expliqué d'abord, pour
(i) Le nom de Tagës étoit en grande vénération chez les Étrusques. On disoit que ses leçons sur les aruspîces avoient été recueillies et écrites par ceux qui les ent<*ndirentdesa bouche, ainsi que nous l'apprennent Gicéron,
de Divin, II, 23 , et Gensorin , 4* Ammien MarcelUn a fait mention des livres de Tagës (XVII, \o) i in Tagetis tuscis libris , ( ou , selon la leçon plus exacte de Gronovius, éd. 1693,) in Tageticis libris y etc. Add. Scrv. VI II, 398.-
(2) Fuîgent. I^lanc. I; Serv. VI , 72. Bigots npnpha , quœ artem scripseratfulgvrïtarum apud Tuscos, Peut* être étoit-ce la nymphe dont lé nom est incertain et gui étoit honorée par les Toscans pour son Habileté dans cet art, suivant Placid. Lûtac. ûd, Stat. Theb', IV, 5i6,
(3) Gicer. de Divin, I , -33 ; Gensorin. II ,* 14--17; Arnob. II , p. 87 ; Festus in riluaUs, Serv. IIÏ , 537 ; VIII ; 398, etc. « V 'i
(4) Eam{ jéruspicihamj poslea cnfvf4se rébus novis cognoscendis , et ad eadem Ma prmc^jîa referendis» Cicer. de Divin» II ^ 23 .
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en iàciliter Fialdligence, par Tarquîtius (i) , et commenté ensuite , en quinze volumes , par Labéon 9 juriste distingué du siècle d'Auguste (a). Suivant ces doctrines , la science des aruspices se divisoit en trois parties principales ; savoir , l'observation des phénomènes de la foudre, le présage tiré de l'intérieur des victimes , et l'interprétation des prodiges (3). Rien n'est sans doute plus puéril et plus ridicule à nos yeux que d'inspecter continuellement les entrailles des animaux sacrés (4) et le vol des oiseaux (5) , pour y lire les arrêts imaginaires du destin; mais si TciD réfléchit bien à l'esprit superstitieux de l'antiquité et au caractère de la religion païenne , qui se contentoit de la pratique des seuls rites , sans exiger de ses dévots aucun sentiment de
(i) Amiman. Marcell. XXV^ a; Macrob. Sal. II, i6^
ni, 7. •
(a) Fulg.- Plane. I.
(3) Cîccr. de Disnn, Il , 22.
(4) Varicosusharusp9X,iÀiivLyéxïh[{Sai. VI, 897), à cause qu'ils se tenoient continuellement sur leurs pieds pour examiner les entrailles des victimes. Ce genre do divination étoit dans l'origine tout parliculier au\ Toscans (Cicer. de Dii^in. Il, 24 ; Clem. Alex. SiromA^ 16).* Dans'flomëre les sacrifices ne sont jamais accompagnes de l'inspection des victimes. Feitfaius , Antiq, Homer, I , lo-iG.
(5) Senec. Çi/cp*/. nai, II, 3^ ; Lucan. I, 588.
piété I il sera facile de recoimoltre que œs pres-^"" tiges , dans lesquels le vulgaire admiroit la puissance surnaturelle de la religion , pouyoient être d'une grande utilité. Les hommes sensés sV perçurent bientôt que les décrets de la religion sont le plus fort de tous les liens et le supplément de toutes les autres lois de TÉtat ; aussi Machiavel a-t-il remarqué avec raison que la sagesse des anciens législateurs n avoit pas trouvé d'expédient meilleur pour adoucir la férocité des peuples 9 et les façonner à toutes sortes d'însti* tiitions nouvelles (i). Quelque moyen que Von prit pour parvenir à persuader à la multituite qu'un art visiblement inventé par les homme;» tiroit son origine du cîèl Ç2) , cet àH ri'eti devin|: pas moins le fondement le plus solide de l'organisation civile et reb'gieuse. Dans nos temps d'incrédulité, à peine pouvons-nous apprécier la profonde sagesse des anciens,, qui, de l'organisation bien réglée 4'uo mïto rempli d'absurditéé, surent tirer âes moyens fiiciles de contenir les passions désordonnées des peuples , et d'en tourner l'activité vers lé bien général. Oh peut appliquer aux anciennes républiques de
(i) Machiavel , L. I , Disc. II.
(2) Quid Aruspicum ars , nonne divina? Cîrcer. de Nui, deor. Il , 4*
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ritalie. U judicieuse réflexion de Polybe (i), qui avoit ru dans la religion le soutien de la republique romaine. L^es Toseans^ en particulier, avoient pour maxime de rapporter tout à- Dieu (%); mais leur systèpae, bien différent de tant d'autres superstitions avilissantes et d^sa»» treuteSy n'ayoit d'autre but que de rendre la' religion qtile au bonl&eur et à l'affermissement' de la p24;rie (3). Une opinion singulière desaruspices sur la variabilité du destin, le Dieu su-, préme du paganisme^ avoit pour but unique et direct le bon gouvernement de la république, en dqm^aiit le temps de remédier aux caii$esl des révolutions intestines, en ce que, edmme Tenseignoient les livres achérontiens , les événements marqués par les destins méiiies, pôi»« voient, en certains eas, étire diffëf^ de dik années (4)* Lès codes rituels, ainsi que nous
(2) :iV4zni. cum omnia adDeum refevaài» etc; i!&eiiéc^ Qwj^H* nau 11,41-
(4) Serv. VIII , 398. Varroo ^ «x UhrU futalibut Euruécorum ». ap> C^UfiOfilt j4« Virgile désigne œtte doclriiifi.ckft.ÉtroAj[ueft, danl «Je J^n^^e qu'il préie à Junon el<à Vulcaîii (Vil , 3i3^^ VIH » 397). Les aru^es tofcanè , consultés an lojkt de la CQsfuffiittoa.de Catiliaa* répondirent que Rome et la république étoient menacées
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l'avons déjà dit> conteaoièat une ihultitude de sages préceptes relatifs aux choses civiles ; aussi ^ dès Tâge le plus reculé y on les consultoit dans le Latium , et l'on en suivoit les cérémonies lors de la fondation des villes, consacrées par les augures (r). Romulus lui-même, lorsqu'il vou* lut bâtir *a ville , eut recours aux lumières des Toscans, pour préparer les rites sacrés qui par les auspiic^es acquirent une si grande autorité; et quel(|ue vaines que nous pa'roissent les règles ôbservéêd en de telles circonstances ; un passage de Vitruve (2) noos apprend toutefois que les âriispices savoient tirer de l'inspection attentive 4es enti'ailles sacréei^ des observations fa-
derJetir raine, si ks âkax apai^s n'avofeot fléchi les dêftin^' jCipèr. m CaiiL. lïl , 8 .
(1) Opftida condebant in Latio etrusco ritu muluu Yarr. Z. L. IV, 82 ; 1 , 44- Selon la doctrine des Toscans, chaque ville et oit mise sous la protection spéciale et la garde d'une divinité ( Serv. X , 19H). Son nooi méine&isoitp^rtiede ia'«ciçac&8eorkte déspré très » c'ust ainsi que Rome , fondée d'après ces rites , avoit no nom Hnystléneox et très caché qu'il n'étoit point permis de publier. Plin. Iir , 5-; Macro1>. Sai. Ilf , 9* •
{i^ L. I', 4- ^^<^i vieail'à l-ttpp^ii de la judicieuse observation de B«Don> 'que beaucoup de choses qu'on attribue à des causes sumaturdles ne sont souvent que des e£fet5 puremevrt phjsvquosl De'Di^ivk. etJlugm. Scienu H , a ;
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Yi^^bles à la salubrité publique. Dans leurs pratiques les plus superstitieuses ils ne perdoient jamais de vue 1^ sûreté des villes elles bonnes mœurs; l'établissement même des colonies ne . pouvoit avoir lieu légalement s'il u'étoit confiritié par de certains augures, d'après les renseignements donnés par la science fuigurale (i).
De toutes les espèces de divinations > la plus considérée étoit celle qui avoit pour but d'interpréter les mouvemens de la foudre, qui in* spiroit aux anciens une rdigieuse horreur. IJes* time dont jouissoient les aruspioes^ dits fulgu-. rateurs (2), fut sans doute la suite des connoissances qu'exigeoit l'observation de ce phéno^ mène, connoissances secrètes et absolument particulières aux Étrusques (3). Selon eux, il y avoit neuf dieux, qui avoient le pouvoir de lancer le tonnerre et d'annoncer ainsi des événements d'un intérêt particulier ou général (4); ils
(1) Plm.II,52.
(2) Sur les anispiccs fulgnrateurs , voye» les gloses d'Isidore ; Olivierî , Jtfarmor. Pisaur, p. Sô-Sg^ Danselti, p. 180. Le chef de oet ordre portoit le titre de grandaruspice. Cicer. de Divin. II , 24*
(3) Lucret. VI , 38o-385 ; Claudien , inEutrap< 1 , 12 • Fulmineos solers Etruria consulat ignés,
(4) Plin. H» 52; Senec. Quœst. nat. Il, 4if Dionysb
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enseigiu)iént que la foudre étoit le premier de tous les présages, et le seul qui fiât irrëvocahie? et dont le pouvoir détruisit celui de tous les aU'*' gui^S'Opposés (i). Aussi , pour expliquer les phélioniènes de cette nature , les Romains avoient--* ils recours , par une loi > aux devins de FEtra^ rtè (t^) , etr il est à remarquer que dans certains cas où ils étoient en guerre avec les Toscans , les lieux frappésdù tonnerre ne furent point purifiés Êiute d aruspices (3). Un desaruspices les plus eëlèbres fut certainement cet Olenus Calenus, devin doué de la plus grande sagacité , qui
fiiMrissoit sous Tarquin-le-Superbe (4)* Dans les
IX, g) Arnbb. III, p. 122; Serv. I, 42; £x Etruscis Ubris \iefitlguraUird, Acro in Horât. I , OéL 2-3. ' (i) Caeciniia» ap, Senec. ibid. II , 34«
(a} Prodigi^ , porientà €ui Etrusooê haruspices , si senatus jusseril^ de/erunto, Gicer. de Legib. H, g; Valer. Maxim. 1 , 1 , i ; Luçan. 1 , 584*6o8.
(3) Lîv. passim. Les débris de!» foadres tombées de jour comme de nuit, étoient soigneusement recueillis sur le lieu frappé qu'on nommoit bidental, et cachés avec des prières et une superstition 'particuHëre. Voy. Pomp. Festus et ses commentateurs , au mot scribonianum ; Gomntus â^Persium Schol. Sat. TT, 27 ; Lncan.I, 606. Les dévots de TÉtrurie , afin de préserver leurs maisons delà fondre , méttoient sur îa porte ces mots, arse verse , qui , selon Festus , vonloient dire : averte ignem. *- (4) E Uitritteelebenimus votes Olenus Calenus.VMué
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premiers siècles de la république , on avoit cou* tume d'envoyer, chaque année , en Toscane , six jeunes gens des plus nobles familles , pour s'y \ instruire des choses de la religion (i) ; enfin la vaticination étrusque prit tin si grand empire sur l'esprit de^ Romains , qu'elle seule peut-être vint a bout d'en adoucir le fier et indocile carac-. tère (a). Les anciens oracles si fameux, et no-^ tammeut celui de Jupiter- Aromon , perdirent bientôt de leur autorité chez les Romains , dès qu'ils eurent placé leur ibi dans la divination étrusque et dans les vers sibyllins (3) . La sérieuse attention que des peuples entiers donnèrent k ces objets , prouve clairement que la science divinatoire formoit à la fois une des plus hautes branches du sacerdoce (4) et une des institutions
XXYIII, 2. ËrgeniM, autre aruspice trë»*habi]e dam U science fiilgurale , est célébré par Perse , SàL I ,. o&^
( 1 ) Oicer . de Dii^in. î, 4 1 • Vatère Maziioe ( I , i , i ) vent qu'ils fussent au nombre de dix ; voici les propres tefine» de la loi : Etruriaque principes disciplinant docelo. Cicer. de Le gibus , II , 9.
(a) Si examen apum ludis in scenam venisset , ha^ mspices acciendos ex Eirun'a putaremur, Gicer. dé Earusp^ resp. i2u Tant les maîtres du monde étoienft esclaves de la science des Toscans ! '
(3) Strab. XVII ^ p. SSg.
(4) Cicer. de Legib, II.
les plus importaDtesdie l'Etat. Au temps de Cîcéron^ dans un siècle d'incrédulité^ de hardis raisonneurs pouvoient sans doute demander si la divination étoit un art qui eût un fondement solide, ou si elle n'ayoit été imagiitée que pour Futilité publique (i) ; mais bien .que lorateur romain eût lui-même démoutré la (utilité de ces cérémonies , Topinion des esprits, forts n'ayoit pas alors plus de puissance qu'elle n'en a de nos jours pour guérir la multitude de ses vieilles erreurs; aussi voyons*nous que la science au-* gurale survécut long-temps au nom même de& Étrusques , puisque l'empereur Julien ne rougit pas de se faire accompagner dans ses voyages par des devins toscans, versés dans ce.Ue science (%)^
(i) Marcellus et Appius Puicher , tous deux du collège des augures , écrivirent contradictoirement deux livres en &veur de Tune et de l'autre opinioa ( Gicer. de Legib. II , i3 ). Q.'Maximns y du temps qu'il étoit augure, ne craignit. point de dii^e que tout ce qni «'étoit fisit pour le sakttde la république, avoit été feit sous les meilleurs auspices. Gcer. de Smaect. 4*
(9.) Ammian. Marcell. XXIII , 5; XXV, 2. Tel étoit & cette époque le crédit de l'art toscan , que Coostantiu lui*méme, malgré la forte propension qu'il avoit pour le christianisme) puhlta un édit qui réglait la légitime consultation des aruspices. Voy. Cod, 'JTheodos. L. XVI , Tit. X , Leg. I. de Pagan. Saùrif , arec le docte commentaire de Godefroî.
CHAPITRE xxir
Comme dans l'Ëtrurie le gouvernement légal étoit fortifié de toute l'autorité prépondérante de l'ordre sacerdotal y un pontife souverain nommé par les suflrages des douze peuples confédérés présidoit à l'intégrité des droits de son ministère sacré (i) , qui du reste n'étoit incompatible ni avec les dignités civiles ni avec les fonctions militaires (a). Au surplus, les institutions nationales religieuses étoient confiées, suivant le rite de Préneste , à un collège de pontifes (3) , comme il le fut depuis à Rome. Si les législa-* teurs s'aidèrent de l'influence sacerdotale 'unie à celle de l'éducation et de l'opinion , ils ne se prêtèrent jamais a reconnoltre aucune différence entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux. Aussi, d'après cette maxime, voyoit-on la reli- " gion mêlée frécjuemment à toutes sortes d'affaires, soit dans la vie politique, soit dans la vie privée. Qu'on se rappelle tant de conjonctures désastreuses où les lois sacrées imposoient aux
(i) Liv. V, 1.
(2) Virgile(X , 175-178) représente Asylas, l'un des cheb de l'armée toscane, avec le double caractère de guerrier et d'aruspice. Tels encore le vaillant Ombron , prêtre des Marses (VII , 75o) , et l'augure Rhamnès parmi les Rutules(]Xy ^^7)*
(3) Ihi eranl poniijices j sicui etiam Romœ, Serv. VII , 678.
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citoyens , par la voie du serment, la uécessîté de vaincre ou de mourir , et Ton verra que les décrets religieux avoient souvent pour but d en- ^ flammer les cœurs, de raviver Vamour de la patrie, en flétrissant comme impie celui que souUleroit la lâcheté (i). Ainsi les Ëtats dont l'organisation s'appuie sur une base religieuse , trouvent dans les moments d'alarmes et de crise , des ressources prodigieuses , parce que les sacri- . fices sont toujours faciles quand les dieux ont fait entendre leur voix. Voilà de quelle manière nos aïeux, bien persuadés de l'influence des dieux sur toutes choses , croy oient qu elle étoit en particulier plus grande encore sur les choses de la guerre , parce qu'elles sont sujettes à plus d'incertitude. Un philosophe de l'antiquité , qui étoit en même temps un excellent capitaine , soutenoit que plus on craignoit les dieux , moins on redotttoit les hommes (a). Cet ardent e^rit de religion qui animoit tous les peuples italiens , se transmit , comme on le sait, aux Romains , et ce fut à l'observance zélée de leur culte qu'ils durent
(i) Lege sacraim, quœ maxima vis cogendas mili^ iiœ erai (Liv. IV, 26). Le nom à'Oscitw que portoîeut les lois sacrées pourroit faire croire qu'elles tiroient leur originedea Osques, Festus , in Oscum.
(2) Xénopbon , Orat. in AgesiL
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leiir invincible yaleur, leur magnanimité, leur 4oyaulé, leur tempérance , en un mot, les vertus qui les rendirent célèbreâ (i). La négligence des devoirs de piété , Foubli des dieux amenèrent la décadence de Rome ; et en Etrurie la dépravation des moeurs marcha de front avec les progrès du luxe et ceux de rincrédulité.
Dès l'instant que la croyance corrompue dégénéra en de bizarres formules de superstition » le peuple, dont la reKgion n'est que l'imitation de celle de ses chefs, se trouva en proie aux plus funestes erreurs. La science des présages, accréditée par rhabileté de ses premiers ministres, infecta toute l'Italie antique de pratiques insensées, de sortilèges , de paroles magiques , qu'une aveugle crédulité appliquoit aux besoins, aux désirs de chacun, au pressentiment des périls, et enfin aux actions lès plus indifférentes de la vie. La jactance des enchanteurs marses^ leurs promesses merveilleuses (2), et la renommée . de leurs augures (3) , paroissent n'avoir pas peu
■ Ul* '■
( I ) Polyb. YI , 56 ; Qcer. de Haru^p* redpons, ^ (2) Lucil. ap. Non. III, 69, cl Pompon, ibid» YII, 11 3. Homt Epod, od. 5-76; od. i7«^a9.; Ofid. Art. AmandAlj loia; Je JUedicam.faciei ,it^é PJin. XXVIII, a etaU * .. . '
< (3) Ctmius ( Fragm. p. 225) appelle \7>iùafws haruspices, œux qui se répaodaîent daiu je» campagnes pour
accéléré cette corruption géoérale. L'Étrurie elle-mêine , devenant indulgente pour toute e^ pèce d'expiation (l) , et oubliant que la première destination des lois divines avoit été de corro*borer les liens de la nature et les devoirs de la société, promettoit je ne sais quelles apparitions miraculeuses des morts, et d autres fantasmagories effrayantes consacrées par Topinioù po- .pulaire (2). Chez le vulgaire , le besoin de croire est si impérieux, que les absurdités lea plus grandes sont, celles qu'il accueille le plus avidement. Les fêtes et les cérémonies religieuses qui , dans TÀge.de la simplicité , avoient été adap- . tées aux mœurs frugales et grossières de peuples
débiter leur utile; , mais dangereux service : Quœ gênera vanâ superstitione rudeis animas ad impensas ac deinde adflagitia compellunt ( Cato R. R. 2. Columell. I, 8 ; X , t ). Il est souvent fiait mention de Sabella car^ mina , Marsa nœnia : encore aujourd'hui le peuple dit , dans un sens proverbial différent, sorciers sabins. Ces sortes d'erreurs étant de nature à se perdre les dernières, se perpétuèrent en grande partie parmi les Romains* ■ •
(1) Tuscorumpiàcula. Apul. deDeo Socrm, . {7) Quod: née . vedium ( mtalum divum ) cum uxorc conspexerit, sicuisuadebat Etruria. Martian. Capell. Il,
Alexandrin. CohorL adgenUs, II, p. 11. ed, Potter.
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porteurs (i), ctoient devenus de somptueux spectacles y capables d'exciter les sensations les plus vives dans Fàme de ceux qui en étoient témoins. Les tables eugubiennes » précieux monument de Vantique liturgie^ nous donnent à travers leur obscurité quelques indices de la pompe magnifique avec laquelle se célébroient les sacrifices (^). Des chants , des prières, des cérémonies, des formules spéciales accompagnoient loffrande d'une vive reconnoissance et l'accomplissement des rites. Les victimes s'immoloient trois à trois : on sait que ce nombre mystérieux étoit d'une grande importance dans la religion des païens (3). Par le nombre des oblations^ quelques uns des sacrifices équiva-». loient à une hécatombe^ un autre passage de
(i) Les antiques fériés latines, qui se célébroient sur le mont Albain , i\^oient pour repas un régal de laitage , et pour divertissement le jeu champêtre de la balançoire , qu'on disoit avoir été apporté en Italie par les Osques. (G>rnificiu8, ap. Festnm, in Oscillum. Philarg. a^ Virg. Georg. II y 389 ). Les fêtes pastorales dites Paliliay de Paies déesse des bergeries , se célébroient de même avant la fondation de Rome. TibiiJl. II , Eleg, 5 ; Plutarch. in RomuL
(!i) Yoy. Lansiy Saggioetc., Tom. II, part 111.
(3) Apul. Melam. XI, subfn.QvLiher.deveLJurû Poniif. IV, a.
II
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ces tables indique la quotité des contributions religieuses de chaque peuple ; sous le règne de Tarquin y on voit que de pareilles obligations étoient imposées aux Latins dans les solennités célébrées en Thonneur de Jupiter Latien(i). Dès cette époque , le culte des dieux entrainoit d'assez fortes dépenses; car, dans les fêtes religieuses , la faveur des bonnes déesses devoit s'obtenir par des services gracieux et riants , tels que la danse , des banquets et des jeux (2). Ainsi la pompe des spectacles étoit en proportion des libéralités publiques et de la vanité nationale , qui n'est pas moins exaltée chez les petits que chez les grands. Sur un grand nombre de monuments étrusques, , on voit représentées les cérémonies religieuses , les danses et les concerts pieux de ce peuple , et Ton peut, d'après ces images, se former une idée de la magnificence qu'il se plaisoit k mettre dans son culte (3). Les» Saliens et les
(i) Dîonys. IV, 49* ^^^ scrupuleuse distinction etassH gnation de victimes se voit également exprimée sur trois àei tables Arvales. Le grand sacrifice de trois victimes entières, appelé solitaurilia , tiroit sa dénomination, et peut-être même son rit , des Osques. Festus, in Soliiau^ riliis , et ailleurs.
(2) Labeo, apud kaf^xxîX. de Cii/itDciy II, ii.
(3) Voyei les MonumenU, PL XVII, XV III , XIX.
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Arvales unissoient également les danses aux prières ; au son des tronxpettes sacrées ils figuroient leurs mouvements, frappoient trois fois la terre , et répétoient à chaque fois leurs cantiques (i). Les arts du dessin , auxquels s'adonnoient spécialement les Toscans, fournirent aux zélateurs de la religion des représentations matérielles de ceux des objets sacrés qui pouvoient s*adapter le mieux à l'organisation sensueUe de Fhomme. Tout le monde connoit cette foule innombrable d'idoles domestiques , de statues , de figures de toute espèce qu'avoit consacrés la piété des Toscans, monuments caractéristiques de leur idolâtrie, qui se trouvent répandus dans tous les Musées de l'Europe. Quelle quantité de patèreSy d'offrandes valides, d'inscriptions pieuses n'a-t-on pas trouvée dans l'Etrurie centrale , qui véritablement , à cause de tant de simulacres et de tant de formules mystiques, fut appelée par Amobe la créatrice et la mère des superstitions (2) ? Ce pays offroit à chaque pas des temples et des autels où se célébroient les
Ackd. D«mpst. PI. 77-78. Saati>BartoH, jéntich. sepolcri. PI. 95.
(t) Marini , Fratelli Arvali , p. 18.
(2) Genitrix ei mater supersiitionis Etmria. VII , p. 282.
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plus singulières solennités. Les Tusculans, les Falisques (i) avoient leurs fêtes particulières; dans le Latium, chez les Sabins et les Etrusques, la reconnoissance des serviteurs des dieux eclatoit sous mille formes différentes ; et Vltalie , divisée en États nombreux , ne fut jamais, dans ses célébrations religieuses, soumise à un rite unique : chaque peuple suivoit celui qui lui élCHt propre.
La haute estime qu*avoit conçue Tantiquité pour la religion des Toscans, introduisit dans le sein même de la Grèce, quelques-uns de leurs rites, comme on peut le voir dans les lois de Platon (a) , qui recommande de ne faire aucune innovation dans la religion non plus que dans les sacrifices, soit qu'ils fussent propres au pays, soit qu'ils fussent empruntés de i'Étrurie ou de nie de Chypre. Malgré cela, par une de ces révolutions étonnantes qui atteignent toutes les choses soumises à l'empire de l'opinion , la mythologie des Grecs , quelques siècles après , obtint une telle faveur en Italie , qu'elle j usuipa
(i) Varro , £. L. Y, 3 ; Festus, in Quùtquairum.
(a) L. y. Dans les rituels des Aihéniens on lisoit plasieurs mots italiques; ce qui atteste qu'ils avoient eni"» pranté nos rites : In libris sacrornm Atheneis scriplum. est»iwfm»m\wifum, Varro, L. L, Vf , ig, Hesych. timwfm^
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presque tous les honneurs de la religion primitive. Une fois que les Romains^ infatués des arts et du savoir de la Grèce , se furent mis à accueillir avec une sorte de fureur les traditions^ étrangères^ la simplicité des dogmes et des rites religieuse de Tltalie partout fît place aux bril-* lantes et ingénieuses fictions d'une nation plus cultivée. L'esprit tolérant du polythéisme n em«-^ péchoit point l'introduction de rites nouveaux ^ tout au contraire , les interprètes de la religion étoient doués d'une modération si grande, que bien loin d'exciter des discussions^ ils s'efibrçoîent de concilier indistinctement et avec douceur les opinions et les Cultes les plus discordants (i). D'ailleurs, la con texture flexible de la théologie païenne, la multitude des dieux, et leur existence symbolique fàvorisoient la diversité des interprétations; des idolâtres en qui rien ne souffloit le fanatisme » retrouvoient aisément leurs propres dieux dans des dieux étrangers;
rien ne leur pacoissoit changé que le nom (a).
■ ■ ■ ■■ ■■■■■■Il I ■ Il— — ^— Il II . I I ■
( I ) Walchii , de Roman» in tolerandis diverêis religion nibus disciplina publica., in Comm. Soc, GoUing, Vol. III , p. S*-3 1 • •
(2) C'est ainsi qu'Hérodote ( IV, Sg) explique avec dea noms grecs les dieux des Scjthea 1 comme cela se pratiquoi! ordinairement, k. l'égard de ceux des Égyptiens
De là les philosophes, les poètes , comme le prouve surtout l'exemple d'Ovide, mélangèrent sans scrupule les traditions nationales et les fables grecques, réduisirent ou augmentèrent à leur gré le nombre des dieux ^ les confondirent, éta« blirent entre eux des alliances arbitraires, et disposèrent à leur gré des opinions consacrées par la croyance des peuples (i ). Les mythologies étant une fois amalgamées, Inuo, Sylvain et Faune, divinités rustiques du Latium, furent assimilés à Pan, aux Satyres et aux Silènes, donnés pour cortège à Bacchus. Moyennant cette condescendance du polythéisme , Portum-
(PluUrch. de hid. et Osirid. Il , p. 355-356). Tacite ( de Mor, Germon. 40 ) preaoit la déesse Heria des Ger* mains pour la Mater Tellus des Romains ; et le dieu Sabis ou ^ssabinus des Arabes étoit réputé le même que Jupiter (Plin. XII, 19 ). Dans l'espace d'un ou deux siècles y les Gaulois et les Germains eux-mêmes donnèrent également à leurs divinités les noms de Mars> de Mercure et de Minerve (Gaesar, de bello Gallico , VI , 17 ). Par le même principe de tolérance , les Romains accordèrent l'hospitalité aux dieux de tout le genre hnmain.
( i) « La terre , dit Varron , est la déesse Ops , la mère « des dieux, la grande mère, Proserpine*, Vesta, etc. , M selon ses différentes vertus; mais sous tous ces noms fK et surnoms, elle n'est réellement qu'une même divin nité, » jip. August. de CMt, Dei, VU , 24.
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nus devînt Palémon ou Mélicerte(i), divinité que la Grèce avoit emprunte'e des Phéniciens (a). La bonne déesse , réputée 1 épouse de Faune, dont les fables italiques vantoient la chasteté, subissant diverses métamorphoses au gré des commentateurs, fut tour à tour Hécate, Sémélé et Gynécée (3). De Ma tu ta Ton lîtLeucothée (4) ; de Libitine, qui veilloit aux funérailles, Pro-* serpine, ou plus exactement Vénus (5).Véjovès, Tun des plus puissauts dieux de lautique mythologie, fut transformé en Plu ton, eu Orcus, et même en Apollon sagittaire (G). Maja, symbole de la terre , dut a la conformité accidentelle de son nom avec celui de Maja , Tune des pléiades, mère de Mercure (7) , d'être prise pour celle-cî. Enfin tout ce que les Grecs avoient imaginé sur
(i) Ovid. Metam. IV, 5ai ; Fast.Yl , 485 seq. ^ Feslus, in Claudere ; Serv. ad Georg, 1 ,4^7 > ^^ AEn, V, 823.
(2) Fourraont , Orig. des ane. peuples , Tom. I , ch- 29 , p. 2oi<-2oa.
(3) Yarro. C. Bassus et Corn. Labeo , ap. Lactant. Jnstit. 1,22; Macrob. SaU 1 , 12 ;.et Plutarch. in Cœsar. Add. Giraldi , HisU deor. IV , p. 143.
(4) Cicer. TuscuL I, 12; é/e Natur. dcor. TII, 19 j Ovid. Fast, VI , 545; Plutarch. in CamiL et de Fratema amore^ II, p. 49^*
(5) Plutarch. in Num. et Quœst, rom. 23.
(6) Gell. V, 12 ; Martian. Capell. II , 9.
(7) Macrob. Sat, 1 , 12; Festus , io Majam.
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leur Saturne , calqué sur Baal, divinité des Phéniciens , se retrouve avec la raéme facilité , appliqué 9U Saturne agricole des Italiens ; e( Janus , à qui Ovide ne put trouver de pareil , dériva son origine de la Thessalie (i). L'influence toujours croissante des fables grecques envahit insensiblement le domaine de la théologie des Italiens; et la vanité de ceux-ci finit par se persuader que les plus illustres de leurs dieux étoient les mêmes que ceux des Grecs ('j). Pourtant les Italiens n*éloient pas entièrement dépourvus de fictions élégantes I telles que Vitula , déesse de la joie (3) » et Volupia , qui tiroit son nom de celui de la
(i) Plutarch. Quœsi, rom, 22. Aarel. Yict 0. G. R. 2. Atque hofc quidem et ejusmodi, ex velere Grœcid famd collecta sunt, Gicer. de ISaturd deorum,
(%) Il est probable qu'un SextusCIodîus, lequel écrivit
en grec un livre sur les dieux , divulgua et accrédita la
majeure partie des nouvelles traditions (Arnob. Y, p. i68î
Lac tan t. Z>iV. instit. 1,29). Pour se former une idée de la
pitoyable logique dont usèrent les Grecs en s'appropriant
les dieux de l'Italie , il suffit de lire le puéril récit de
Denys relativement à la déesse Féronie, II y 49. Lactance
disoit justement d'eux: Quorum levitas instructa dicendi
facultate et copia, incredibile est quantas mendacio^
rum nebulas excitaient. Defalsdreligione, I, i5. —
Voy. Éclaircissements , n. IV.
(3) HylluSi iipu^ If acrob. Sat. III, 2v
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volupté (i). Parmi leurs fables , îl y en avoit qui ofTroient des allégories et des images riantes; mais le plaisir de la mode ^ celui de la nouveauté, peut-être la.raison, substituèrent des dénomina-* lions modernes aux anciennes, et celles-ci per-dirent peu à peu leur signification première (a). Ce que le témoFgnage des écrivains prouve relativement au Latium et aux contrées adjacentes, les monuments l'établissent relative-* ment à TElrurie, en montrant comment, dans les dernières périodes de la nation toscane , la religion s'altéra aussi par Tintroduction d'opinions nouvelles. Sur un grand nombre de patères, qui ont appartenu à cette nation religieuse, on voit la représentation de plusieurs dieux de la Grèce Mais tandis que les Toscans, selon le goût dominant de l'Italie-, adoptoient ces divinités étrangères I ils leur appliquèrent des noms tirés de leur propre nomenclature religieuse , et qui correspondoient auxqualités identiques qu'ils croyoient reconnoltre en elles. Ainsi , pour désigner l'Atfaène des Grecs, ou la déesse de la
(0 Varro, L. L. IV, 8; August de Civit. Dei, IV , 8.
(a) A\i temps de Varron , on étoit incertain sur l'on- 4|gine de quelques Flamines , et sur le nom de plusieurs anciennes divinités de Rome. L. L. VI , 3.
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sagesse y ils firent usage du nom étrusque de Menerva; ainsi Jupiter fut appelé Tina^ et Vulcain Selhlans (i). A leur imitation , quand les Romains admirent les dieux grecs au nombre de leurs dieux, ils les révérèrent sous le nom de ces mêmes divinités qui avoient présidé chez eux k lagriculture , à la génération , à la guerre et à d'autres intérêts humains (a). Que l'on cesse donc de s'appuyer sur une aussi foible base que celle de 1 etymologie , pour nous faire croire que les
(i) De même ils dirent Tinia pour Baccbus, Turnis pour Mercure, etc. Voy.- les figures de ces patèresdaus Dempster, dans le Musée étrusque et le Musée Kircher. Il est inutile de parler des interprétations que les érudit^ modernes ont données de ces noms, k l'appui de leurs systèmes : il suffira de rappeler ce quje dit Gicéron en parlant de semblables étymologies préconisées par les grammairiens de son temps : Nullum erit nomen, quod nonpos^ sit una li itéra explicare. De NaL deor, III , 24-
(a) Nous laissons à Timagination du savant Jones tout le mérite d'avoir trouvé une parfaite ressemblance entre les anciens dieux de Tltalie, et ceux qu'on adore dans rindostan ; en sorte que Janus soit Ganèsa^ Cérès, Laeshnii ; Neptune , Mahadeva; Apollon , Surgay etc. Be telles ressemblances n*ont pas de quoi surprendre , lorsqu'on sait que le nombre des dieux indiens n'est pas moindre de trois cent trente millions, ^oj. ^slatick researches •• On the Cods of Greecc , Italj and tndia; • Tom. I , p. ql2i^vj5. Wai'd , Account of the Indoos.
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Itjiliens furent réduits à emprunter leurs principaux dieux de la Grèce, puisque leur panthéisme admettoit implicitement toutes les religions de la terre , et se prêtoit indéfiniment à multiplier les articles de sa croyance. L'âge probable des patères ornées de sculptures ou d'in-« scriptions, qu'on ne peut juger antérieure au cinquième ou au sixième siècle de Borne , nous met sur la voie pour connoitre plus exactement Fépoque où la mythologie des Grecs devint dominante chez les Italiens. Observons cependant que les dévots toscans, lorsqu'ils ne trouvèrent point dans leur propre théogonie un être ressemblant à quelqu'un de ces invisibles arbitres du monde, appliquèrent un nom grec à une divinité de la Grèce; ainsi, par exemple, ils appelèrent Aplu l'Apollon dont l'Italie n'eut qu'une connoissance tardive, vu qu'il n'en est fait mention ni dans les rituels de Numa, ni dans aucun des livres les plus anciens (i). Mais les dieux adoptifs revêtent le costume du pays où on les importe ; la superstition dont ils de-
(i) Amob. n, p. 95. Certains des dieux qui étoient passés de Grèce à Borne retenoieut lear nom grfc> tels que Némésis , dont il n^ avoit point de nom correspondant dans les fastes sacrés du Latium. Piin. XI, 4^; XXVIII , 2.
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viennent Tobjet est une superstition toute locale* Apollon et Bacchus reçoivent des décorations propres à FEtrurie ; le sceptre de Jupiter est orné d'un aigle ou de foudres ailés (i) ; des aile» deviennent Tattribut constant de Minerve et de plusieurs autres déités , comme il étoit pratiqué dans les temps les plus anciens.
Les écrivains les plus sensés ont tous reconnu qu'il s etoit opéré un changement notaJt>le dans la religion primitive des premiers habitants de ritalie ; mais^ de quelque maâièrequ'ilsoitarrivé^ il est certain qu'il ne put s'effectuer que graduellement et par le concours combiné de diverses causes morales et politiques* Vainement chercheroit-on à le faire remonter au siècle reculé des Pélasges ; rien n'est plus obscur que les traditions relatives à ce peuple. Les rites consacrés par TAiTadien Evandre et par Hercule , les pénates d'Enée , l'éducation grecque de Romulus ne sont démontrés que pour ceux à qui des citations nombreuses tiennent lieu déraisons (a). La
(i ) Fulminis alœ son t rappelées par Sili us ( VIII , 47^) comme un des principaux articles de la superstition des Étrusques. Le sceptre, tel qu'on le voit figuré sur les patëres , étoit la marque de souveraineté du suprême magistrat de l'Étrune.
(a) Si les témoignages des anciens, en fait d*hîstoire ancienne, ne sont pas des raisons , Tauteur devroit du
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philosophie de Thistoiré ne sauroit admettre des fables si absurdes. Le commerce extérieur des Toscans (i) put introduire quelques notions de mythologie étrangère en Étrurie, et dans le Latium qui en étoit limitrophe. Mais ces foibles lueurs^ éparses et isolées, ne pou voient avoir une grande influence sur les mœurs générales de la nation. Nous avons des données plus certaines pour connoltre la direction que prirent les lumières de la Grèce à leur entrée en Italie; dès que les Romains , par leurs conquêtes au sud de la péninsule y eurent rendu les communications plus faciles y nous' voyons ces lumières se répandre de la basse Italie dans Fltalie supérieure.
moins nous apprendre ce qu'il entend par raisons. Et piiis, qu'est-ce que \a philosophie de l'histoire, en tant qu'elle permet de se passer de témoignages positifs et d'autorités anciennes? R.-R.
(1) La renommée de l'oracle de Delphes étoit répandue dans l'Élrurie au second siècle de l'ère romaine ( Herodot. I, 167 ) : elle pénétra même à Rome du temps de Tarquin-le-Superfce, qui, selon Tite-Livc : Duos filios, per ignolas ed tempe state terras et ignotiora maria , in Grœciam misit ( 1 , 56). Vers la fin du cinquième siècle^ Camille consacra à Apollon Delphien la diuème partie du butin fait à Véies, sans doute à cause de la grande réputation de cet oracle , le plus célèbre de l'univers : Commune humani generis oraculum* Liv.
XXXVIII
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Ce n est donc que vers le cinquième ou le sixième siècle de la république, que les doctrines étrangères obtinrent dans ce pays une domination marquée , alors que les aigles romaines pénétrèrent dans la Grande-Grèce et en Sicile, doù elles amenèrent tant de nouveautés dangereuses qui donneront matière ailleurs aux plus sérieuses considérations (i). Finalement» le goût de la belle littérature des Grecs, qui se répandit chez les Italiens vers cette même époque, étoit inséparable de Fétude de leur curieuse mythologie ; aussi est'il naturel de penser que ce fut alors seulement que se propagea avec rapidité \a connoissance universelle des dieux et des héros de la Grèce.
(i) La liturgie romaine n'ëtoit point encore infectée de rites étrangers au commencement du cinquième siècle , comme il paroit par la formule du célèbre dévouement de Décius : Jane, Jupiter, Mars pater^ Quirine^ Bellona, Lares, DU noifensUes , Du indiffetes , etc. Liv. VIII , 9. Tout changea dans la suite , jusqu'à la for^ mule du jurement : ainsi , au lieu de dire comme aupa* ravanty me Dius Jîdius , on disoit 2 me Hercules^ me Castor, etc. Conf. Gell. XIII , a i , ex Libris sacenhium P. R.
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Mœurs et usages.
Partout les hommes éprouvent les mêmes besoins^ et font des efforts semblables pour y satisfaire, parce que les objets exte'rîeurs re'veillent partout en eux des idées et des sentiments de même nature. Des situations pareilles produiront toujours des mœurs qui auront une grande affinité ; mais cette vérité si simple a été peu comprise des érudits, qui Vont trop souvent perdue de vue, pour entasserdes fables dansleurs volumineuses compilations. Cet abus du raisonnement est fort ancien ; mais il est surtout frappant dans les travaux de ceux qui y sur une légère ressemblance d'usages et de mœurs, ont voulu dpnner aux Italiens une autre origine que celle qui leur étoit propre (i). La philosophie nous a
(i) La vanité des Grecs introduisit ce genre vicieux de raisonnement. On sait l'abus qu'en firent leurs écrivains , et en particulier Denys d'Halicarnasse en violant la première loi de l'histoire , l'impartialité. Ceux qui au<« jourd'hui font descendre les peuples d'Italie des Phéni* ciensy des Celtes, des Égyptiens et de tant d'autres,
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appris à considérer sans étoanement celte innombrable multitude de coutumes bizarres , louables ou rëpréhensibles, dont se composent le caractère et les habitudes des peuplés différents. Les anciens législateurs en firent une profonde étude, eux qui connurent si bien la nature ha- , maine ; ils savoien t que les mœurs sont plus puissantes que les lois elles-mêmes , en sorte qu'iU fondoient nécessairement sur elles l'esprit de leurs institutionscivileset religieuses. Les mœurs d'un peuple s'adoucissent^ ses facultés se développent et se perfectionnent en proportion des progrès plus ou moins lents qu'il fait vers la civilisation; mais de ses premiers sentiments, celui qui se modifie avec le plus de diiliculté , et qui s'efface le plus tard, c'est l'amour de la liberté. Aussi nos peuples conservèrent-ils long-temps dans leur caractère cette teinte de mâle austérité qui convient à une nation robuste, agricole et guerrière. On peut juger combien ils dévoient être naturellement durs et patients, par l'usage où étoient nos pères de porter leurs fils aussitôt nés aux ffeuves, pour endurcir leurs membres dans l'eau froide et glacée ; de les occuper dès l'enfance, dans les bois , £^ chasser, à dompter les
n'ont pas même pour excuse le spécieux prétexte de l'amour de la patrie.
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les cbeTaux ^ à tirer de lare ,et, dans la jeunesse enfin ^ à s'exercer à la charme et aux armes (i). L'esprit et les moeurs des habitants portoient l'empreinte de la nature physique dont ils res* sentoiieait Tinfluence. Apres et intraitables sur la cime des montagnes , ils étoient plus doux et plus flexibles sur les bords de la mer et dans les pays de plaines. Tandis que le Toscan , plus poli et plus délicat y faispit briller les superfluitës des arts et dû luxe dont il étoit entouré , le Marse rustique ^restoit fidèle à sa frugalité y et le Sabin ne dévîoit pas davantage de sa franchise et de ses rudes Tertus.- Aussi , à la naissance de Rome^ les mœurs des Italiens , différentes entre elles et portant l'emfNreinte des localités , offroient un singulier spectacle de vertus anciennes et de cotPtumes diverses ; et aucune époque de l'histoire des peuples ne présenta peut-être un contraste plus extraordinaire.
L'hospitalité fut^ à l'origine, de la société, l'im de ses plus forts liens; ses droits sacrés r^nportoient même sur ceux de la parenté. Chez les Lucaniens , la loi (a) en fdsoit un devoir ; et, d'abord exercée avec la simplicité qui
(i) Virg. IX, 6o3-6i3; Cato in Originibus, et Varro in GenU pop. rom, ap. Serv. <id h» L ; Justin. XXII , i . (a) AtUan. Fétr. Bist. IV, i.
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convenoit à l'iKmuéteté rustique , elle devint par la suite» dans les repes hospitaliers» un objet d'ostentation, comme cfaes les Étmsques» qui se plaisoient h admettre les étrangers à leur table et k les y b»en traiter (i). On trouve dans la Tie privée et publique de nos différents peuples les traces de ce passage graduel des mœurs simples aux recherches du luxe. Dans les temps anciens» la sévérité de la loi ou de la coutume avoît interdit généralement aux femmes Tusage du vin (a) . La sobriété naturelle des premiers Italiens » qui accoutumoient leurs enfants k n'avoir d'autre boisscm qoe Tean , et d'autre aliment que quelques fruits (3)» brilloit encore aux tables des modestes Sabins (4) ; tandis que l'on vojoit les somptueux
(i) Heracl^ de Polit, p. 2i3. </i prodr, BibL HelL
(2) Alcim. Sicul. ap. Âthen. X, 11 , p. 44 >• D'après la. mythologie , Fatua , femme de Faune , étoit morte sous ses coups pour avoir bu du vin (Lactant. Div» insiit, i , 23 ) ; allégorie bien claire , relativement aux anoieos usages. Vay» Plin« XIV, i3; Vaier.. Maxim. II , 114; Gell. X,25.
(3) Posidon. Hisi, ap. Athen. VI , 26, On troove an autre exemple des mœurs antiques dans Névius{in fab. Bariol. ap, Macrob Sat. II , 14) :
QuU keri apnd Mi' — Prtenettim et Lttnmnm hosfàes, Suopie utrasque deeuii acçeptos àho , Alteris manem hutbam madidamdan, Jltaris noces inprùciM profitndere.
(4) Mensa sabella. Juven. Sat, III , 169; Festus, in Sccnsas,
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'Toscans (i) slsisseoir deux fois par jour à de magnifiques banquets, où ils étaloient à l'envi la pompe de leurs habits de festin , le nombre de leurs serviteurs , et la richesse de leur argenterie (2). De là, les Sybarites, si adonnés à la bonne chère et à tous les genres de délices , se piquoient d'imiter les mœurs efféminées des Ioniens et des Toscans , dont les uns en effet surpassoient tous les Grecs , et les autres tous les Barbares , dans les raffinements des voluptés et du luxe (3) : cir** constance d'autant plus remarquable, qu'au même âge et en opposition avec la mollesse toscane, les autres peuples n'en dormoient que plus durement sur la paille (4) 9 et pourvoyoient à leurs sobres repas par les salaisons et les légumes. Le peu de déférence que l'antiquité montroit pour le sexe le plus foible, partout condamné aux plçs rudes travaux , doit être regardé comme . le fruit de cette législation grossière , qui ne sembloit enVisager les femmes que comme un inistrument de profit plutôt que comme Tornement et
(1) Obesus Etru9Cus,CAXfx\\, Sy , 2) Pinguis Tjrrhe^ nus, Virg. Georg. II, 193.
(a) Posidon. ap. Athen. IV^ la; Diodor. Y, 40.
(3) Diodor. Fragm. VIII , p. 35 , et Athen* XII , 3 es Timaeo.
(4) AmfjuHfnpn tfêrus è atramentaerat. Plin^ VIII, 48jXlX,i.
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le charme de la société (i). Les femmes, chez les Sabins, les Samnites, Les Apuliens et les Lucaniens , si renommés par la chaste austérité de leurs mœurs ^^knenoient une vie dure et con* stamment consacrée aux travaux doinestiques les plus pénibles (2). Parmi ces soins y l'art de filer la laine paroit avoir été la principale occupaùon décente des femmes, quelle que fiât leur condition (3). A la vérité , la grossièreté , la rusticité même de ces temps étoient pour leur vertu une sauve-garde assurée ; les hommes alors n'auroien t pas voulu s'abaisser à ces hommages et à cette sujétion respectueuse qui, en portant atteinte aux qualités distinctives des deux sexes, ne font souvent triompher la vanité qu'au prix de lindépendance. Mais chex les voluptueux Toscans
(i) Sur l'important sujet de la condition des femmes relativement aux divers états de la société , Voj. Millar, The origin ofthe distinction ofranks, c. I , p. i5-lo4.
(a) Sabina qualis , aut perusta soUbut
Ptrmeà uxor jippuiL
Horat. V,Od. V, 41.
Ovid. de Medicam.faciei , v. ii*i6; Juven. «9^/. VI, i63 ; X , 298 } Martial. 1 , 63.
(S) Ovid. /. c; Juven. Sat. Vf, 287-^390. On montrait à Rome | dans le temple de Sancus ( Varro, ap, Plin. VIII, 48), la quenouille et le fuseau qui avoienl <prvi à Tanaquilla ( suivant les inscriptions ^ | ^3 ^f)HflO )^ toscane d'origine , et femme de Tarquin i'Aucien.
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Ton aperçoit des usages qui indiquent visible*nient une civilisation ancienne et une politesse raffinée ; tel est celui qui admettoit les femmes à la table des hommes , leur permettoit de s'asseoir sur le même lit où les couvroit une même dra* perie (t ) . Les cérémonies nuptiales , les chars élégants (il) f les parures brillantes que Von voit représentés sur beaucoup de monuments de Var t (3) ,
(i) Aristot. ap. Athen. I, ig; Heracl. /. c. Cet usage des Toscans , qui pouvoit surprendre un Grec , a été entièrement défigure par Théopompe (^/7. Athen. XII, 1 4) : il le représente comme l'usage le plus licencieux. Voy. les Monuments , PI. XXXYII, XXXYIII. Cet usage s'introduisit chez les Yolsques , comme il parott par la représentation d'un festin , où l'on voit un homme et une femme assis ensemble sur chacun des lits. Bas^reliefs volsques^ PI. 2.
(2) Voy, Éclaircissements , n. V.
(3) n«^« i\ Tvffiitêlfy îf^iwitg rfufnrt^nty Tîmaens, apud Athen. XII , 14. — Si Fauteur eût rapporté en entier, ce passage de Timée cité par Athénée , et que voici : «7< ml B-t^miFmfm yvftfmt riïç kf^fin ftmtMfêv/jmp il eût probablement modifié le reproche qu'il adresse dans la note précédente à Théopompe. Il est difficile en effet de ne pas voir. un usage licencieux dans la présence de ces femmes nues aux festins de leurs maîtres. A la vérité ,
M. Micali peut soutenir que l'historien Timée étoit mal informé , comme il a prétendu plus haut que l'historien Théopompe avoit entièrement défiguré l'usage en question. R-R.
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nous prouvent incontestablement Tempire dont jouissoit en Étrurie cette belle moitié du genre humain, qui ne sait point régner sans pompe et sans éclat (i)« Le nom maternel, qui dans toutes les généalogies toscanes étoit toujours soigneusement i^elaté , est une autre preuve des égards que le sexe q)>tenoit chez eux (2). Si une trop grande facilité de mœurs en amena le relâchement en Étrurie (3), on remarque toutefois
que les saints nœuds de l'hymen y étoient révérés
(i) Les femmes toscanes étoient renommées pour leur beaaté. Km) rmçê^nfwtifn miA«f. (Theopomp. ap. Athen. XII y i4)- Mais elles n'étoient pas irës-cbastes , comme le fait entendre Horace , III y Od, lo-i 1-12 :
jVb/i tePenelopen dijficilem proci$ Tyrrhenm genuk parens.
Et Plante dit aussi y mais plus durement ( CistelL s , 3 > 20 ) :
.... Non enim hic ubi ex tusco modo Tït£e tihi indigne dotent quœras eorpore,
(2) On voit cette coutume attestée dans toute la série des inscriptions étrusques.
(3) La peinture que fait le malin Théopompe de la vie dissolue desToscans( /. c. ), peut être suspectée d'exagération ; toutefois la luxure étrusque y attestée parTimée (a/E?. Athen. IV, is; XII, 14)1 est hautement signalée par Virgile , XI , 735-737 :
At non in Fenerem segnes , nociîima^He beUa , Aut, ubi eurva choros indixit tibia Bacchi , Exfpectare dopes , et plenar pocula mensa.
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et chéris ; le respectable titre de mère de famille s annoDÇoit extérieurement par des marques d'honneur , l'une desquelles étoit une sorte de coiffure propre à l'Italie^ ornant noblement la tête, et qui s'appeloit tutulus (i). La tendresse filiale dont la nature nous &it une si douce loi , étoit fortifiée par les vertus de cet heureux âge } dirigés jpar l'opinion , les enfants restoient volontairement soumis à l'indulgente autorité qui avoit gouverné leurs premiers ans. LesSamnites» en particulier, professoient ime grande obéissance à l'égard de leurs mères (%), qui se fai* soient un honneur de leur inspirer les vertus.de leurs pères y et de les rendre bons citoyen^.
Une des coutumes les plus remarquables se-^ roit aussi celle de certaines vierges de la Daunie , qui, passant leur vie dans le célibat, étoient vêtues de noir, et se leignoient avec des sucs d'herbes le visage en rouge , à la manière des
(i) La forme primitive de cet ornement > celle d'un bonnet en c6ne , se voit fréquemment aux petites statues de femmes toscanes et dans les ouvrages de plastique des Volsques. Les dames romaines ^ selon Varron , rouloient leurs cheveux de cette manière : Matretfamilias crincs convolutos adverticem capiHs quos hahent ,uti velatos dicunt tuiulos, L. L.Wj Z, Voy. les Monuments y PI* XV ; LVII , 1 5 Mus. élr. PI. XXVII; Musée de Cortone, PI. 7 j Bas^reL volsques. Pi; II. — Voy. Éclaire, n. VL
(a) Horat. m , Od. VI , 37-4».
furies (i). Mais tout doane à croire qu'une coutume si étrange appartiendroit plutôt à quelqu'une des colonies grecques de la Fouille^ qu'aux races primitives grossières de cette contrée.
Les premiers habitants de l'Italie étoient dans l'usage de porter leurs cheveux longs et de laisser croître leur barbe ^ comme le prouvent de trèsanciens bas-reliefs des Volsques et des Étrusques (2). C'est ainsi que Virgile, qui retrace les anciens usages avec la fidélité d'un historien comme avec la grâce d'un poète^ a représenté le Toscan Mézence , portant une barb^longue et peignée avec soin (3). Une pareille coutume fut observée par les Romains du premier âge, à qui Tibulle et Horace donnent Tépithète diintonsi. L'art de se raser, qu'on a nommé ingénieusement l'i mposture du visage , ne fut probablement pas introduit à Rome avant l'an 4^4 ^^ 1^ fondation de cette ville; ce fut à cette époque que P. Ticinius Mena se fit suivre en Italie par des
(i) Ljcophr* V. ii-3i-38; Timaeas, ap. Tzetz. ad h. loc,
(a) Voy . PL XIV > & ; LVII , 3 j Bas^eliefs volsques , PI. I.
(3) Propexam barham, X| 838. Le Sabin Titus Tatias , Romulus et Numa se trouvent également figurés avec une longue harbe , sur les Monuments. Voy ^ Vis* tonli , Iconograph. rom. I, 1 , a , 3.
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barbiers siciliens (i). Cependant il y avoit en Etruriedes hommes mous'et efFëminésqnis'épiloient soigneusement avec de la poix; ils avoient pour cela des artistes expérimentes ^ ainsi que les Grecs avoient des barbiers (2) . L'habillement qui, dans des temps simples et rustiques, consistoit en une courte tunique surmontée d'un capuce verdàtre^ dont s'honoroient, dans Rome mêtne, les Fabricius et les Curius (3), se compose y dans les monuments étrusques , d'une ample tunique et du pallium. La toge prétexte , bordée de pourpre , qui parut pour la première fois à Rome, sous le règne de TuUus Hostilius, étoit un ornement noble et ancien, certainement emprunté de l'Étrurie (4)> de même qu'une es-
(0 Varro, ap. Plin. VII, Sg ; Gell. III, 4. — Voyea Éclaircissements , n, VII.
(a) Théopomp. ap^ Athen. XII , 2 ; £lian. de Nat. anim. XIII , 27. On voyoit ce méiAe usage chez les Tarentins; mais Alcime se trompe manifestement {ap, Atben. /. c.) lorsqu'il assure quils Tavoient emprunté des Sam ni tes et des Messapes.
(3) Contenues illic veneto duraqu^ cucullo. Juven. Sat. III , 1 70. Lé peuple de la campagne a toujours conservé l'usage et la forme de ce grossier vêtement ( sagis cucuUis)f employé de même pour la commodité des voyageurs. Colum. R. R.l,8; XI, 1 ; Capitol, in Vero,l^i Ohtecto capite cucullione vulgari viatorio. Voy. les Monuments , PI. XXVII, XXVIII.
(4) Prœtextœ apud Etruscos originem inifenerunt.
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pèce particulière de manteau ou de surtout étrusque (i);. mais le costume des premiers magistrats étoit principalement l'habit broché d'or ; la toge de pourpre, et celle en broderie ou peinte, de forme demi-circulaire, différente en cela de la lydienne , qui étoit carrée (a). Les plus riches, accompagnés d'esdayes à leurs ordres, alloient, pour plus de faste, en char ou en litière, dans la ville ou a la campagne (3). Le vêtement des femmes, d'abord composé d'une étroite tunique, se prolongeant jusqu'aux talons, et d'une forme particulière de chaussure relevée en pointe (4) , suivit le changement des mœurs ; et l'on vit s'introduire , avec la licence du luxe,
PHn. Vni, 48; IX, Sgj Flor. 1,6; Macrob. SaL 1,6: Prmlextam illo seculo puerilis non usurpabat œtas; erat enim honoris habitus, ( I ) Pestas , in Lœna,
(2) Dionys. m, 61 /Virgile décrit bien le costume de J^usus , petit-lils de Mézence , tel qu'il convenoit à un jeune homme d'un rang éleré : Et tunicam molli maier quam ncverat auro (X, 818). On remarque souvent, dans les sculptures anciennes du pays , des yétements peints de plusieurs couleurs et bordes en or.
(3) Voy. les Pi. XXVII , XXVIII , dejli citées.
(4) Calceolos repandos. Telle étoit, au dire de Cicéron , la chaussure donnée à la Junon de Lanutium ; et telle est aussi celle de-plusieurs petites statues de femmes de l'ancien style étrusque. Voy. les Monuments , PI. XV, LVII; ceux du Mus. élr. PI. XXVI , et d'autres sembla-
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des formes de tunique galantes , des mantes transparentes, des ceintures et un mode de chaussure indécent. A la simplicité des ornements dont se contentoit l'antique modestie^ on substitua de riches et brillants joyaux ^ des diadèmes, des colliers, des bracelets, des anneaux, des pendants d'oreilles et mille autres bagatelles pompeuses qu'on trouve dans nos Musées ou dont l'usage est attesté par les anciens monuments (i). Les hommes, toujours si prompts à se' plier aux modes et aux manières de l'autre sexe, ne dédaignèrent pas de s'approprier de semblables pagures , surtout la bulle d'or, marque distinctive de la noblesse, adoptée par les Romains (a). Les Étrusques leur fournirent également la trabée , le paludamentum , la tunique
hles. On connott le scandale qu'a souvent cause ce genre de chaussure dans les temps modernes.
(i) Voy.lesMonuments,Pl. XXXVI , XXXIX , XLIII ,
(2) Plin. XXXin, I ; Juven. Satjr. V. i64(£relrw*cum aurum, dit le poète). Voy. Ficoroni , délia Bolla iVoro^pag. i-io ; Morcelli , Diss. délia bolla de* Janciulli romani, ap, Biblioth. ital. Ann. 1816. T. IV, p. 224* Plusieurs figures étrusques avec un semblable ornement suspendu au cou, se voient dans le Musée étrusque et dans celui de Kircher ; mais la plus remarquable est la statue d'un jeune garçon, trouvée à Tarquinia et que Ton con-« serve au Musée du Vatican^
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palmée, les anneaux, les fakrnois des chevaux et presque toutes les marques extérieures des dignités publiques ou de T opulence des particuliers (]). Les Sabins eux-mêmes, malgré la sévérité df^ leurs mœurs, ne surent pas résister long-temps à l'exemple séduisant des somptueux Étrusques; aussi lisons-nous qu'ils furent passionnés pour toutes ces espèces d ornements (a); mais leur goût plus sage sut faire tourner la vanité au profit de FÉtat; le luxe, chez eux, fut consacré aux récompenses militaires et à Tembellissement des armes , et les Samnites en usèrent comme eux (3). Mab, de ce qui composoit la parure des Etrusques, rien ne fut plus goûté qu'une chaussure connue sous le nom de sandale tyrrhénienne , que s'approprièrent les sénateurs romains (4) f et qui plut tant à Phidias, qu'il n'en chercha point d'autre pour sa fameuse Minerve (5).
En Étrurie, le luxe de l'Etat devoit être né-
(i)Flor. 1,5.
(a) Liv. 1 , 1 1 ; Dionys. II , 38.
(3) Liv. IX , 4o.
(4) Virg. VIII , 458 ; Scrv. ad h. l
(5) Pollue, ex Cratino, VII, 86-92-93. Clen^. Alex. Pœdagogus, Il j 11. Les sandales tyrrkéniennes avoicnt la semelle très-haute , s'attachoient avec des courroies ou bandelettes dorées , et étoient d'une couleur tirant sur le
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cessairement proportionné à la splendeur des particuliers. Les jeux et les spectacles , qui ne sont en tout temps que l'expression des mœurs d'un peuple y furent institués chez les anciens y d'après leurs maximes , comme des actes de religion (1). Plusieurs monuments peuvent nous faire juger de la magnificence des pompes étrus-ques y qui fournirent aux Romains l'idée de leurs solennités triomphales (2). Les jeux du cirque , admirés comme la plus majestueuse représentation qu'ait pu imaginer la grandeur romaine , furent imités de ceux des Toscans (3) ; ils furent même dirigés par des artistes de cette nation, lorsque Tarquin l'Ancien donna au peuple cette agréable surprise dans un cirque qu'il avoit fait construire, et qui depuis reçut le nom de grand cirque. Ce fut de l'Étrurie que l'on fit venir également et les chevaux et les lutteurs qui parurent dans ces jeux (4) , qui , selon £ràtosthène (5), s'exécutoient dans ce pays aason des
rouge. Sur cef te espèce de chaussure , Voyez Salmasius , Not. in Flav*. VopisC. p. 410.
(i) Tertull. de Spect. 5.
(2) Âppian. in Punie, f. 58, éd. Toll. Conf. MalFei ^ Observ. Littér, Tom. IV, p. 67.
(3) Bianconi, Descrizione dei Circhi, p. 2.
(4) Ludierum Juit, equi pugilesque ex Eiruria maxime laçciti. Liv. 1 , 35.
(5)ApudKX\ieu, IV, x3; Alcimos, ièid, Xn,2> Aritlot.
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flûtes et des trompettes. Oa trouve les courses de quadriges chez leâ Véiens (i) > peuple riche qui célébroit avec beaucoup d'éclat tous lés spectacles relatif à la religion (2). Les historiens (3) et les monuments se réunissent pour constater la grande habileté qu'a voient les Toscans dans certains jeux scéniques ou danses figurées, exécutées au son de la flûte (4) f et dans des tours d'agilité qu'on abandonnoit aux esclaves. Des sculptures antiques nous représentent ùé^ quemment des histrions , à^ bateleurs , des sauteurs dans les attitudes les plus diverses et les plus bizarres (5). Toutes ces choses y qui sembloient n'avoir d'autre but que le plaisir, s'ennoblissoient par leur constante application à des vues religieuses. La musique enfin, qui dans son origine concourt si puissamment à la civilisation des peuples , la musique étoit recommandée aux Toscans par des lois positives;
ap, Pollucem , IV, 56. On voit des atUètes , au sob de la flûte, s'exerçant au pugilat et à la luttei dans une peinture étrusque trouvée à Glusium. Mus. étr. III , PL YI ,p. d& •
(i) Plîn. YIII, 4^; Festus^ in Ao/iime/ia; PIntarch.. in PopiL On voit une course de chars représentée sur les Bas^reliefs volsques , PI. 3-4*
(a) Liv. V, I.
. (3) Ibid.
(4) liv. VII , 2 ; Valer. Maxim. II » 4 , 4. .(«Voy-FKl4VI.. ,
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elle ftisoit partie de leurs mœurs , et son usage a voit lieu jusque dans Tiutérieur de leurs maisons , s'il est vrai que c'étoit au son mesuré des flûtes qu'ils pétrissoient leur{>ain et qu'ils ch&tioient leurs e8clave8r(i)«
Les Italiens puisèrent une vigueur plus noble et plus utile dans une autre espèce de mâles exer* cices qui fortifioient à la fois leur esprit et leur corps. L'éducation robuste de la jeunesse tendoit principalement a la rendre propre aux travaux de la guerre^ non moine qu'à ces luttes de l'adresse et de la force^ où s'excitoit l'émulation ou l'amour d'une frivole gloire. L'esprit fier et jaloux que devoit engendrer de semblables coutumes , donna lieu , chez les Ombriens , à une espèce de duel où les deux champions combattoient armés comme en guerre , et il étoit convenu que le bon droit étoit du côté de celui qui avoit immolé son adversaire (2). Les jeux de
(0 Aristot. ap. Pollac , IV , 56; et Mntarch. tleeohi^ henda ira « II , p. 460 ; Alcimus. àp. Athen. XII , i4« — Alchnus ajoutoit nne particolarit^ non moins curieuse et peut-être ]p)us vraisemblable , c'est que e'étoit aussi au son de la flûte qu'avoient lieu les exercices de la lutte. R-R.
(2) O'/éCfittê) êrtcf Vf et «AAyAwvr Ixmatf ifê^fwÇii'r^m , umTê»
•f rif^^fntaç mm^ft^mç, Nicol. Bomasc. apud Stob. Serm, XOI.
gladiateurs, nés chez les Étrusques de la Campanie (i) , n*étoiént probablement qu'un abus des anciens exercices athlétiques , qut dans Torig! ne avoient été destinés à faire partie de la pompe funèbre des honimes valeureux (a). Tout horrible qu'il étoit , ce spectacle de sang, introduit dans Rome vers la fin du cinquième siècle (3) , devint , par la dégradation des mœurs, un des divertissements habituels et favoris des Italiens , qui allèrent jusqu'à se le donner au milieu des tables et des festins , comme on le voit pratiquer par les habitants de Capoue , qui
(i) Voy. Tom, I , ch. XVI. Diane , divinité intélaire de la Gampanie , prësidoit aux jeux des gladiateurs. Tertull. de Spect
(2) Voyi les peintures de Tarquinîe , PI. LIII , et le dessin d'un antique tombeau, découvert à Ci usium, ou sont représentés de semblables combats. Mus. éir» Toin. ill, PI. 6, p. 86. Sur un autre tombeau 'découvert à Pompëia en 181 a , on voit aussi figurés , dans les )eux funéraires , des combats de gladiateurs , et une chasse aux bétes ; ce qui est en même temps une preuve de la forte passion héréditaire des Campaniens pour ces sortes de spectacles; passion remarquée aussi par Tadte.(XIVy 17). Voyez Mil lin , Pescript, des tombeaux de Pom"* péia, p. g-65j De Clarac, Pomp.f, ig-So.
(S) Ce fut dans Tannée 490 9 lorsque Junius Brutos les fit célébrer, aux funérailles de son père. liv. epist. XVI;Valer. Max.U,4, 7.
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s'en servoit pour accroître la gaité de leurs orgies (i). Ainsi les temps de la mollesse et du luxe sontf souvent aussi les temps de la corruption la plus raiSinée , vérité humiliante , que Ton répète toujours inutilement à des hommes dont les vices sont étayés par lescharmes de l'habitude .
Au milieu de cette dépravation tardive , mais générale des mœurs ^ on ne peut néanmoins qu'approuver les soins religieux que l'on mettbit à rendre les derniers devoirs aux morts.' Un monument sépulcral, du meilleur style toscan, exprime, dans une série de trente-sept petites figures , le ièle affectueux avec lequel les moribonds étoient assistés par leurs parents et par leurs amis (2) . Une femme languissante est étendue sur son lit; plusieurs femmes sont à son coté, Tune d'entre elles lui présente un petit enfant comme pour en recevoir le dernier baiser j
(1) Liv. IX, 4^^ > Strab. V, p. 178; Nie. Damaâc. ap, Athen. IV, i3; Silius fait ainsi (XI, 5i-54) le tableau d*azi festin de Capoue :
Quin etiant exhilanro Tnrù conpwia code Mas olim , et miseere epulis spectacula dira Cerumtumferro ; sœpe et super ipsa cadenntm Poéuîa, respersis non parco sanguine mensis.
(2) Cippe sépulcral ches le comte Staffa à Pérouse. \oj.Mtts. étr. Tom. III, in fin. PL ao-211. On trouve, PI. a3 , un autre monument semblable.
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ua esclave soutient la tête de la mourante pour Taider dans cette triste fonction. Au pied du lit se tient un personnage qu'à sa toge on pourroit prendre pour un prêtre. Trois assistants portent le lituuSj instrument religieux propre aux augures et aux aruspices (i). Plusieurs des assistants s'arrachent les cheveux en »gne de chagrin et de désespoir ; à Tentour on voit des hommes et des femmes qui se regardent les uns les autres avec l'expression de la plus vive douleur , et qui s'apprêtent à célébrer un sacrifice. Quelle scène fut jamais plus attendrissante ? On trouve éparses, en Toscane et dans toute l'Italie^ une quantité d'urnes et de vases cinéraires^ qui tous démontrent la touchante sollicitude avec laquelle on assistoit les derniers moments de la vie , et le respect religieux qu'on apportoit a la célébration des obsèques» Nos pères regardoient comme un devoir sacré ce qui n'est plus pour nous qu'une froide cérémonie. Remplis de vénération pour les défunts ) ils lesaccompagnoient en exprimant leurs pieux regrets , ils les honoroient de leurs ofirandes ; ils récitoient leurs louanges (2), et nous, nous les fuyons, nous évitons avec soin les lieux qui pourroient réveil-
(i) Bulenger. de Sortib, I, 7.
(2) L'usage des discours funèbres é toit plus ancien en
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1er dans notre âme leur triste souvenir. Ainsi nous ne sommes pas même humains ^ tandis que nous nous vantons d être sensibles.
La manière la plus ancienne étoit d'ensevelir les morts loin des habitations ; l'on entouroit le cadavre de larges pierres plates ou de grandes briques , ou bien on le plaçoit dans un cercueil. Ce ne fut que plus tard que fut adoptée la méthode plus honorable de brûler les corps et d'en recueillir les cendres dans des vases ou de petites urnes quadrangulaires , que l'on renfermoit soigneusement dans des chambres taillées dans le roc vif, et quelquefois avec des ornements d'architecture, de peinture et de bas-reliefs travaillés avec élégance (i). Le nom du mort , celui de sa
Itilie qu'en Grèce. Dionys. V, 17; Conf. Cicer. de Legi^ bus , Il , 24.
(1) Voy. les Tombeaux de Tarquinie, PI. LI, LU, LUI , et la figure d'autres tombeaux de famflle, dans le Mus. étr. Tom. m, PI. i-io ; dans Dempster, Tom. Il Pl.LXXXII ; voyez aussi , sur nos Monuments , le plan et rélévation d'un hypogée découvert à Chiusi en i8i8, PI. LXI. On trouve un grand nombre de tombeaux creusés dans le roc, de forme et de construction différentes , dans le voisinage de Viterbe , à Falazi et àCiviU- Castellana. Les plus remarquables sont ceux qui se voient à Gastel-d'Asso , disUnt d'environ six milles de Viterbe. Voy. Bibliotheca italiana , Tom. VI, p^g. 260. —Voy. Éclaircissements 9 n. VIII.
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mère , de son père , avec leur âge , s'inscriyoieat communëmeDt sur les monuments funëraires( i ) ; et ces monuments , différant entre eux selon les temps et la condition des personnes , nous donnent f par leur simplicité ou leur magnificence , une juste idée des progrès du luxe et de rinégalité des £Drtunes. Quelle distance d'un simple vase de terre cuite aux grands et prodigieux sépulcres de Tarquinie (2) !
Les Étrusques (3) , les Ombriens (4) f commençoient leur jour civil à la sixième heure , c'est-à-dire à midi ^ tandis que c étoit du milieu de la nuit que le commençoient les Romains. Ces derniers empruntèrent des Étrusques la division du mois , et d après eux appelèrent ides le jour qui le partage en deux portions ; cette dénomination étoit aussi usitée chez les Sabins (5). Le défaut d'unité politique, chez les Italiens , occasionna dans les premiers temps la grande di-
(1) Voy.Pl.XXXïII,XLIII.
(2) Les riches mettoient certainement beaucoup de luxe , de parfums et d'aromates dans les embaumements ; ce dont j'ai pu m'assurer par la qualité des cendres observée dans quelques sépulcres de Tarquinie.
(3) Serv. VI , 535.
(4) Varro, ^p. Macrob. Sai, 1 , 3 ; et GcU. III , a; Plin. II , 77 j Censorin. 23.
(5) Varro , Z*. L. V, 4; Macrob. S ne. f, 1 5.
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Tersité qui régna daus leurs' usages civils; il seroit difficile d'en retrouver la trace après tant de révolutions. En conséquence bornons ici notre curiosité , et rappelons-nous que le temps , dans sa course , est semblable à un fleuve qui jBait flotter sur sa surface et nous conserve des choses légères et de peu de valeur , tandis que de précieuses richesses sont précipitées par leur poids dans ses abîmes et s y perdent sans retour.
CHAPITRE XXIV
Agriculture et Population.
La constitution physique de Fltalie obligea ses habitants de s'adonner de bonne heure et sé« rieusement aux soins de Tagriculture. Entouré par la mer et les Alpes , traversé par l'Apennin, arrosé par une multitude de fleuves , ce pays appelle de toutes parts l'industrie humaine par la variété de ses sites , de son climat et de ses exposhions. Les Italiens ne restèrent pas sourds à cette invitation ; aussi voyons-nous que l'agriculture avoit été en honneur chez eux dès les siècles héroïques. Les préceptes de cet art , d'abord peu nombreux et fondés sur Texpé* rience et les observations journalières , le rendirent d*abord aussi simple qu'utile au bonheur, et accommodé à l'état d'instruction d'une population laborieuse. Ce Ait véritablement sous des toits rustiques que les anciens habitants de rita** lie reçurent cette mâle éducation , et se formèrent promptement à ces habitudes généreuses ^ à cette valeur invincible, qui s'accrurent par leur transmission comme un héritage paternel , et qui en firent des défenseurs si braves
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et si dévoues de la patrie. Les travaux champêtres ëtoient les plus sûrs garants des deux premiers biens de la vie^ la santé et la liberté; d'une si noble occupation dérivoient peut-être ces grandes et belles qualités que nous admirons encore y mais que nous ne savons plus imiter (i).
Obligés de suivre la tendance des mœurs de leur âge y les premiers législateurs fondèrent l'organisation civile sur un système de lois agraires. Le territoire fut divisé en égales portions^ la propriété fut mise sous la protection des lois^ et les travaux de l'agriculture^ confiés à des mains libres et industrieuses , furent honorés et florissants. Les lois agraires impriment nécessairement une grande activité au laboureur qui vit sous leur empire. Quand une famille ne possède qu'un champ borné pour tout moyen de subsistance ^ il est naturel qu'elle mette tout en œuvre pour en multiplier les produits autant qu'il est possible. D'après les maximes frugales de l'antiquité , les habitans de la campagne pour voient tirer partout du fruit de leurs labeurs un
.(1) Vita rusiica , parcimoniœ , diligcniiœ , pistiiiœ magistra est. Cicer. pro Rose. Amer. 27. Nihil agricul' turd meliiis, nihil uberiUs, nihil dulciits, nihil libero homine digniùi. Id«
bien-être suffisant, une aisance honorable* Mais, comme dans cette grande franchise de mœurs on supposoit que les lois » et la religion leur auxiliaire, ne périraient jamais, on ne songea point à prévenir la funeste différence entre la pau^ vrcté et la richesse; on ne s'occupa point de corriger les abus, et Ton n'avisa pas aux moyens de les reformer. Ainsi les changements qu'introduisent le temps, les successions et la cupi* dite, amenèrent une grande disproportion dans les fortunes et trompèrent le vœu du législateur; les principaux citoyens, ayant accumulé d'immenses héritages, acquirent une autorité prépondérante. Celle des villes sur les campagnes fut néanmoins tempérée sans cesse par l'influence politique des tribus rurales, qui, représentant l'ancienne constitution de l'État, avoient de plus le mérite d'en soutenir la prospérité par leurs utiles et constantes occupations (i).
C'est dans un tel genre de vie que les Sabins et les Etrusques puisèrent ces vertus, source de leur puissance et de leur gloire (2). Voilà pourquoi, par une sage allégorie , les dieux pénates des Etrusques étoient désignés souslenoni mêmç
(i) Plin. XVIÏI , 3. Varrort , R.R. Prœf.
fa) ... hofic oUm 'veterescoluere Sabùti,
Bane Bêuuts tfrattr s tiefirtis Etruria erwlt.
VxAo« Oeor^. II, SH.
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de Cérès , de la déesse des pasteurs et de la Fortune (i). Dans ces temps d'une simpUcitë rustique et guerrière, Tagriculture étant mise au rang des arts libéraux^ la charrue étoit constamment dirigée par la main du propriétaire , et les premiers citoyens eux-mêmes , sefaisoient un honneur et un devoir de cet exercice. La considération attachée par là aux affaires de la cité et à l'honorable état d'agriculteur^ empêcboit d'une part que l'on n'eût recours aux bras des esclaves (2) , et de l'autre maintenoit une active émulation. Jusqu'au siècle de Caton, la distinction la plus flatteuse qu'on put faire d'un bon citoyen y c'étoit de le procUmer habile agriculteur (3). Les lois et la religîç>n se réiinissoient pour animer par d'utiles aiguillons l'industrie des cultivateurs , tantôt en inspirant une terreur salutaire à celui qui oseroit endommager le champ ou la récolte de son voisin j tantôt en relevant par des fêtes champêtres ou des chants rustiques les travaux de la terre (4)> en celé-
( I ) Tusci pénates Cererem et Palem et Fortunam dicunt, Serv. II , SaS.
(2) pim.xvnr,3-6.
(3) De R. R. înit. Plîn. /. c.
(4) Jn libro vetustissimorum carminum qui ante omnia guœ à Latinis scripta sunt compositusferebatitr, invenitur hoc rusticwn vêtus canticum : Hiberno pul-
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brant Fépoque de la moisson , et même les anî <maut employés le plus utilement à seconder le labeur de Thomme (i). Enfin la conservation des arbres fruitiers et des plantes indigènes, étoit non seulement garantie par des lois pénales (o) , mais protégée et pieusement surveillée par des instituts religieux , comme le prouve le sage et utile établissement des Ar* vales ; ces ministres , dont toutes les pensées se dirigeaient vers les opérations du labourage et la fécondité des terres, supplioient sans cesse les dieux de tourner vers leurs sillons un regard favorable (3).
vere , verno luto , grandia farra , Camille , metes. Macrob. Sat, Y, 30. Festus , in Flamin. et Serv. ad Georg. 1,101. Les chants rustiques fescennins durent leur origine aux fêtes de la vendange. -— Voy . Éclairciss. n. IX.
(1) Plin. XVIII , 3. On peut voir dans Golumelle ( X , 340-345 ) un exemple des superstitions que les Étrusques croyoîent propres h préserver des inondations les biens de leurs campagnes. Une loi de Garséoli , ville de la Sabine, défendoit de nommer les loups comme nuisibles aux campagnes (Ovid. FasL IV, 710); et les Vénètes tourmentés par les corneilles , leur ikisoient des offrandes volontaires au temps des semailles. ( Auct. de Mirab. p. 1 163. Lucus Rheg. et Theop. apud £]ian. de Animal. XVIL •)
(2) Plin. XVIII , î ; Serv. ad Georg. III, 1 r.
(3) Sur la dignité , les rites et les cérémonies des Ar-
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L'Italie, présentant alternativement de riches et féconds guérets, des forêts vastes et touffues, d'immenses prairies, laissoit à l'agriculture la faculté d'étendre, de varier, de multiplier son industrie , et c'est à ces caractères que Ton re-connolt si l'agriculture est arrivée cheis un peuple k un point éminent de perfection. Il seroit superflu de ùiire des recherches sur la théorie ou la pratique de la culture des terres chez les Latins , les Samnites , les Étrusques , les Volsques , les Sabins ; ce fut d'eux que les Romains empruntèrent la plupart de leurs méthodes (i), et la forme même de .la charrue , qui n'étoit qu'un tronc d'orme recourbé de manière à y attacher les bœufs qui dévoient fendre le sein de la terre (n) , quoique les laboureurs, chez les
vales y voyez le savant ouvrage de l'illustre lianni , Fratelli turvali y p. 2o-3o.
(i) Relativement à la pratique agraire des Romains , on peut consulter avec fruit le bel ouvrage d'Adam Dickson , Hushandry of tke agriculture of ancienU. Mais nous devon s surtout recommander le Saggio siorico suUo stato e suUe vicende deW agricoltura antica dei paesi posii fra FAdriaiico , VAlpe e rApcnnino , de Philippe Re , qui contient beaucoup de recherches sur le genre de culture des populations primitives de cette contrée. Milan, 1817.
(a) Virg. Georg, I, 170-17)*
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Étrusques et les Sabins , se servissent aussi d'un soc de cuivre (i). Cette tradition allégorique célèbre, qui attrihuoit à Janus l'invention de Fart de lamendement et de la greflfe (2) , prouve au moins l'antiquité de ce mode fructueux de rindustrie chez les cultivateurs italiens. La grande quantité de grains que l'on recueîlloit en Étrurie , chez les Volsques, dans le Picentin, la Fouille et le Samnium , prouve assez l'industrie agricole de ces divers pays ; de nombreuses espèces de plantes céréales , mais surtout lejfiary premier aliment des Italiens (3) ; l'orge , Vépeautre (4), lepanisy le millet , appelé par Strabon le
(i) Carminius âe lialia, ex tageticis Hbn'sy apud Macrob. SaL V, 19. On peut voir dans nos Monuments, à la planche L > une autre forme de charrue étrusque , digne d'une attention particulière.
(2) Macrob. iSîtzl. 1 9 7.
(3) PIin.XVIII,8; Denys, II, 25. Une espèce de pâle de far pëtrî avec le sel et l'eau , appelée puis, étoit la nourriture la plus ordinaire des babitants de l'Italie, au lieu du pain de froment. ( Plin. /. c. 5 , 19 ; Valer. Max. II, 5 9 5; Yarro, L, L. IV , 22. ) Le pain du Picénam , composé d'alica et du suc de raisin sec , étoît Je plus es* timé. Plin. XVIII ,11; Martial. XIII, ep. 47*
(4) Appelé tuscum semen par Ovide ( de Medicam, facieiy V, 65 ). Valica ou zea simple, dite conamuné'
ment épeautre , et sirra, dans pluâeurs endroits de ritalie , étoit une des nombreuses espèces de grains qui
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remède le plus puissant contre la faim (i) , four-* nissoient a tous les peuples de l'ilalie d amples moyens de subsistance (2). Parmi les végétaux qui étoierit l'objet d'une culture particulière» les raves et autres racines alimentaires obtenoient l'attention la plus grande, parce que la récolte en est, eu général, plus facile et plus sure (^). Il est vrai que ce- fut aux conquêtes des Romains que nos provinces durent presque tous les végétaux exotiques qui ornent aujourd'hui ou peuplent de leurs fruits les plus heureux climats de l'Europe. Néanmoins, avantquel'Asie et l'Egypte nous fournissent leurs précieuses productions ,
servoient à la nourriture de l'homme. Le comique Hermippe(a/i. Athen. I, 21), vantant ironiquement les biens que Bacchus a voit procurés aux hommes dans ses longs voyages, dit qu'il apporta d'Italie Valica et les côtes de bœuf:
(1) L. Vy p. i5i. L'orge, le panis et le millet étoient en plus grande abondance dans les plaines humides du riche pays de l^^^piute Italie. Polyb. II , 16.
(2) Plin. XVm, 10.
(3) On estimoit beaucoup les navets et les raves de Norcîe et d'Amiternum dans la Sabine , les poireaux d'Aricie, les ^rocco/i> du Samnium, etc. Plin. XYIII, i3; XIX, 5 ; Martial. XIII , ep. 19, sio; Coinmell. X , V. 13&-1469 421-4^3.
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le sol de l'Italie possédoit un bon nombre de plantes indigènes , aussi salubres que propres à satisfaire à l'inconstance du goût (i). De temps immémorial on y cultiyoit la vigne (a). L'antique religion des Sabins regardoit comme sacré l'art d'extraire de son fruit une liqueur spîritueuse et agréable (3). Les peuples duLalium récoltoient un excellent vin long-temps avant
(i) Au défont de géorgiques, consultons le grand livre de la nature : nous y voyons qne les plantes indigènes de l'Italie qui croissent spontanément dans les 'bois, sont le pommier , le poirier , le châtaignier , le cornouiller , l*arl>ousier , le noisetier , le jujubier , le framboisier , le néflier , le sorbier , Tazerolier , le prunier et quelques autres variétés de fruits drupacés , outre les fraises et un grand nombre d'espèces de plantes potagères 9 bacciferes et légumineuses. Nous avons remarqué ailleurs que les anciens regardoiént les productions céréales comme originaires de Sicile et d'Italie. Le figuier est encore une plante de la Sicile et du Levant.
(a) L'Italie produit naturellement les labrusques on vignes sauvages, qui dans la partie de la côte la plus chaude donnent des raisins bons à manger. L'adoption, la culture et les fruits savoureux de l'e^|^c la plus choisie durent nécessairement inspirer l'idée d'en extraire la liqueur. Au temps d'Homëre , la vigne croissôit en Sicile, et on savoit en faire du vin. Odjrss. IX , i lo-i 1 1 .
(3) paterque Saèinus
Firisaior, ûiavam ternua sub imagine falcem»
Vmo. VII, 178,
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la fondation de Rome (i) , qui| resserrée dans un territoire ingrat et borné , ne put de longtemps s'adonner à la culture de la vigne (a). Mais, sans parler d'autres lieux, les collines pierreuses de la Toscane , couvertes de vignes , donnoient en abondance les vins les plus gênéreux et les plus exquis (3). Le miel n'y abondoit pas moins ; et il est remarquable que depuis les temps les plus reculés , on élevoit dans toute l'Italie un nombre prodigieux d'abeilles ^ si négligées aujourd'hui. Ainsi , dans cet âge frugal et laborieux, on s'adonnoit à la culture de toutes les espèces de plantes , d'arbres et de graines , qui pouvoient servir à la nourriture et aux jouis- , sances d'un peuple nombreux.
(i) VarrOy ap. Plin. XIV, la ; L. Caesar. et A. Po8thu-» mius, in libro de adventu jŒneœ, ap, Victor. Or, G. R, i5. Ovide confirme aussi ( Fast. IV) la tradition curieuse que Mézence se déclara en faveur des Rutules contre les Latins , à condition qu'il auroit en récompense tout le vin qui se recueilloit dans le Latium.
(a) Plin. XIV, i a ; XVIII , 4- 1^^ Lî^riens qui man* quoient de vin faisoient usage d'une liqueur fermentée &ite avec de l'orge. Strab. IV, pag. 140. Ohû^rêvTvffiifUf. Dionys. 1,3?; Alex. ap. Athen. XV, 201 , in fine.
(3) Au temps de Pline , l'Italie pouvoît se vanter que de quatre-vingts espèces de vins choisis et renommés, pins des deux tiers étoient le produit de son propre sol. Plin. XIV, 6. Add. Dioscorid. V, a6; Athen. I , ai.
Entre les différentes branches d'économie rurale^ l'éducation des troupeaux est la plus ancienne y la plus honorable et la plus lucratire. Aux temps de leur gloire primitive , les pasteurs des hommes étoient à la fois pasteurs de troupeaux ; aussi voyons-nous que nos peuples soccupèrent des bestiaux avec un soin et une attention toute particulière. Cest à ce genre d'industrie que durent leur opulence si vantée les peuples riverains du Pô , les habîtans de la Fouille y de la Lucanie , et tous ceux de la basse Italie (i). Pline compte parmi les principales richesses du sol italique , ses taureaux indigènes , dont il vante la force et Tardeur. On multiplioit avec une vigilance toute particulière les bœu& , dont la race grande , vigoureuse , étoit la plus propre au labour (2) , et qui étoient appelés
(i) Tôt opima tauris colla. L. Ilf, 5 ; XXXVII,
(a) Varro , ap. Plin. XIV, 12 ; Columell. VI, i. Add. Virg. Georff. II , 146. La race des bœufs dTtalie , à g^randes cornes, au poil blanc ou gris, est visiblement diffe* rente de celle (des Alpes , plus variée dans ses couleurs, et qui a les cornes plus petites et les jambes plus courtes. Ces deux races semblent se confondre dans le Tjrol , et les dernières traces de la grande espèce d'Italie se perdent eiitièrement dans l'Alleoiagne.
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par Varron (i) les compagnons de l'homme dans les travaux champêtres. L'excellente qualité de nos laines étoit due à la diligence extrême avec laquelle étoient partout traités les détails relatifs k l'art pastoral. Dès les temps les plus reculés , de nombreux troupeaux , après avoir hiverné dans la Poùille et la Calabre , alloient passer Tété sur les froides montagnes du Samnium et de la Lucanie (2). La même pratique étoit suivie dans l'Italie supérieure , qui possédoit des laines renommées , telles que celles des Vénètes , recherchées pour leur blancheur (3) , et celles des pays limitrophes du P6 et de Pollenza^ qui étoient naturellement d'un noir très vif (4)* La Toscane abondoit également en excellens troupeaux du côté de Géré , et dans ses pâturages les plus voisins de la maremma (5) ;
(1) DeR, /î. 11,5.
(2) Varro, jR. R. II, i ; Horat. Epod. 1, 27-28, et velus interpres ad h, L
(3) Et Euganta quantumvis moilhr agna.
Ju'vur. Vni , i5.
Add. Scjmnus Chius , in Perieg, Steph. Byz. v. 'A/p/«.
(4) Strab, V, p. i5i -, Plin. VIII , 48 ; Coluœel. VII , 2 ; Martial. XïV, ep. i55, 167.
(5) Lycophr. ia4i. Les dames duLatium, dans les
temps anciens, faisoient usage des laines de Toscane,
selon Juvénal , Sat, VI , 289 :
€t ifellere thusco
VexaUM , durasqiœ manus.
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car l'art d'élever les troupeaux étoit partout ^ftlemeat cultivé et lucratif^ les pelleteries et les laines étant du plus grand usage pour Thabillement civil et militaire , et pour les autres besoins de la vie. Mais la toison des brebis de la Fouille (i), eten particulier du pays de Tarente, effaçoit toutes les autres par sa souplesse et par son éclat ; sans doute parce que les Grecs avoient considérablement perfectionné dans ces cantons, comme nous le dirons en son lieu, l'art d'élever les troupeaux. Les races de chevaux entretenues avec les mêmes soins prospéroient dans tous les lieux qui étoient propres a leur éducation ; mais on Êiisoit un cas particulier de ceux de la Fouille, de la Calabre et du pays des Vénètes (2) ; les coursiers toscans (3) étoient
(1) Horat. III, Od.XWj i3-.i4; Strtb. VI , pag. ig6; Jttven. Sai. VI , 101 ; Plln. Columell. Mart. L c. Varron loue aussi les laines des Brutiens : Nobiles pecuariœ in Bruttiis habentur. A. /{. Il, 1.
(2) Strab. V, p. 147; VI, p. 196; PHn. XXXV, 4; Juvënal (5ai. VIIF, 6a) et Martial (III, Epî^r. 63) yantent aussi les races célèbres du pays des Hirpînsdans le Samnium. Mais on doit noter surtout Fautorilé de Virgile ( Georg. II, 145 ) et de Pline : Ne eçuos quidem in trigariis prœferri ullos vemaculis animad^erto ^ XXXVII , in fin.
(3) Oppian. de F'enat» I, 17a
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aussi renomma pour leur légèreté. On n'estixnoit pas moins , pour leur force particulière ^ les mulets de la Sabine (i)^ comme aussi leâ bardots et les bidets de la Ligurie , supportant long-^temps la fatigue (^2). Les belles forêts de l'Italie y que la hache n'attaquoit jamais sans avoir consulté l'utilité publique , et que l'on conseryoit très soigneusement^ outre qu'elles offroient pendant une partie de Tannée des pâturages et un abri au menu bétail , nourrissoient de leurs glands le porc sauvage qui formoit le principal aliment des armées et de la population (3) ; elles foumissoient de plus une grande
(i) Strab. V, p. i58 ; Yarro , A. A. II, i. Les marais sulfureux de Rëate donnoient aux ongles des bétes de somme une dureté particulière » et les rendoient par là extrêmement précieuses (Plin. VIII, 4^ > Gicer. ap. eumdem , XXXI , 2 ). Yarron ( /. ^0 assure que , de son temps, un âne de Rëate fut vendu à Rome 70 mille sesterces, et un attelage à quatre, 400,000.
(a) Strab. lY, p. 140.
(3) Poljbc ( II , 17 ; Xn , 1 ) et Strabon ( Y, p. i5i ) font mention de la grande quantité de porcs qui étoient nourris dans la haute Italie et en Toscane. Les plus gtos yenoient particulièrement des forêts de la Lucauie , d'oU l'on continua de tirer une grande abondance de lard jusqu'ani temps Âe Constance et de Constant. Yoj. Tauteur anonyme de Toarrage intitulé , Expositio totius mundi, p. 265 , éd. Gronoy .
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quantité de bois propres aux constructions civiles, militaires et navales , particulièrement les chênes, les sapins ^ les pins, et d'autres espèces de haute tige, qui croissent naturellement dans nos contrées (i). Ces forêts ont été successivement détruites dans les lieux montueux, au grave préjudice des p&turages et de la plaine : osons dire que , si de notre temps on a substitué aux premiers des moyens de subsistance plus agréables et plus variés , ces moyens sont aussi plus dispendieux et plus précaires. Alors , tous les produits de la terre étoient abondans ; on se procurait facilement et à peu de frais toutes les choses nécessaires à la vie ; même après la seconde guerre punique , le prix de la plupart des denrées n avoit pris, en Italie aucun accrœssement (2).
r. (i) Parmi celles-ci, selon Vitrave (II, 9 ) , étoient le mêlëse , le pin sauvage , le picéa , appartenant à la nombreuse £unille des pins (Pline, XVI, 10, et ailleurs). Sur les espèces indigènes qu'on trouve dans la Toscane. Yoy. SeLvi^Trattato dcgli alberi, etc. , tom.1, pag. i5o et suiv.
(2) Au temps de Paljbe (II, 16 ), le yojageur dans la haute Italie étoit nourri dans les hôtelleries, sans faire |trix , pour un demi-as. On peut voir dans Pline ( KVllI , 3 ) d'autres particularités sur ie bas prix des vivras dans les temps anciens.
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Maintenant si nous faisons attention à la grande facilité avec laquelle se nourrissoient des hommes dont les mœurs ëtoient simples et frugales f il nous sera facile d'expliquer comment la population de ces temps fut si considérable. Le philosophe célèbre qpi parolt si peu disposé à croire que le monde ancien ait été plus peuplé que le nôtre , Êtit pourtant une exception rela-^ tivement àTItalie ; il reconnoit que dans ce pays le concours d'une foule de circonstances physiques et morales favorisoît éminemment la multiplication des hommes (i). Chez un peuple agricole, le principe de la population trouve naturellement^ dans la sommé des subsistances produites par le travail , un accroissement aisé et progressif. Ainsi parmi nous, grâce aux soins persévérans de nos vigoureux ancêtres , ont été arrachés aux bétes sauvages, pour être cultivées, beaucoup de forêts horribles , tels que le M ont- Soracte, chez les Falisques (a), le Ciminium,
(i) Hume et WaWàcc s'accordent sur ce seuI^poÎD^* Selon le demîer, l'Italie antique auroit pu nourrir environ trente millions d'hommes. V. Wallace , Diss, on ihe rtumber» ofMankind in pncieni and modem iimes $ Hume, Poliiical dhcovrses, X. Consulte!; ans» Montesquieu, Espr, des Lois, XXIH, 17, 18.
(a) aujourd'hui le ment Sain^Oveste , jadis >e repaire
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et un grand nombre d autres lieux semblables. En outre, l'industrie desagriculteurs augmentant les moyens de production , a'voit transformé en terrains d'une admirable fécondité , une grande quantité de marais infects , qui , de nos jours , ont été une seconde fois envahis par les eaux et par les vapeurs d'une atmosphère impure. Ces prodigieux travaux dont nous sommes si étonnés; nous qui ne poqvons rien entreprendre qu'à force d'argent 9 coùtoient peu à une nation libre et frug^ile qui , voyant son intérêt dans leur exécution , s'y livroit avec ardeur, et en venoit à bout malgré d'immenses obstacles. Alors les stériles occupations du luxe n'enlevoient pas une partie considérable de la populatioipi aux travaux de l'agriculture , aux arts utiles et à la société* Une vie longue et prospère étoit la récompense de la sobriété (i). On n avoit point encore ima-
ges iMips } de \k cette fable curieuse rapportée par Servius, XI, 785. Add. Coiuinell. VIII, 16.
(1) On éprouvera un étonnement mêlé de jalousie , quand on saura que » d'après le recensement £àii par les deux YespasienSy le père et le (ils , Tan 74 de l'ère vulgaire, il se trouva dans la seule région entre l'Apennin et le P6 , deux cent quatre-viiigtr<|uiase individus qui avoient vécu au-delà de cent ans. Dans la seule ville de Velléia , près de Plaisance , on compta six individus de ceqt dix ans, quatre de cent vingt, et un de cent quarante ( Plin.
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giné dans ces temps heureux de détourner du célibat par des peines afflictives , et de recommander le mariage par des récompenses ; l'homme y qui multiplie en proportion de Tabon* dance dont il jouit» trouvoit alors une grande fa* cilité à nourrir les enfans auxquels il donnoit le jour ; il remplissoit avec sécurité le vœu de la nature , et rien ne gênoit le plus doux de ses penchant Enfin les nombreuses armées que nos peuples mettoient sur pied pour leur propre défense ont été , aux yeux de plusieurs écrivains
VU y 49* Plilegon TraTl. de Longœvis). Une inscription qui existe dans la maison Torri à Giussano , entre Côme et Milan , nous fait connottre qu'un aruspice de ces en* virons vécut cent trente-cinq ans:
VERACILIANUS
ARBPEX. D. M. S.
MARGELLINA
On trouve ailleurs la mention d'un autre aruspice de Fiesole , parvenu à une vieillesse extrême. Lucain designe aussi Aruns , aruspice de Luni , comme un vieillard décrëpit : Maximus œvo Aruns (l^ 585) ; cela suppose au moins que ces habiles interprètes étoient fort soigneux de leur conservation.
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politiques, uae preuve de la grande population des temps antiques , qui elle-même ne pouvoit croître sans être jointe à une grande prospérité, (f Quand les nations,* dit Hume , étoient di vice sées en petites républiques , et répandues sur (c un territoire de peu d'étendue , où chacun H possédoit son habitation et son champ ; quand (( chaque province avoit sa capitale libre et in-' t< dépendante, combien une pareille situation a étoit avantageuse à l'espèce humaine ! comte bien elle étoit 6ivorable k la population ! » Telle fut eu eflfet la véritable félicité de nos aïeux; ils en jouirent pleinement tant qu^ils conservèrent des mœurs sobres , qu'ils restèrent fidèles à la sainteté de leurs premières lois , et que la main avide et oppressive des Romains ne priva point de leur patrie les autres peuplea italiens.
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CHAPITRE XXV
^rt de la Gueme.
Jusqu'à ce que l'Italie eut acquis une certaine stabilité politique ^ au milieu des fréquentes émigrations de ses différens peuples , au milieu deleursdéplacemenscontinuelsy nous n'apercevons guère^ dans leur manière de combattre, que cette férocité désordonnée qui caractérise toutes les peuplades de pasteurs. Mais cette population étant devenue permanente par l'introduction de l'agriciïlture , l'art de la gueii*e reçut une organisation conforme à ses nouveaux besoins , à ses habitudes civiles. Dès ce moment^ la nation ne combattit plus en corps ; les armes ne furent portées que par des bras d'élite ^ bien que la durée des expéditions fut bornée à ces courts intervalles pendant lesquels l'agriculteur se repose sur la nature du soin de sa moisson. De petites républiques ne pouvoient maintenir sûrement leur commune indépendance qu'à force de valeur ; le besoin de défendre avec leur liberté ce qu'ils avoient de plus précieux et de plus chçr ^
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fit des Italiens un peuple de soldats. Tous furent également adonnés à l'exercice des armes , parce qu'ils avoient tous le même intérêt à maintenir leurs droits civils , et à consolider leur existence politique. Les £aitigues de la guerre ne repu* gnoient à aucun citoyen , parce que tous étoient passionnés pour l#gloire ; aussi personne ne se dispensoit du service militaire , et l'on en supportoit la dépense de bon cœur. Les armées les plus nombreuses ne coûtoient rien à l'État, parce que le saLdat-laboureur n'étoit exposé à aucun dommage par de courtes absences : souvent même il y trouroit son profit , a raison du par* tage égal du bntin. Telle fat la manière de faire la guerre dans l'antique Italie ; la même pratique fut suivie dans la Grèce jusqu'à la guerre du Péloponnèse. Il est connu que ce fut au siège de Véies que les Romains assignèrent pour la première fois une paie aux troupes qu'ils vouloient retenir sous les drapeaux ; mais ce (ait impor* tant , qui eut une si grande influence sur la fixa* tion des destinées de la république , ne fut pro^ bablement que «l'imitation de quelque exemple antérieur. Les grands succès militaires qu'eurent les Étrusques avant la fondation de Rome, nous portent a croire qu'une partie de leur milice , occupée sans cesse à combattre , avoit dû nécessairement être convertie en armée permanente
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et soldée (i). Certainement » pour soumettre tant de peuples moins disciplinés , mais fiers et belliqueux (2), il falloit que les Étrusques eus* sent une connoissance approfondie de la science militaire. On sait que la force d'une armée, destinée à la défense ou à la conquête, consiste principalement dans Vinfanterie : or il falloit que les Toscans connussent bien à fond l'art de former leurs bataillons et de les tenir unis, ' puisque les Romains apprirent d'eux , à leur exemple , à combattre de pied ferme, en lignes serrées (3) , à rester immobiles à leur poste et a y mourir (4). Ces principes d'une sage discipline avoient introduit chez eux une tactique régulière , si ce n'est un ordre de bataille tout-àfait semblable à celui de la légion qui, selon Végèce , ayoît été inspirée aux Romains par une
(1) Lorsque Mutius Scévola s'introduisit dans le camp des Toscans près de Rome , on y distribuoit la paie aux soldats. Liv. II, 12 5 Dionys. V, 28.
(2) 0»T4i y«p Tû ftif irmÀMtijf iit^tU ^nriyKttmf, Diodor.
(3) ^£A«C*v ^e *m) wMfm Tvfftifiif r^y çm^im fuizwf ^«A«yyn^lt f «'/dyr«ry. Nicias I^Iicen. ap. Athen. YI , 21. Tite-Live nous apprend quel parti ils tirèrent de cet usage ( III, 2): Qud pugnandi arie ( în aciem ) Romanis excellant.
(4) Voyez, entre plusieurs exemples remarquables, celui qui est cité par Tite*Liye , IX , 89.
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Divinité (i). Ce fut véritablement aussi à Tirnîtation des Étrusques , qu'ils changèrent pour une partie de leurs troupes les boucliers carrés et pesans en boucliers de forme orbiculaire, et en même temps plus légers (a) ; c'est d'après leur modèle aussi qu'ils armèrent les Vélites d'une espèce de javelot volant (3), arme si fâcheuse que, lancée ^ elle ployoit au premier coup^ et ne pouvoit être renvoyée par l'ennemi (4). On ne pouvoit assujettir à une discipline ainsi raisonnée qu'une armée exercée, brave et permanente; d'ailleurs les guerres opiniâtres que les Toscans soutinrent contre Rome , aux jours même de leur décadence, firent mieux connoitre encore , et les
( 1 ) Le savant Rej ne appelle les Toscan» primos taeticœ auciores. ( Voyez Comment, soc, Golting, Tom. VII , p.4i.)
wXtfêêr hçtféf i^irrtç Tvfftiuvç ;^<(As4tf inrihis f:t'»T«ç,
%êtntwT%ç cormç IfUnouf wviç. Diod. Fra§, XXIII, p. 3t5. Cette forme des boncHers est celle qaî est constamment représentée dans les monuments. Voj. pîancli. XXI, XXIX, XXXIÏI.
(3) Hastas velitares , Plin. VII, 56;Isîdor. Orig. XVIII, 57. Voy. PI. LVII,a.
(4) Polyb. VI, a2. Le javelot des Vélites avoit deux coudées de longueur, et environ un doigt de grosseur; il étoit armé d'une pointe de fer longue et menue.
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coûDoissances qu'ils avoient dans la tactique , et la fermeté que lexpérieuce avoit donnée à leurs soldats.
Quand le général déployoit son drapeau au nom de la république (i) , chaque citoyen prenoit rengagement d employer son épée au service de la patrie^ jusqu'à ce qu'il fût dégagé de ce devoir sacré. La loi régloit invariablement la manière de faire les levées , de distribuer les armes, et d'organiser l'armée ; la religion du serment rendoit les obligations du service inviolables (2). Telles étoient les troupes dont l'autorité publi* que ordonnoit la formation suivant les besoins ou les projets ambitieux de l'Eut f mais, outre ces milices régulières, nous voyons que souvent des bandes volontaires (3) guerroyoient pour
(i) Le général en chef s'appeloît chez les peuples osques dV'indfllIlâ Embratus ( imperator ) , comme on le voit sur les monnoies samnites. V. PK LVIII ,8,9; Il est souvent fait mention dans Tîte-Live de VImperalor des Éques , des Volsques , des Samnites , etc.
(2) Sénëque nous fait parfaitement connoitre Fesprit de l'ancienne milice, esprit qui peut exciter l'envie des modernes , mais qu'il leur sera toujours impossible d'imiter : Primum militiœvinculum estreligio, etsi^norum amor et deserendi nef as ; tune deinde faeile cetera exiguntur mandaturque jusjurandum adactis, (£p. 95.}
(3) Voluntarios dicerent ^ militare ubi vellent ( Liv.
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ieur compte, et poussées par l'appât an butin, semblables peut-être à ces compagnies mercenaires qui désolèrent l'Italie durant le moyen âge. C!omme les opérations de la guerre se bornoient le plus souvent à faire des excursions sur le territoire ennemi , la yîgaear , ht légèreté du corps, étoient les qualités les plus nécessaires au soldat , c'étoient d'elles que dépendoient la gloire et le sort des batailles. Les cris guerriers , les éclats de la trompette, le cliquetis des armes et le choc des boucliers , Jetoient le feu dans l'âme des combattans ; et chacun, rassuré par sa propre yaleur, ou ne craignoit pas la mort , on pouvoit du moins lui opposer jusqu'à la dernière extrémité la force et l'adresse de son bras. Jugeons de l'influence puissante qu'avoient sur le courage, l'éducation et les lois, par cette honorable nécessité que s'imposoit chaque Ombrien en jurant deyaincre ou de périr (i). Alors un guerrier étoit tel que l'exigeoit Caton (a) j c'est-â-dire terrible, etgla-
VI y 6 ) ; et ailleurs , en parlant des Volsques : nonpublieo consilio capescentibus arma , voliiniariis mcrcede *ecuiis militiam, IV, 53.
(1) *OfiCfuté)if rmlf irfoç Têvç wXîf&iêuç f*iz,tuç •itxirof
Nie. Damas, ap. Stob. Serm. X.
(2) Pluiarch. jipophtheg. II , p. 199.
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çant wa, ennemi non seulement par ses mouvemens et ses coups , mais encore par le sou de sa Yoix et l'aspect de son visage. Cependant des guerres feites régulièrement d'après les lois féciales, et des campagnes d'une courte durée , ne pouvoient être ni fort sanglantes ni fort destructives (i). La victoire dépendoit souvent d'une première rencontre ; aussi ^ l'histoire faitelle souvent mention de guerres ouvertes ^ terminées en quelques jours , et presque sans effusion de sang* Alors le peuple vaincu , forcé de reconnoitre la supériorité du peuple rival y se soumettoit vite à une trêve ou a un traité ^ dont les conditions ordinaires étoient l'échange des prisonniers f la restitution du butin ^ ou quelque tribut modéré. Selon les antiques maximes de la guerre , le vainqueur devenoit le maître de l'ennemi qu'il avoit subjugué , et à qai il avoit conservé k vie; mais l'idée d'esclavage étoit tellement en aversion aux peuples italiens, que, moyennant un léger sacrifice pécuniaire, les prisonniers rachetoient toujours aisément leur liberté (p). Le droit de la guerre donnoit, il est vrai , au triomphateur la faculté d'humilier les
^ (i) Dionys. III , 34 ; Gicer. de Offic. 1 , 1 1.
(2) Dionys. 16. Deux mille prisonniers pérusiens forent rachetés pour la somme de 3io as par tête. Liv. X , 3i.
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vaincus^ en les faisant passer honteusement sous le joug, à moitié nus et dépouiUés de leurs armes ; mais , aussi satisfait de ce vain spectacle que l'on auroit pu Tétre de la loi cruelle des représailles^ on respectoit religieusement la )ii>erte civile ; le vaincu avoit la faculté de lever bientôt de nouvelles armées , et de confier derechef sa destinée au hasard des Combats.
Bien que les qualités personnelles soient jus-* tement regardées comme la meilleure préparation pour la profession des armes ^ la valeur n'est ni utile , ni d'une longue durée , si elle n'est aidée par le pouvoir de l'art et par la discipline militaire (i). G)mme le soldat, en entrant dans la carrière , y éloit m&ins forcé par les lois qu'excité par la passion de la gloire (a), il n'est pas étonnant que nos peuples se soient appliqués de bonne heure à régulariser les exercices de la guerre (3) , et qu'ib aient été les vé-
(i) « La guerre est un métier pour les ignorants^ et une science pour les habiles gens, m Rét^eries ou Mém, du comte de Saxe, 1 , 5.
(2) tt On ne sauroit /croire que , parmi les Samnites « et les Toscans , lesquels luttèrent cent cinquante ans « contre les Romains avant d'être domptés , ii n'ait point M paru nombre d'hommes d'un mérite éminent. m Macfaiav. Art de la Guerre, II , p. 89.
(3) Dans la langue du Latîum , le nom d'armée déri-
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Stables iûventeurs de plusieurs pratiques militaires que nous admirons dans la discipline si yantée des Romains. Us avoient deux espèces d'infanterie y une légère et une pesamment armée. Une épée courte, suspendue par un baudrier au c6té gauche, (i) , étoit Farrae ordinaire de cette dernière ^ elle y joignoit le formidable jayelot et d autres traits ferrés par le bout {%) , qui étoient lancés avec une vitesse incroyable^ avant que Ton fit usage de Tépée. Ces armes meurtrières étoient l'armure favorite des Volsques (3), des Sabins (4) et des Samnites (5); >.■ — » •
voit d'un mot qui signifioit etercice : exercitus ab exercitando, Varr. L. L.W^ i6 ; Cicer. T^iwc. lî, i6. (i) Voy. les Monuments, PI. XXXI,XXXII,XXXiII.
(a) Pila manu , sœvostfue gerunt in bella Mortes ; St eereei pugnamt mncroMe, ^fermqae sabeih*
Virg. VIT , 664<-^5. Relativement à la différence que présentent ces mots pila , dolùne et veru sabello , on peut voir le commentaire de la Orda , et celui de Heyne.
(3) J^olscosque verutos, Virg. Gcorg, II, i68.
(4) Curis est Sabina hasia , Festus. Ovid, Fast, IV, 477 ; Macrob. Sat, 1,9; Serv. 1 , 296.
(5) Samnites ab hasiis appellali suni, quas Grœci mifitt appeilant ; has enim ferre assueti erant. Festus , in Samnites. Quoique cette étjmolôgie ait l'air d'une subtilité grecque , Cicéron, au sujet de je ne sais quelle comparaison de rbétorique , dit que les Samnites , avant d'en venir aax xaaine, pour montrer plus d'assurance,
II
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le bois dont elles éloient construites étoit ordinairement le frêne, le myrte ou le cornouil- 1er (i). Quoique dans Tantiquité Ton ait asses généralement attribué aux Sabins ou aux Samnîtes l'invention du bouclier (2) , il est plus raisonnable de penser qu'ils n'ont fait que perfectionner cette arme défensive, commune a toutes les nations, et très variée chea les Italiens, tant pour la matière que pour la fbntnc (3) , avec
lançoîent en Tair leurs javelots, dont ensuite ils ne faisoient aucun usage dans le combat : Non ut Samnites, qui vibrant hastas antc pugnam , quibus in pvgnando nihil uluntur ( de OraU lî , 80 ). Les commentateun croient qu'il s*agîl des gladiateurs appelés Samnites; maïs ce que dit Cicëron ne peut raisonnafakinent s'appliquer qu'aux véritables guerriers, lesquels se servoient de semblables javelines, qu'on voit figurées sur les monnoiea samnites. Voy. les Monuments , PI. LVIII, 7, 8 , lo. Ces gladiateurs joàtoient avec de simples baguettes , comme il parott par Lucilius , SaU lY, p. 96 , éd. de Dousa.
( 1} M mjTttis nwiiéis kastiKkms , er bana BeQà
ViB&. Georg. II, 447 î ^fi^- UL, 698^
...«. €tfrmxiniuuiiXttkiatiA.
Ovw. Hêtam, X » 9S.
(a) Lips. de Militia Roman. III , dial. a. Romains et les siens faisoient usage des boudiers et de la cuirasse des Sabins. Plutarcb. in Romvl,
(3) Les Marses se sery oient d'une espèce particulière de
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des bordures de couleur , des emblèmes , et des ornements d'un métal précieux (i). L'infanterie légère consistoit en d agiles archers qui se servoientdela fronde, de l'arbalète, de dards, et qui, combattanthorsdesrangSfétoientordinaireraent employés à engager la mêlée par leurs inquié-» tantes et mortelles attaques (a). Ainsi les Mar«ses, renommés pour leur extrême vitesse (3), les Vestius et les Pélignes , non moins habiles dans cet exercice, avoient su se rendre redoutables par la manière dont ils daîrdoient leurs
* ■ I ^ — W— «— — W ■■■■Il II ■■ Il
boQcUers âe grande dimenfiîon ( Festus, in Albtsia scuta, ) Les Brutiejaa employoiefit la parma, ou petit bouclier rond , que Ton voit représenté sur leurs monnoîes (Festus, in Bruttianof parrnce), Ijes boucliers des Lucaniens étoient d'osier, recouverts de cuir^ les Toscans les portoient en cuivre, et de forme ronde; mais on voit aussi sur les monuments des boucliers ovales , carrés , et \skpeUa, en forme de croissant.
(i) Et pied scuta Labici, Virg. VIT, 796; Serv. ad h. l. Liv. IX, 40* l^s emblèmes dont l'invention est née du langage expressif des signes, appartiennent à tous les temps.
(>) qveis Sela , sagitUf ^
Cory tique levés humeris, et lethifer arcus,
C'ett ainsi qme Virgile (X, 168) décrit r^armure desarcli^ers toscans.
(3) Mm^ d-^À ^¥?^. Vionj%.Perieg. 376 j EusUUi» ad h. loc.
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traits (i). Céloi't avec une égale dextérité que combattoient les bandes valeureuses des Herniques , tantôt lançant des balles de plomb , tantôt balançant à la fois deux javelines (a). L'usage y au premier coup-d'œil, singulier, d'avoir dans les batailles le pied gauche nu, et le pied droit couvert d'une chaussure (3) , provenait , à ce qu'il nous semble , de la manière de lancer , en présentant le côté droit et en dérobant le gauche (4). Aussi les Samnîtes qui,
(i) Enn. Fragm, pag. i5o ; Sisenna ap, Macrob. Sat, VI, 4jHorat. lï, O//. XX, 17 ;Silius, Vlll, 5!i3^24-
(a) pars meucima fondes
Liventis plumbi spargit : pars spicula gestat
Bina manu*
ViEG. VII, 686-688 ; Add. Diokts. Vni, 65.
(3) *vestigia nuda sinistri
Insùtuere pedis : crudus tegit altéra pero.
Virg. j^n, 689-690. Le pero étoit une espèce de chaussure rustique , qui eaveloppoit une partie de la jambe en manière de bottine. Voy. Pitisc. Lexic, antiq. Rom.
(4) Celte conjecture est fortement appuyée par Servins, \1I, 689. Hygin. ( ap. Macrob. SaL V, 18) soutenoit ineptement que les Herniques étoient issus des Etoliens de race pélasgique , parce que ces peuples usoient d'une pareille chaussure , comme porte Tépitliète ^«f^stffiiriàiç. Nous apprenons de Thucydide (lïl, 22 ) que les soldats armés à la légère avoient coutumede se chausser ainsi pour avoir le pied plus, ferme dans les terrains boueux. — En quoi est-ce une ineptie de soutenir que
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eu combattant, suivoient une autre méthode, n'ayoient-ils que la jambe gaucbe munie d'un brodequin (i). Les peuples de la race antique et guerrière des Osques fabriquoient des masses de fer rondes qu'ils vibroient avec un lacet mobile, tandis que de près ils faisoient usage*d'une épée recourbée (a). Celles des Liguriens étoient d'une longueur moyenne (3) , leurs boucliers étoient de bronze (4) et d'une dimension allongée (5) ; mais cette dernière nation agile, prompte (6) , belliqueuse, se faisoit redouter également à combattre de près et à lancer des traits (7).
les Herniques étoient issus des Étoliens , d'après un usage fort extraordinaire , commun aux deux peuples 7 Le docte Hygin ne pouvoit-il, au siècle d'Auguste , avoir sur ce point d'histoire ancienne des données qui manquent k H. Micali ? la critique de notre auteur est-elle bien fondée? est-elle du moins polie 7R.-R.
(i) Liv. IX, 40'
(a) tereces sont aciydes t'Uis
Tela .* sed hac lento mos est aptare^agello. Lœvascetra tegit ; falcati cominiis enses,
Tiiio. VU, 73o-73a; Sert. adh.L
(3) Diodor. V, 39.
(4) Strab. IV, p. 140.
(5) Diodor. /. c. Les Romains, qui en adoptèrent l'usage , les appelèrent boucliers liguriens. Liv. XLIV, 35.
(6) Hostis levisy et vclox, et repentinus. Liv. XXXIX, i . Pemix genus, Tacit. Hist, Il , 1 3 j Silius , VIII , 607.
(7) Strab. /. c. Il étoit passé en proverbe, que le plus
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Quelqties*unâ des peuples plus rustiques , tek ^ne les Herniques et les Éques , aToient des cas* ques faits de lecorce du Hége (i) : d autres les portoient de peau d'ours ou de loup (2) ; et, pour donner à cette pièce de leur ajustement guerrier une apparence plus formidable , ils ne manquoient pas d y adapter la gueule bëaote de TanimaL II n'en étoit pas de même chez les Étrusques : ils faisoient usage d'une sorte de bassinet de métal , sans c6ne^ bonnet que les Bomains adoptèrent sous le nom de cassis (3). D autres arm ures de tète étoi eut garnies de yisière ou de pièces qui servoient à garantir les joues. Lçs hautes aigrettes et les panaches qu'ils faisoient flotter sur leurs casques , ainsi qu'on le peut voir représenté sur une foule de monuments, nous prouvent qu'ils ne négligeoient rien de ce qui pouvoit donner aux guerriers un extérieur
menaçant et terrible (4)« Cest d'abord par les
grêle Ligurien suffisoit pour abattre le plus robuste Gaulois. Diodor. /. c.
(1) Tegmina queis capittun ruptns^* snh^r^ cortex.
Voio. VU , 74X
(2) fuîvosque Ittpi de pelle gtderas
Tegmen habent e >piii,
VtKo. VII, 688-689 ;StLt«s y IV, 560y 56i.
(3) Festus, in Cassilam, Ibid. Orig. XXIII, 14.
(4) V^y« ^"'- etrusc. Tom. I, PI. 108, 109, iio^ 114» ii7t 1199 et plusieurs autres.
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yeux, dit Tacite j qu'on est vaincu sur le champ de bataille (i)* Rien n ëtoit plus imposant que les troupes pesantes des Toscans avec les cuirasses , les corselets, les jambières et les autres pièces d'airain don t se composoi t leur ar m u re (2) • Mais les Samnites , avec leurs boucliers ornés d^or et d'argent , leurs cottes de mailles , leurs heaumes ciselés y leurs vêtements de différentes couleurs (3) , sembloient effacer tous les autres peuples d'Italie, par la richesse et leclat de leur parure militaire. On eût dit qu'ils rouloient montrer , selon la pensée d'Homère , que le luxe guerrier aggrandit et fortifie les âmes (4)-
(1) De mor. Germ, 43.
(2) La statue d'un guerrier (PI. XXI) nous donne nne idëe eiacte et avantageuse de l'armure àes Toscans. Voyee les monuments , PJ. XXIX , XXX , XXXI , XXXII» XXXIII. — Voy. Èclaircissem, n. X.
(3) Tile-Live ( IX , 40 ) nows apprend quelle ctoit , vers la fin du cinquième siècle, cette armure des Samnites : Duo\xercitus erant : Scuta aherius auro , al" icrius argento cœlaverunt ) forma eratscuti, summum latius, qua peclus algue humer i tegunWr^ fastigio cequali ; ad imum cuneaiior, mohilitalis causa : spon^ gia peciori tegumentum , et sinistrum crus ocrea tec" ium .• galeee cristatœ , quœ speciem magnitudini cor^ porum adderent: tuoicœ auraiismilitibus versicolores, argeiUati's linteœ candidce,
(4) Achille , à la vue des armes nouvelles qui lui sont présentées , est tout ému , et montra le plus grand désir d'en Cure usage. lUad^ XIX..
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La victoire en grande partie dépendoîf de la diversité de ces manœuvres et de ces armes ; on a voit la facilité de battre Tennemi de loin et de près , de soutenir son choc , d'ouvrir ses rangs et d'en achever la défaite. La cavalerie, qui est d'ufie nécessité absolue dans la composition totale d'une armée , étoit formée des membres les plus distingués de la nation ; tous ceux que leur fortune mettoît à même de nourrir un cheval^ étoient par les lois obligés à le faire, et en conséquence il^ étoient inscrits dans une classe à part. Comme nos peuples nepouvoient ignorer la cônnoissance pratique d'une des plus importantes et des plus difficiles opérations de la guerre, du choix des positions, nous les voyons apporter une attention particulière à l'art de placer leurs retranchements, décamper avec avantage, de forlifier les retranchements, la sauve-garde des petites armées, et de s y mettre en sûreté. Leur théorie, il est vrai, ne s'éleva pas jusqu'à l'idée de renfermer et de défendre une armée entière par une seule ligne de circonvallation; mais, suivant l'usage des premiers Ro^ mains, chaque corps de troupes, sans s'assujettir à la régularité d'un plan général , campoit et se retranchoit à son gré (i). Cétoit une coutume
(i) Castra antiquilus Romani, aeierœque gentes passim per corpora cohoriium^velmtmapalia, cwi-^
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particulière aux soldats toscans^ en quittant un pays ennemi , de ne point laisser derrière eux leur camp , mais de le brûler et de le détruire ( i ) . L'ordre de bataille varioit certainement , selon la différente nature du terrain , Tétat de l'ennemi ,< ou les vues du général. Néanmoins il parolt que la manière la plus usitée de ranger une armée en bataille , étoit de la partager en trois corps, la droite, la gauche et le centre. La cavalerie se tenoit postée sur les ailes, ou bien l'on en formoit un corps de réserve divisé en plusieurs escadrons (a). Les Étrusques se distinguèrent parmi tous les autres dans l'habileté de leur tactique par la fermeté de leur infanterie : nul ne savoit mieux qu'eux serrer ses lignes et les développer (3). Remplis d'ardeur et d'assurance,
stituerc soliii erant, guum soios urbium muros noscei antiquiias. Frontîn. Siratag, IV, i , i4- Sur le sens équivoque du mot mapalia , Voy. Forcellini , Lexic. latiniL
(i) Dionys. V, 34.
(3) (Ma se déduit de la description de plusieurs batailles que Ton trouve dans Tite-Live et dans Denys, lesquels a voient imité des auteurs plus anciens. Si l'on veut extraire de Virgile le plan d'une guerre offensive et défensive, on peut consulter le discours d'Algarotti sur la science militaire de ce poète , et celui de Sigrais y dana les Mémoires de VAcad, des Inscript, Tom. XXV, p. 87^
(3) Liv* II y 4^9 47 > ^t ailleurs.
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leurs soldats raarchoient à rennemî d'un pas me* sure, chantant au son de la trompette des hymnes de triomphe et les exploits des héros (i )« Disputant toujours la victoire avec opiniâtreté , ils puisoient dans leurs défaites mêmes de nouveaux moyens de défense et une valeur nouvelle. L'ingénieuse embuscade des Eques (a), et le célèbre événement des fourches Caudines, nous montrent combien ils étoient versés dansles ruses de guerre; car non seulement les Samnites (3) , mais tous les fiers habitants de l'Apennin , qui étoient comme invincibles dans Tasile naturel de leurs montagnes, se montrèrent parfaitement exercés à tous ces artifices de guerre, qui suppléent par ladresse au défaut de la force (4)*
( I ) Jbant œquaii numéro , regemque canebanL Virg. VII , 698 ; Silius (VIII , 480 ) dit la même chose des S»» bina. Denys ( VIII , 86) fait aussi mention des «rs militaires que chanloient les Volsques, et qui animoient leur courage.
(2) Liv. III , a6.
(3) Miyikm ri ntù ;^«Xin Uff , dit Appten d^ Bello Pun, in Praet ).
(4) La haine de Rome avoit presque fait des Samnitea nn peuple d'assassins , ii cause de leur habileté dans les roses de guerre : Si fallaciam quœris { Samnitum ) saltibus fere et montium fraude grassanlem ( Flor. I » 16 ). C'est ainsi que les Romains étoient toujours prêts à calomnier les ennemis de leur grandeur, comme firent
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Aussi les Romains , toujours prêts à s'approprier les usages utiles qu'ils trouYoient chess leurs ennemis, apprirent-ils des Sabins, des Étrusques et des Samnites, lart difficile qui les rendit victorieux (i).
Nous voyons chez les anciens Italiens la science des fortifications , et celle de la défense ^ prendre des accroissements et faire des progrès proportionnés à ceux delà civilisation (a). Si nous en croyons Virgile, les territoires les plus considérables du vieux Latium (3) étoient défendus par des murs et des ouvrages militaires , qui leur donnoient l'avantage de la force et de la sûreté ; mais I en suivant la trace de l'histoire des premiers siècles de Rome , on trouve que la foiblesse de plusieurs villes murées chez les Latins, les £ques et les Volsques , permet toit rare-
les Européens injustes et barbares envers les habitants du Nouveau-Monde pour justifier leur féroce conquête.
(i) Majores nos tri arma atque te la militaria
à. Samniiibus sumpserunt ; postremo quod ubique apud socios aui hostes idoneum videbatur, cum summo studio domi exequebantur. Caesar, ap. Sallust. CatiL 5i; Add, JSîcias Nicen. ap, Atben. VI , ai ; Arrian. Ars tac-» tica, pag. 75.
(2) Voy. Èclaircissem, n. XI.
(3) Ardée, Laurentiun , Antemna : cette dernière est nommée par le poète furrigeraj ce que Servius interprèle par bien murée , VII , 63 1 .
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ment «qu'elles pussent résister à rimpétnosite d*un premier assaut , quand Fennemi Vayant une fois enveloppée , parvenoit à appliquer ses échelles (i) ou à pratiquer une brèche. JQ est certain toutefois que ces mêmes peuples perfectionnèrent fart des fortifications , comme le prouvent les restes de murs de l'ancienne Préneste, de Cora^ d'Alatri, de Ferentium, de Segni , Norba , Circeum , et Albe chez les Marses ; ces murs étoient construits de pierres d*une grosseur démesurée, polies à Textcrieur, taillées en polygones irréguliers de cinq , six ou sept côtés y et jointes fortement ensemble sans le secours de la chaux ni du ciment y travail aussi remarquable par sa solidité que par les peines qu'il dut coûter (2). Les principales villes
(i) Oppidumque corona circumdatum, scalis cap~ tum. Liv. IV, 47, etc.
(2) Voyez PL X, XII, 2; Piranesi, Ant, de Cora, PI. I; Maria nna DioDÎgi , Viaggi in alcune citlà del Zaz/o yMiddleton , Cjclopians TVaUs, London , 1812 j et Toavrage re'cent de M. Dodwell , Cj-clopians TValts in Greece and Italj, London, 1821. Quoiqu'il ait plu à M. Petit-Radel d'appeler ces murailles cjrclo^ péennes, et de déduire de celle assertion plusieurs conséquences historiques , nous avons de fortes raisons de croire qu'une semblable construction appartient à un temps moins reculé. Voj. les explications annexées à la PI. X , 3 , 4* — Voy. aussi nos Èclaircissent, n. XII.
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du Samnium étoieot de même fortifiées militai-* rement de murs très-solidement construits de grandes pierres irrégulièrement taillées , et qui résistèrent tant de fois aux attaques des Romains (i). L'architecture militaire acquit surtout, entre les mains des Toscans, qui passoient pour l'avoir inventée ou améliorée , un degré de perfection tel, que les moyens de défense furent bien supérieurs à tous les moyens d attaque. Leurs fortifications consistoient en murailles fortes et élevées, construites de grandes pierres horizontalement disposées (a) , et flanquées de hautes tours, éloignées entre elles d'une distance calculée sur la portée des armes dont ils lancoient leurs projectiles (3). Mais le moyen fondamental de la défense étant de tenir éloignés à coups de flèches et de Lattre eu flanc les assaillants, on faisoit dans cette vue les murs tor-*
(i) Borrano, Alifa, Galacîa , et d'autres villes , conser voient beaucoup de vestiges de fortifications antiques. Yoy. Tom. I , ch. xv, pag. 208 y not. 2.
(2) Voy. tom. I, ch. X, p. i36, 187, et les PL IX, X, XI, XII.
(3) On sait que, du nom de ces tours (Tv^mr) dont ëtoient munies les villes toscanes , on faisoit dériver celui de Tyrrhéniens. Rutilius ( liin. 1 , 696) appelle les peuples mêmes de TÉtrurie Turrigenas, Voy. le plan de Cossa , PI. IV.
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tueux, de même que les rues conduisant slut portes de terre , qu'on doubloit pour une plus grande défense , et qu on fortifîoit de plus par des herses, comme sont celles de Cossa (i). Chaque ville > en outre , ayoit dans son enceinte uae citadelle située sur le lieu le plus éminent ; elle pouvoit servir de refuge après que la première enceinte avoit été forcée. Mais, comme Fart de la défense surpassoit les moyens dattaque et TefTet des machines murales alors en usage , on eut recours au seul expédient praticable^ <pA étoit de ruiner les murs par des excavations habilement ménagées ; encore cette ressource ne pouvoit-elle pas toujours être employée avec succès , car les ingénieurs toscans avoient communément soin d asseoir leurs remparts, en suivant les sinuosités naturelles des montagnes, sur le roc vif et an bord des précipices ; de sorte que les assiégeans , nécessairement placés dans une position défavorable, étoient aisément accablés par les traits de leurs ennemis (i). La trompette guerrière, qui est si propre à
(i) Voy«z PI. 1 , 3 , 4 ; rV, 6. On remarque , aux mars de CorfoiM^ une porte antique avec deux entrées. PI. Vf, 5. .
(a) Voyez ]ei plans de Vol terre, Populonîe , Cossa y Roselle , Fiesole et Cortoae , PL I-VL
CHAPITRE XXV. ^ iSq
enflammer le courage des soldats, fut également due au génie inventif des Toscans , et c'est de leur pays qu'elle passa certainement en Grèce au retour des Héraclides ( i) ; et c'est une preuve
■ '■' m ■■■ im I ■ ■ 11 Il II ■■ I I ■ I ■ I II I I II, wm0m^mmmmmmm
(i) Diodor. V, 4^; Plin. VII , 56; Pausan. II, ai ^ Ey^in.^Fab. ^74^ Alhen. IV sub fin. Pollux. IV, 85^ 86 ; Talian. Orat, ad Grœc, 2 ; Clem. Alex. Strom, I, 16 j Tzetz. ad Lycophron. aSo; Eustath. ad Iliad. V ; Serv. V, 526; Isidor. Orig. II , 20 ; XVIT, 4. Selon PlacîdusLutacias, interprète de Stace ( ad The 6, VI, 404) 9 l'inventeur fut Mêlée, général des Tyrrhéniens.. En ni us a exprimé d'une manière imita tive le bruit d« cette trompette , qui rendoit un son excessivement fort el pénétrant : At tuba terribili sonilu taratanlara dixit - {Fragm. p. 5o). Virgile (V, 526) dit dans le même sens : lyrrhenusque lubœ mugire per œthera clangor; et Stace (/. c.) : Tyrrhenum murmur. On ne trouve dans Homère aucune mention de la t^onspette gnerriëre. Sophocle, dans VJljax, 17, et Euripide ( in Phœniss* I a86 , et Rhes. 988 , et Heraclid. 83o ) , l'appellent expressément trompette tyrrbénienne , rvprv'Mjr «^wiy^ Cet instrument guerrier remarquable passa d^trnrie en Grèce par les soins d'Arconidas , partisan des Héraclides. Voy.SclioI. Sophoc/. c, et SchoL Eurip. ad Phœnias* 1379, '^^' Suid. in K«»V»r. — Remarquons que notre auteur allègue ici à Fappui d'une inyention portée d'Italie en Grèce, les témoignages de ces mêmes écrivains, historiens, poètes, scholiastes, grammairiens, dont il parle ailleurs avec tant de mépris. Ces écrivains ne méritent-ils donc sa confiance , qu'en ce -qu'ils rapportent d'honorable pour l'Italie , ou de désavantageux pour la Grèce , s{ tant est qu'il y ait effectivement de l'honneur
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nouvelle et incontestable de la supériorité que ritalie eut dans les arts sur cette même Grèce, jusqu'aux temps héroïques. Mais ce que nous ne saurions trop louer en eux , c est la profonde intelligence avec laquelle ils surent unir à tant de belles inventions, à tant de règlements militaires, tout ce que les forces morales pouvoient inspirer d^énergie aux âmes. C'est dans ce dessein qu î)s imaginèrent des honneurs et des récompenses pour les guerriers : telle étoit cette précieuse et brillante couronne d'or, appelée étrusque (i), qui fut pendant un temps la marque d'honneur des Luciimons (a) , que l'on tenoit suspendue sur la tête du triomphateur. Les écrivains (3) mentionnent également d'autres couronnes étrusques ornées de petites plaques d'or suspendues f de même que des anneaux, des colliers,
des bracelets , et d'autres prix que l'on décernoit
Il I ' - - I
ou du désavantage en toat cela? Devrons-nous leur accorder ou leur retirer notre estime , au gré de M. Mîcali et de ses préventions patriotiques ? Ces écrivains, en un mot , étoient-ils éclairés , seulement lorsqu'ils favorisent son système, et ineptes (c'est son expression habitueJle}, toutes les fois qu'ils le contrarient? H. -R.
(i) Plin. XXXIll, I ; Tertull. de Corond mil. i3: Hoc est coronarum gemmis etfoliis exauro quercinis. Conf. Appian. in Punie, p. 58, 5g. Voj. les Monum. PL XLII.
(2) Dionys. III , 61 , 6a.
(3) Plin, XXI, 3.
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à la valeur (i) ; et sî nous en croyons Florus (a) , ce fut des Toscans, et principalement des Tarquiniens , que les Romains empruntèrent Fusage de placer les généraux qui obtenoieut les honneurs du triomphe y sur un char doré traîné par quatre chevaux (3). Cependant, lorsque la corruption étendit ses funestes effets jusque sur Vappareil même de la guerre; lorsque les camps des Etrusques étalèrent un luxe presque égal à celui de leurs cités (4) , les antiques vertus déchurent, et avec elles la discipline, la force, et la vraie grandeur de TÉtat.
DansVantiquité , les armées n'avoîent d'autres vivres que les provisions portées par chaque soldat. Communément, c'étoit au moyen dex-
(i) Ces ornements étoient des récompenses militaires chez les Étrusques , les Sabins , JesSamnites , etc. Les Ro« mains y avant de s^étre enrichis des dépouilles de ces peuples, don noient des anneaux de fer aux guerriers qui s'étoient distingués par leur valeur. Plia. XXXIIl , i.
(3) Strab. V, pag. i5â. Le plus ancien usage étoitde porter à pied les trophées* C'est ainsi qu'on voit repré-^ sentées à Rome les images de Romulus. Voyez l'appareil d'un triomphe toscan, PL XXXI V, XXXV. — Voyei Êclaircissem.n. Xllî.
(4) Dionjs. IX , 16 : ' ASfûfêm^«9 ymf i"i tuit itoXvrtPiMt ri T«f TypfHvmf tBjês 9», «Kmi n mmi iwi çfétrûirifév , virfp«y«v«f»«r
II. II
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cursions faites sur le territoire ennemi que Ton se procuroit des subsistances ; et , bien que de tous les dommages que cause la guerre, celui-là soit un des plus terribles et des plus ruineux , on ne sauroit remarquer sans étonnement la promptitude avec laquelle les ravages étoîent réparés par Fhabitude du travail , par la frugalité^ et par rindustrie domestique (i). Cétoit par ce moyen qu'on nourrissoitsans aucune dépense , ou à des frais très-modérés , les armées nombreuses que mettoient sur pied de petîfes republiques où l'on étoit dans l'usage d'employer à la défense commune tous les bras capables de manier l'épée. Dans les jours de triomphe et de liberté , un motif des plus honorables et des plus flatteurs rendoit le service militaire glorieux et doux à chacun , c'étoit l'amour de la pa trie, qui animoit d'autant plus le courage contre l'ennemi > que l'on étoit plus soumis aux lois. Aussi Tite-Live (a) cherchant à se rendre raison des forces immenses déployées à ces mémorables époques y n'en trouva qu'une seule explication; c'est qu'alors des hommes libres respiroîent dans ces mêmes lieux , qui depuis ne furent plus peuplés que d'esclaves.
(i) Vetercs illi Sahini quamquam inierferrum
ei ignés hosticisque incursionibus vasiaiasfirugcs , /argius tamen condidere quam nos. Golumel. /2. A.
(2) Liv. VI, 12.
CHAPITRE XXVL
Naifigation ^ Commerce, Mtmnoies.
Après avoir «nyîsagë nos peuples sous le double rapport d'agriculteurs et de soldats, c est sous laspect non moins important de navigateurs que nous allons les considérer. Des côtes immenses qui s'étendent depuis le Var jusqu'à rextrémité de TAdriatique, invitoient naturellement les Italiens à cette hardie et brillante profession qui, en employant utilement un grand nombre d'hommes, devoit donner un nouveau prix aux productions du sol , éveiller l'industrie , et imprimer une plus grande force au corps politique. Les premiers essais de navigation autour de nos côtes et des lies voisines , furent nécessairement hasardeuses , timides » et de peu d'importance; mais, dès que l'audace des voyageurs eut appris à mépriser les dangers de la mer, de plus vastes moyens de communications offrirent de nouvelles sources de richesses, et de grands avantages en résultèrent , non seule ment au profit des états particuliers, mais à l'avantage de la société générale.
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Pour qu'un peuple actif se livre à Fart de la navigation ^ il faut qu'il ait quelque idée de commerce, et qu'il jouisse d'un superflu qui facilite les exportations. La jalousie, qui veilloit incessamment sur les frontières de tant de petits Etats limitrophes, dut restreindre pendant longtemps le commerce de nos peuples à la circulation intérieure des produits de la terre, et à l'échange d'un petit nombre d'objets manufacturés les plus nécessaires; mais la nature, qui a voulu impérieusement que les hommes fussent rapprochés et unis par la chaîne des besoins réciproques , modéra peu à peu la fâcheuse influence des passions rivales , et resserra les nœuds de la grande famille des Italiens. Alors les terres les plus fécondes, ou les mieux cultivées, répartirent l'excédent de leurs fruits sur les contrées moins abondantes. L'art de donner des formes nouvelles aux productions de la na* ture introduisit d'autres besoins, aggrandit l'industrie, et ouvrit au commerce de nouveaux sujets d'échanges. Les communications extérieures firent connaître le grand objet de J'importation et de l'exportation. Les peuples laborieux apprirent à connoltre le prix de leur superflu y en voyant le parti qu'ils pouvoient en tirer, pour se procurer chez l'étranger les choses nécessaires ; les relations se compliquèrent et
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devinrent plus considérables. Ainsi finirent par être liés ensemble Tagriculture ^ les manufactures et le commerce ; mais la navigation , ce moyen universel de transport et de communi* cation , leur donna seule une véritable importance y en les faisant concourir à Vaccroissement de la force réelle et relative du corps politique. Les nuages épais qui enveloppent l'histoire n'ont pu obscurcir entièrement l'éclat que jetèrent les Italiens par leurs connoissances dans la science navale. Le langage allégorique , les traditions d'une haute antiquité , les documents écrits, tout dépose en faveur de leur habileté en ce genre. Les Étrusques sont, sans contredit, ceux qu'il faut placer au premier rang ; leur domination sur la mer remonte jusqu'aux temps fabuleux (i). Mais, sans recourir à l'ingénieuse et expressive allégorie des pirates ty rrhéniens changés en dauphins (2), nous avons des preuves
(1) Voy. Gasaub. comment, in Polyb. I, 20; Haet, Hist. du Commerce et de la Navigation des anc, 16, p. 86 ; Heynii , Comm, de Castoris epochis, in^comm» Soc. Gott. Vol. I, p. 81.
(a) Homer. hjrmn, in Bacch, Eurîpîd. Çycl. II ; Apoliodor. BibL III , 3 , 5 ; Hygîn. Fab, 1 34 , et Astronome II, 17; Philostr. Icon^ly 19 ; Arîstid. Orat, in Bacch. Connus j Dionjrsiae. XLV» io5-i68; Ovid. Metam, III , 676 «eq.
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frappantes de laudace de leurs expéditions maritimes , dès Tépoqae des Argonautes , par le récit des Grecs , qui montre, par le seul Glaucos qui disparut en se jetant dans la mer (i), com» bien étoit supérieure la valeur des Toscans, qui attaquèrent , battirent et vainquirent ces béros. Dans ce temps , lobjet de la navigation étoit la piraterie ; mais, comme les Toscans s'étoient fait un grand renom , pour avoir enseigné Tart de la navigation aux Pélasges, dits T/rrhénîens, avant la guerre de Troie (a), ils avoîent répandu , jusque dans les parties orientales de leurs c6les ^ la gloire et la terreur de leur nom. Mattres des deux mers auxquelles ils donnèrent la fastueuse dénomination de Toscane et d'Adriatique (3) , il est certain qu'ils parcouroient sur leurs navires toute la Méditerranée , et que nulle des nations de lantiquité n'y exerça une domination plus
(i) Posîs Magnes, ap. Alhen. VIT, la.
(a) Oionys. I, a5 : K«î («î nfA«ry«i) rnç tutrm tm woÊTixi
(3) SmuTtxMÏf ^vfMfétrtr loxim^rtç, ig wtÀXêif Xf^^^^ ^mXê^TùK^'kriiormtTtç, C'est ainsi que Diodore de Sicile s'exprime en parlant des Étrusques (V, 4^)- On voit souvent sur les monuments des divinités de la mer, des daupliias, et autres symboles relati£i à la navîgalicM\. Voy. PL XXII, XXV.
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étendue. La ville de Rhodes montroit^ comme un monument de ses triomphes, les rostres de fer conquis sur les pirates tyrrhéniens (i). Plus heureux sur la mer de Sicile (a), sur celle d'Ionie et sur la mer Egée, ces aventuriers y portèrent souvent Vépouvapte (^) , et enlevèrent à Samos le simulacre de Junon (4), honorée comme protectrice et gardienne de cette Ue si renommée pour sa fertilité (5). D'une
(i) Voy. Tom. I , ch. X , page i3o.
(2) Âristid. Oral, Rhodiac. Vol. 1 , p. 54o , éd. lebb.
(3) Epbor. ap, Strab. VI , p. i84- Ces tjrftns cruels qui in festoient la mer de Crète (Strab. X, page 3^8), étoient , selon Topinion de Meursius , des Tyrrhéniens ( CretAWy 5.). Tffffnfi ti^fMi ^ lacs tjrrhéniens , ëtoient une espèce de proverbe qui dësignoit une dure servitude. Hesycb. ad. h. v,
(4) Menodot. Samius, ap. Âtben. XV, 4* ^^ statue de la déesse étoit l'ouvrage de Sniilis, sculpteur d'Égine, contemporain de Dédale (Pausan. VII, 4}* ^^ ^® ^^ miracles vantés étoit que les Tyrrhéniens ne purent jamais faire voile, qu'ils n'eussent reporté à terre et rétabli l'image qu'ils avoient enlevée de son sanctuaire. Verres ne craignit pas d'essuyer le même sort , lorsqu'en rêve* nant d'Asie, il dépouilla ce temple fameux de ses plus nobles ornements (Cicer. in Ferrent, I, 19),
(5) Strab. XIV, pag. 438. On voit les ruines du temple, près du cap Cora , <]istant d'environ un demi-mille de la mer 5 Tournefort» Vf^age du Levant » tOm. II ,
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autre part, Hérodote nous apprend (i) qu'i l'époque de la prise de M ilet , qui se rendît aux Perses 494 ^^s avant 1ère vulgaire, les navires de charge toscans Irafiquoient dans ces mers, et sur les côtes de Phénîcîe et d'Egypte, en concurrence avec les Carthaginois , auicquels les Tyrrhéniens s'étoient alliés par des traités réciproques de coromerce, de sûreté individuelle et de secours militaires (2). C'estjwurquoî , rivalisant avec eux par leur commerce et leur puissance navale , dès les temps immédiatement antérieurs à Tépoque de la monarchie des Perses , les navigateurs étrusques communiquoîent avec tous les peuples, dont l'industrie s'étoit approprie le commerce de la mer intérieure, siège principal de là navigation des anciens. Tyr, et les autres cités de la Phénîcie, entretenoîent la cor- ^respondance régulière entre l'Orient et l'Occident. Les républiques de la Grèce, et en particulier Corinthe, et Athènes avec ses colonies» s'attribuoient le commerce de la mer Egée et de la mer Noire. Les puissantes républiques de Carthage et de Cyrène florissoient, aussi biea
•ta
pag 120-126; Ghoîseul-Gouffier, p^oyage pittoresque de la Grèce, tom. I , pag. loo.
(i) L. VI. 17.
(a) Arislot. de Republ, III , 6.
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que les Grecs , dans la Sicile et Tltalie méridionale. Les Latins , les Volsques , les Liguriens, les Campaniens, fréquentoient les lies tjrrhéniennes y et les ports de l'Afrique^, et communiquoient aussi avec la Gaule et l'Espagne. Mais, entre tous les peuples mariUmes de ritalie, rindustrie navale des Étrusques seule prévaloit dans la Méditerranée, malgré la constante jalousie des Carthaginois (i)«
L'Océan étoit pour ]es anciens plutôt un objet de terreur que de curiosité. Les navigateurs phéniciens furent les seuls peuples qui osèrent^ les premiers , franchir les colonnes d'Hercule , l'antique limite de la navigation et du monde connu, pour aller explorer les côtes occidentales de l'Espagne et de l'Afrique. Leur exemple fut imité par les Carthaginois, qui parvinrent, favorisés par les vents , à une lie vaste et délicieuse de la mer Atlantique, où bientôt les pilotes d'Etrurie , bravant le danger et les fatigues de l'entreprise , tentèrent de conduire une colonie , bien qu'arrêtés par l'opposition de ces compétiteurs jaloux , sans cesse occupés à dérober aux autres nations la voie du commerce exclusif qu'ils
(1) M«tfr/s«7f ^vfMfttTif irjcivumç , «^ «-«AAy ^ Zp«*^f B-hXmtt rûKfmriwnrrtt, dit, en parlant des Étrusques , Diodore , V, 40. jiidd. Strab. V, pag. i53.
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s'étoient formé (i). Moitis contrariés dans les parages de leur propre mer , ils conduisirent plusieurs colonies en Sardaigne , en Corse , et dans les petites lies, oii il parolt que leurs établissements furent à la fois commerciaux et militaires. Les Etrusques d'Adria et ceux du Picenum ne retirèrent pas de moindres avantages de leur commerce prédominant dans FAdriatique, et du trafic continuel qu'ils faisoient avec rillyrie et les habitants de la côte (n). Les richesses que procuroit aux Toscans un négoce assuré sur une si graude étendue de mers , entretinrent constamment cette activité navale; et , jusqu'au cinquième siècle de Rome, émules tantôt des Grecs , tantôt des Syracusains , ils trouvèrent, dans leur flotte entreprenante, une source toujours ouverte de puissance et de gloire. Les Toscans signalèrent aussi leur zèle et leur talent pour lart nautique par plusieurs inventions importantes; ce furent eux qui adaptèrent
(i) Diodor. V, 19, 20. Voyez, relativement à cette île inconnue, placée vis-à-vis de TAfriqne, les notej de We$seling sur le texte de Diodore. Mais an reste nous acquiesçons pleinement à l'opinion de M. Gossellin , que c'étoitTune des Canaries l^s plus proches du continent , comme Fortaventura ou Lanceroto (Rech, sur lu Géogr. System, des anciens, tom. l , pag. i45).
(2) Voyez tom. f , ch. X, pag. i3i , i32.
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aux vaisseaux de guerre cet éperon tranchant (i) qui , adroitement dirigé par l'adresse des ra* meurs et par le génie du pilote , derenoit un sûr instrument de victoire (2). Et telle fut l'utilité de cette découverte , que depuis lors les principes de la tactique navale se trouvèrent invariablement établis sur des manœuvres uniformes, d'après lesquelles, au signal du combat, une escadre de galères , s'avançant avec vitesse en demi-cercle, ou dans un autre ordre régulier de bataille, s'efTorçoit dé percer de ses éperons aigus les flancs des navires opposés , et de faciliter en même temps les moyens d'abordage et d'attaque , en lançant du haut des ponts une grêle de traits et de pierres. La mention particulière qui est faite aussi de l'ancre, chez les Toscans (3), porte
(1) Roâtra addiditPisaevs Tyrrhenus, Plin, VÎI, 56. Les éperons de navires ne sont nulle part mentionnés dans Homère, d'où Ton peut inférer qu'ils n'étoient point connus des Grecs au temps de Troie.
(2) Scheffer , de Militia nav, II , 5.
(3) Plin. /. c. Ce passage de Pline nous laisse dans le 4[>ute sur l'inventeur de l'ancre, d'autant plus que, dans cette longue énumération d'objets, les critiques veulent que le nom de l'inventeur ait été régulièrement mis après celui de la chose inventée (V. Turre Rezon. disq, Plinian, Vol. II , p. 84). Homère ne fait point mention de l'ancre: il paroit que les Grecs, dans les
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avec d'autant plus de raison à croire que le mérite de rinvention eci appartient aux Toscans, qu'on découvre un plus grand nombre de fois cet instrument nautique gravé sur leurs mon* noies (i).
La piraterie, selon Tesprit dessiècles héroïques, fut certainement la première école où les anciens Italiens apprirent la navigation ; c'estde cette orî« gineque tant d'avantages découlèrent sur lecommerce ; c'est à pareille école que les Grecs étoient devenus navigateurs (2), et les Phéniciens et les Carthaginois si puissants (3). Bacchns enlevé par les Toscans pour être vendu comme esclave y nous donne à croire qu'en ces temps il
temps qu'il décrit > se servoient de grosses pierres pour fiier par leur poids les vaisseaux. (Goguet, Orig, des lois ^ des arts y etc. IV, 2. ) On observe sur un monument toscan 1-ancre recourbée, de bronze et de fer, telle qu'elle est représentée sur les moanoies. V. PI. XXIi. — Voy. È claire issem. n. XIV.
(i) Dempster, Etrur. reg, PL 61 j Passeri , Paralip», PI. 6 , 8. On voit fréquemment sculptés sur les monuments, des divinités marines, des dauphins, des tridents , et d'autres symboles relatifs à la navigation. -— Voy. Èclaircissem, n. XV.
(2) Thucyd. I,pag. 4.
(3) Id. pag. 5 ; Festus, in Tjrria maria. — Latrocinio maris , fluod illis temporibus gloriœ Aafrefralur. Justin, XLI11,3.
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étoit permis de faire commerce du butin et des hommes qu'on avoît pu enlever (1). Scilla , suivant Palœfatus (2), étoit le nom d'un vaisseau de ces corsaires étrusques : d'un pareil brigandage on peut conclure qu'un commerce régulier et permanent avoit lieu dans ces parages ; car la piraterie est engendrée principalement par Tappàt des richesses qu'accumule l'industrie mercantile. Il seroit curieux de savoir comment ils construisoient leurs navires ^ comment ils se dirigeoient sur mer, et quel étoit le degré de leur force maritime ; mais toutes ces particularités si recherchées , si intéressantes dans notre siècle, ont été négligées entièrement par les écri* vains anciens. Il est pourtant certain qu'ils régloient leur marche sur l'observation des étoiles ; qu'ils avoient d'autres méthodes inconnues d'assurer la direction d'un bâtiment et de s'aider des divers courans de vents, toutes les fois qu'ils étoient forcés à se mettre en pleine mer. Avec ces moyens , les Liguriens pouvoient , sur de frêles embarcations, munies de grossiers agrès,
naviguer régulièrement dans les eaux de la Sar-
^1——^—^—^™^—— ■ ■ — ^^—^■— ^— Il ■ I ■
(i) Les Siciliens ou Sicules dHomëre faîsoîent aussi rëguHèrement avec les Grecs le commerce des esclaves. Dans V Odyssée y les amants de Pénâope délibèrent de leur vendre Ulysse. XX , 384; XXIV, 21 f. ^
(a) De incred. hisi» ai.
daigne et de la Corse , et même sur les côtes de la Gaule et de l'Afrique (i). Les Campaaiens ne parcouroienj; pas moins sûrement les mêmes mers , dans une espèce particulière de barques longues et agiles (a). Les Volsques , pourvus de bâtiments légers et armés d'éperons , rivalisèrent avec les uns et les autres dans uu art (3) qui formoit déjà une profession stable et avantageuse pour la force et la prospérité des États» par la communication rapide du commerce , de la côte dans Fintérieur, et de Tintérieur à la mer. On voit quelle importance avoit, dans les temps anciens y la navigation des peuples de ritalie f par le premier traité conclu entre Carthage et Rome Tannée même que les rois furent chassés* Rome, dans ce traité » stipule que ses alliés^ Latins, Rutules et Volsques, de Laurente , d'Ardée, d'Antîum, de Circé et de Terracine, pourront continuer de naviguer et de commercer librement et sans obstacles, dans les mers de Sardaigne, de Sicile et d'Afrique (4). Mais, parmi ces peuples, les Ardéens nommé-
(i) Diodor. V, 39.
(2) PkascliiSy n{mg£umcampanum.Jionim,Xill,j; Acro, ad Horat. III , Od. 2 , 29.
(3j Strab. V, p. i6o; Liv. VIII, 14.
(4) Polyb. III , 22.
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ment avoient conduit long-temps auparavant , sur les cotes orientales de TEspagne , une colonie qui f conjointement avec les insulaires de Zante , fonda la célèbre ville de Sagonte et lui donna son nom (i) ; preuve très certaine que le corn-merce et les longs voyages de mer , qui ne peuvent se soutenir sans beaucoup d'énergie de caractère et d'industrie 9 s'étendoient dès-lors k tous les pays situées autour de la Méditerranée (a). Du côté de l'Adriatique^ les Frentanes, possesseurs d'une riche contrée maritime^ pourvue de ports commodes à Aternum, Or* tone f Bocai et aux embouchures du Trigno et
(i) Liv. XXI, 7 ;Siliu«, I, 377-379; H, 6o3.
(2} L'homonymie de plusieurs lieux de la côte d'Ibérie, et de celle d'Étrurie, a éié un indice suffisant pour £aire admettre , par quelques savants modernes, le passage fréquent de colonies , d'un rivage à l'autre ; mais un tel argument nous semble trop conjectural pour pouvoir fonder une preuve historique. Voy. Margarini , Hispan. illustr, scnptoreê, tom. I, pag. 23; Hervas, Catalogo délie lingue , capAV f 6 ; et plus au long, M. Petit-Radel, dans quatre mémoires. Les doutes d'un savant philologue, M. G. de Humbolt, qui s*abstient , comme nous , de tirer de la ressemblance des noms aucune conséquence pour l'histoire, nous paroissent être d'un plus grand poids. Voy. Prûfung der Untersuchungen , etc. , ou Examen des Recherches sur les premiers habitants de l'Espagne | pag. 1 1 1 , 169, Berlin , 18a i. — Voy. Éclaire, n. XVI.
du Fortore , faisoient avec TlUy rie et FÉpire un commerce régulier, qui ouvroit à la natioa samnite de nouvelles sources de richesses ( 1 ). Ce commerce lucratif consistoit en matières premières, ou manufacturées y que Ton échaogeoit contre des objets de luxe ou de nécessité. Les Li* guriens exportoient d'un pays stérile des boîs de construction d'une rare grosseur, du miel, de la résine, des pelleteries, des étoffes de laine, etc. ; ils recevoient en échange du vin , de l'huile , et d autres produits dont ils nianquoient (a), en tenant, pour ce trafic , leurs foires en commun à Gènes (3). Le gros bois de construction qui croissoit vers la côte de la mer inférieure (4) 9 et que recherchoîent les étrangers (5) , le fer de lïle
(1) Voy. tom. I , pag. 209 ,210. Romanelli , Topogr. delR, di Nap. tom. III, pag. 11 seq. Selon Dioscoride, les habitants du pays faisoient , par la voie de rÂd.natique, un commerce fréquent des vins renommes de Pretuzis.
(2) Strab. IV, p. 140.
(3) Strab. V, pag. 146.
(4) Les arbres forestiersdelacôtetyrrhénienneeioient préférés à ceux qui croissoient vers l'Adriatique ( PHd. XVI , 39.). Vitruve en indique la cause ( II, lo).
(5) Thucyd. VI, 90; Strab. IV, p. Uo; V, p. 164 j Theophr. Hisior, plant, V, 9 ; Leonid. in libro de Italie, ap, TzeXz.ad Lycophr. 750 } Plin. XVI , lo, Add. Ezech. 27,6, vulgat. interp.
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d'Elbe qui se transportoit a Populonia (i) , pour être rendu malléable , ce qui se pratique encore aujourd'hui (a)yétoient pour les Toscans un objet considérable de négoce (3). Les Vénètes (4)f les Samnites (5) , et autres peuples de la Basse-Italie qui avoient de nombreux troupeaux , commerçoient particulièrement sur les laines qu'ils savoient convertir en étoffes et en tapis. Tous les peuples qui (réquentoient la mer trouvoient une grande facilité pour l'échange de leurs marchandises dans des comptoirs et des entrepots établis
(i) Auct. de Mirab. p. ii58;Strab. V, pag. i55; Varr. ap. Serv. ad AEneid. X, 174.
(2) PI asieurs autres genres d'industrie se sont conservés sans ou presque sans altération , tels que TextractioD du sel de l'eau de mer à Vada , et la pèche abondante du thon , qui se faisoit , comme aujourd'hui , dans le canal situe entre Populonia et l'Elbe. Strab. V» p. i54y iâ6 ; Rutil. Itin, 1 , 47S scq-
(3) Diodor.V, i3.
(4) Padoue en particulier, et Vérone faisoient un commercé très-considérable de draps , de couvertures et de tapis fabriqués avec ses propres laines ( Strab. y, p. 147, i5i ). Martial (XIV, Epigr. 143 , iSa ) vante la solidité de ces draps ) si fortement tissus, qu'on pouvoit à peine les couper avec les ciseaux. Cette industrie y fleurit particulièrement après le dixième siècle , et elle s'y maintient encore aujourd'hui avec quelque éclat.
(5) liv. VIII , 36.
II. la
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à cet effet ^- et tandis qu'ils y consommoient leurs opérations ^ rindustrie des citoyens préparoit dans rintérieur de nouveaux aliments à cette profitable circulation (i). Ainsi Populoaia étoit 1 échelle ordinaire d'où Ton faisoit voile pour FElbe , la Corse et la Sardatgne {i) , comme Porto-Pisano y sans parler des antres Heux, servoit beaucoup à l'avantage du commerce maritime de Pise (3). Les marchands, les agriculteurs, les artisans se réunissoîent, k des jours marqués et solennels, dans des marches publics, où la présence d'une divinité respectable sembloit garantir la bonne foi qui est l'àme du négoce (4)- Ils passoient souvent d'une contrée, d'une ville à l'autre, sans obstacle pour Jes affaires de leur commerce (5). On ignore de
-hfap
(i) Les villes qui s^adonnoient au commerce maritime ayoieDt tontes un arsenal ou port voisin avec un marché pour leur trafic : tels ëtoient Pyrgos , port de Géré en Toscane; Céno, port d*Antium, chez les Volsques , etc. V. Dionys. IX, 56.
(2) Agathem. Gcogr. îy 5 ^ pag. 191 , edil. Gronov. Strab. V, p. 154.
(3) Strab. /. c. Rutil. Itin. I, 53i.
(4) Tite-Live 9 1, 3o , et Den js , Ilf , 32 , k l'occasion à es fêtes de la dëesse Péronie. Vertumne étoit le protecteur àeê marchands chez les Étrusques. Varron , L. L. TV, 8; Propert. FV, 2 , 49> & ; Ascon. m 3. F'crr. Sg.
(5) Liv. passim.
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quelle espèce, de quelle qualité' d'impôts il étoît chargé ; mais les besoins bortoés de l'État permettent de croire qu'ils ëtoient très-mode'rés dans ces temps heureux où l'industrie n'ëtoit enchaînée par aucune loi prohibitive. Ainsi, partout la liberté, la fecilité de la circulation augmentoient le bien-être des particuliers et la richesse nationale ç qui n'est au fond que le produit combiné ée l'agriculture, des manufactures 6t du commerce.
Cest un grand avantage pour un peuple qui se livre à la navigation, de trouver sur son propre sol les matériaux nécessaires à la construction et à l'armeiftent des vaisseaux. Les forêts les mines , les champs de l'Italie fournissoient en abondance du bois, du fer, de la résine, enfin toutes les matières qu'exige une construction aussi compliquée que celle d'un navire (i); moins une nation est dépendante des autr^ nations pour tout ce qui concerne la satis&ction de ses besoins, plus il lui devient aisé d'obtenir de la gloire et de la prépondérance. Reprenons donc de la confiance dans nos propres moyens. La nature qui se plut à répandre tous ses dons sur
(0 ^os ^ra, manus, navalia demus.
ViRG. XI, Sag.
•Ws sont les termes d'une noble offrande , que le poète met danj la bonche de Latinus.
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cette terre antique, ne l'a pas abandonnée ; elle nous offre encore les mêmes avantages, il ne nous reste qu'à en faire un. utile et honorable emploi.
Les échanges s'effectuoient primitivement en nature ; mais la multiplicité des matières et des opérations commerciales, fit bientôt sentir la nécessité d'introduire dans le commerce un signe représentatif qui fut universel. Le bétail étoit la richesse principale des peuples pasteurs ; aussi devint-il la règle et la mesure du prix des autres objets , et nous voyons même , après l'iatroduction des arts dans la société, exprimer les valeurs par un nombre plus ou moins grand de têtes d animaux (i). Toutefois, les besoins de la vie civile se multipliant de mille manières.
(i) Glaucus , dit Homère {Iliad.iVl^ a36) , échangea
ses armes d'or contre celles de cm'vre de Diomëde y ûls
de Tydée : les premières étoient de la valeur de cent
bœu&, celles-ci de neuf. Le trépied , prix de la lutte aux
funérailles de Patrocle , fut estimé douze bœufe ; la belle
esclave , pour le deuxième prix , seulement quatre bœui&
( Id. XXIII , 702 j. Vers Tépoque de la fondation de
Borne, la maison de Polydore , roi de Sparte, fut vendue
pour un nombre déterminé de bœu6 (Pau^an. III, 12).
De même les premiers Romains , qui n'emplojoient point
les métaux, se servoient du bétail pour la mesure d«
autres denrées.
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CD sentit l'embarras et rinconvénient d^un système de représentation si incertain; d'un commun accord , on donna la préférence aux métaux, qui, faciles à diviser , commodes à transporter, et de plus inaltérables, étoient trè»propres à établir une juste précision dans les marchés, et à donner une grande extension «ux opérations du commerce.
L'usage des métaux, et en particulier du cuivre, procura donc de grandes facilités pour les échanges : on s'en tint d^abord là ; mais on reconnut bientôt combien il seroit utile d'imprimer un signe public sur les pièces informes qui circuloient à l'occasion des ventes et des achats. De là vint la monnoie , à qui les hommes sont plus redevables qu'on ne le croit; c'est elle qui ouvrit entre les peuples des communications plus nombreuses , qui établit entre eux des rapports plus intimes d'idées , de besoins et d'industrie. La forme, le poids, la grossièreté de ces premiers signes monétaires, connus sous le nom de grands as ^ prouve combien l'usage en est ancien chez les peuples de Tltalie. Cette tradition mémorable 9 qui attribuoit à Janus (i)
(i) DracoGorcjr. op. Athen. XV, i3; Macrob. Sa-^ iurn. 1,7; Minnt. Félix , c. 2a.
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rioyentioD du uumépire , indique sous le voile de lallégorie une haute antiquité i si même elle ne dénote pas le pays qui en connut le premier * l'emploi. ]Nous n'adhérons cependant point à l'opinion de ceux qui ont vu dans les as italiques une monnoie d'une antiquité iadéternoinée; leur analogie avec les as romains les plus vieux , semble prouver qu'ils ne remontent pas plus haut que les premiers siècles de la république, quoique l'on ait du certainement se servir de monnpies avant l'âge de celles qui nous sont parvenues. Lies Romains, qui furent les derniers a se civiliser , n'eureqt de la monnoie de cuivre que sous le règqe de Sevvius TuUus (i); tandis que, levant cette époque, l'histoire fait souvent mention de sommes psyées comme tribut militaire par 1^ Sabips et 4 ^utrfsis peuples environnants (a). La dénominatioq clon^ée originairement à la monnoie , indiquf^it Ja quantité précise d^ métal qui s'y trouyo^t contenue. L'a9 et la livre de douse onces étoiept synonymes, et divisoient la monnoie en parties égide^. L'as effectif étoif une pièce de cuivre coulé* On a cru que d'abord il étoit d'une forme Cîirré|9-lpague » puis ovale.
(i) Plia. XXjyiJ , 3.
(2) Dionys. III, Sa et iilUuri.
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puis ronde ; ce qui nous paroit trop systématique (i) : l'usage d'arrondir les signes métal-^ liques est plus naturel , plus simple , et plus commode pour la circulation. Partout les types monétaires sont une allusion symbolique à la nature du territoire, ou sont en harmonie avec l'histoire, la religion et les mœurs des peuples. Le JanuSy dont l'effigie se trouve sur les plus anciennes médailles de l'Italie , ne signifie peutêtre que les alliances et les confédérations des nations entre elles; car, selon un emblème particulier à cet âge , ces sortes de trait|É|e désignoient par un simulacre à deux tétlNfa) . Le défaut d'unité politique qui eut une si grande influence sur le gouvernement de l'ItaUe, se fit sentir aussi dans les règlements relatifs à la
(i) La motmoie italique r«ctangul|iir« que If on voit dans les Tox^ies est la pUs rare et la jnain& çoiM^ue : eUe ëtoit ausfii où u«age chez les Romatiis» Il paroit qu'elle int iatrojuite pour la commodité des grands comptes, comm« lie dupondius, le quiucussis, le deQussU, etc. On aveit coutume de la ranger eu tas dans les {naîsons particulièi-es ( Varro , L. L^ y»'36 ) , et on la transp^rloit sur des chariots dans la caisse publique. Liv. IV, 60.
(2) Jps9 ( Janus ^fsi^UndU faad^rilmf prwesi : nom, postquam Romubts ei T. Tatiu4 in fcsdera convenu runi, Jano simulacrum duplicie fiontis effeciu^n est, quasi ad imaginem duorum populorum* âerv.XII > 198.
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monnoie; le poids en fut variable comme les dlfferens statuts municipaux : ainsi Tas d'Adria du Picenum se trouve correspondre à dix-huit de nos onces (i ) ; celui de Todi, à quinze; celui de Vol terra , à douze; nous pourrions citer encore d'autres variations (t). Il parott^ au reste , que nos peuples adoptèrent le facile mais périlleux expédient de la réduction des espèces monnoj^^esy puisque l'on voit les fabriques dltalie faire «descendre l'as peu à peu du poids de vingt onces jusqu'à celui d*une onceetdemie^ en donnant a^É^i la monnoie réelle une valeur idéale. Cette pRrtique fut également suivie par les Ro* mains y qui, en moins d'un siècle , réduisirent l'as d'une livre ou de douze onces, établi par Servius, au faible poids d'une demi-once (3).
(i) L'âge de ceux d'Adria avec le Pégase peut^ii notre avis , être fixé assez sûrement k environ l'an de Rome 38o ; c'est-à-dire an temps où les Sjracusains, par l'entreprise de Denys l'ancien , accrurent et renouvelèrent cette colonie. Voy. la seconde partie , chap. VIJI.
(2) Zelada, de nummis œreis uncialibus. Vasseri^ Chronic. numism. in Paralip, p. 1 g3. Il seroit k sonbaiter que quelqu'un se chargeât de déterminer plos exactement le poids des as et des monnoies italiques, en suivant la méthode de M. Rome de l'fsle dans ses Essais fnéiroiogiques sur les monnoies grecques ei romaines.
(S) Piin. XXXIII, 3.
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Les lois et l'usage fixèrent la proportion qui ayoit existé entre les différentes monnoies; mais cette balance , si facile à établir de nos jours ; devoit alors apporter de grands obstacles au commerce et à ses négociations.
La monnoie de cuivre composa pendant long-temps le trésor des États ; mais Taccroissement et la prospérité du commerce introduisirent à la fin les espèces d'argent et d'or. EUes furent connues des étrangers, ainsi que le prou* vent les médailles de Populonia et d'autres villes de la Toscane , rares ornements de la numismatique (i). Des veines abondantes de précieux métaux qui se trouvoient dans les flancs des Alpes et de l'Apennin (2), étoient alors exploitées très-avantageusement par une population industrieuse. Les mines d'or de la vallée d' Aoste et de Verceil (3) n'en fournissoient pas moins abondamment, quoiqu'il en vint une
(i) Voy. Eckhel, Num. vet. anec. p. la; elles monnoies inédites , pi. LIX , i-ii ; LX , S-y ; LXI.
(a) Bofe eadem argenù rivos , œrùque metaUa Oste/uiitvenis , aiçue auro pbtrima /bueit.
Via«. Georg. Il, i65.
Metallis auri, argenti, œris, ferri, quandiU libuii exercere , nullis cessit, Plin. XXXVII, extr. Strab. VI y
(3) Strab. IV, p. 141 } V, p. i5i j Plin. XXXHI , 4.
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grande quantité en Italie » des mines fécondes des Tauriques-Noriciens (i), près de la Styrie. Mais Textraction des substances metallùpies» à laquelle le sénat romain avoit mis des restric* tions (i), cessa tout-à-fait sous Auguste. On trouva plus de profit à les faire venir des Gaules et de VEspagne (3). Les annales des Romains parlent souvent des grandes quantités d or prises dans les premiers temps de la r^ublique sur les Volsques, les Sabins, les Samnites, et sur les autres peuples à qui ils faisoient la guerre. On peut juger de la surabondance des métaux précieux qui existoient ches les Toscans , par cette foule de vases d'argent dont ils ornoient leurs tables (4)9 et par c^ pompeux bijoux dor qui servoient à la parure de Tun et de lautre sexe (5) 1 mais , s'il &ut dire la vérité , les mêmes causes qui multiplioient en Italie ces nouveaux signes
(i) Volyh. ap. Strab. IV, in fin.
{%) PlÎQ. m , 30. On retiroit uu^ quantité considérable d'argent des mines de Montieri dans le Siénois, on Ton voit aujourd'hui un immense amas de déblais on de scories ; ce qui a porté un naturaliste ii croire que ces mines avoieiit été ezploîlées du temps des Étrusques. Targionâ , Viaggi délia To^cana, Tom, IV. p. 4?-
(3) Strab. V, p. i5i.
(4) Diodor. V, 40.
(5) Voy. pluslwut,CJi.?XHI.
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de richesses , furent aussi celles qui , en augmentant l'amour du luxe et l'indifférence pour la patrie , hâtèrent la décadence déplorable des mœurs et de la grandeur véritable.
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CHAPITRE XXVII
Beaux-'Arts; École toscane; sa propagation
en Italie.
Se transporter en Egypte, en Asie, dans la Grèce, poury rechercher le berceau des beauxarts, ce seroit attribuer exclusivement à un peuple le génie inventif que la nature a départi à tous, sans distinction de lieu ni de temps. Si nous en croyons les écrivains de chaque pays, c'est chez euit et sur leur propre sol que larchitecture, la peinture, la sculpture ont pris naissance ; chacun s'en arroge l'invention , et chacun aussi fournit ses preuves. Cette rivalité entre les nations date de très-loin : les Grecs , ainsi que nous l'apprend Diodore (i) , disputoient constamment le droit d'aînesse aux Barbares ; les uns et les autres p^'tendoient également être le peuple originel et primitif, avoir invente les sciences et les arts, et s'être honorés les premiers par des actions d'éclat. Nous n'imiterons ni la légèreté des Grecs , ni la présomption des Bar-
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bares. Un penchant naturel à l'imitation ^ la force du sentiment , le mystérieux instinct du goût, poussèrent partout la main grossière encore, mais docile, de l'homme à tenter quelques essais dans les arts. Ce furent surtout les progrès de la société, les institutions politiques, la situation , le caractère des peupfes qui en avancèrent les progrès ; leur marche fut plus lente dans les régions moins fayorisées. Ces diiférences , qui tiennent essentiellement à l'histoire de Fesprit humain , sont particulièrement dignes de l'attention d'un siècle philosophe comme le nôtre. Voici donc le résultat de nos recherches sur les arts de l'ancienne Italie, et le tableau somm^re de ses titres en ce genre.
L'habileté des Toscans dans l'architecture nous conduit naturellement à découvrir les premières traces de leur savoir dans les arts d'imitation. D'après ces imposantes constructions qu'on voit encore debout, on peut conclure hardiment qu'ils surent donner de la solidité , et un aspect
frappant et majestueux à leurs édifices publics ( i ) .
(i) Les anciens Toscans imprimaient .un caractère de grandeur à tout ce qui sortait de leurs mains* Barthélémy, Œuvres diverses, T. II, p. 187. Tout ce qui est sorti de leurs mains a un caractère original, quon ne saurait confondre avec aucun autre. QaylvLS j Recueil iFantiq, Tom. I , part, a , pag. 80.
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Les mines de plusieurs villes étrusques ^ le grand égout, le quai du Tibre , les substroctions do Capitule , exécutés, sans nul doute, par des architectes toscans (i), prouvent assez quelle étoit la force ain^i que la durée de leurs monuments ; ils employoient ordinairement des pierres carrées d'une dimension prodigieuse ; ils les asseyoient l'une sur lautre sans le secours d'aucun ciment , et c'est en cela que consiste le véritable caractère des constructions étrusques. On remarque dans la ville de Yolterra (2), une porte d*une magnifique arcade par&itement circulaire. On admire également les cintres a trois rangs de pierres, des voûtes du grand doaque ('^) , et de ce bel édifice qui se trouve près de Pérouse (4). Si de pareils travaux , où brillent éminemment les qualités importantes et capi^
(1) Voy. Barthélémy, Mém. de Fj^cad. des Inscript, Tom. XX VIII, p. 58a.
(2) Voy. les MonumenU , PI. VII , Vllï.
(3) Piranesi , Magnifie, di Roma, PI. II , III, p. 44.
(4) Cet édifice, d'une construction singulière , est béti de grands quartiers de traversin , et a seiae preds de longueur, sur dix de large, et auUnt de hauteur: on l'appelle vulgairement la tour de> S.^Manno. Sur le càti gauche on voit gravée en grandes lettres une inscription étrusque. Voy. Mus. etrusc. Tom. IH , PI. 5 ; MaSei , Osserv. litter. Tom. V, p. 3o2.
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taies du simple et du grand , prouvent que les Toscans entent une parfaite connoissance de la partie mécanique et essentielle de lart, il est également démontré qu'ils connurent les principes qui constituent l'architecture régulière. L'ordre toscan^ dont les qualités dominantes sont la simplicité , la solidité , le grandiose , perpétua , par son nom seul , la gloire de ceux qui l'ont inventé (i). Le Portique est aussi une invention étrusque, dont la gloire appartient incontestablement à la ville d'Adria (%). Quelques débris du temple de Jupiter Latial , sur le mont
Albain (^), et de celui d'Albe, chexlesMarses (4)»
(i) Vitrov. IV,7.
(2) Varro, L, L. IV, 33 ; Diodor. V, ^o ; Festus, in ^ Atrium, Pline (XXXVI, 23) compte quatre ordres de colonnes, le Toscan , le Doriqoe , l'Ionique et le Corinthien.
(3) Piranesi a recueilli de oet ancien temple quelquesuns de ses dëbris que \\>n voit ëpars sur le» rochers du mont Albain. Les restes des ouvrages élevés auK environs de l'emplacement du temple , avec de grosses pierres carrées k la manière toscane , subsistent encore. Voyez Antiq. du mont Albain, p. i-^. Middieton ^ Pic/ure^ue views o/ancient Latium , PL IV, Londres, 1812.
(4) Piranesi, Magnifie, de Rome, p. 83-114» pi- XXXI , 6. La dissei^atîon d'Ocbéric , qui se trouve en tête de cet ouvrage, est une vigoureuse défense de l'originalité des Étrusques en arrchitecture , contre le
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qiii, tous deux, fureat construits dans le goût des Étrusques, montrent évidemment que ce peuple n etoit nullement étranger à cette partie inventive , qui £aiit la grâce de 1 art. Que leur architecture ne fut pas toujours dépourvue d ornements , c*est ce que prouve Tusage étrusque , de décorer les frontons de certains temples , de sculptures eu terre ou en bronze doré (i), travaillées avec une délicatesse et un art infinis, tels qu'on en voyoit encore, au temps de Pline, à Rome et dans un grand nombre de muni— cipes (a). D'une autre part, Vitruve (3) fait mention de cours construites selon l'ordre toscan; et ce grand maître nous apprend aussi que, dans les proportions et la disposition des colonnes, on mélangeoit quelquefois le style des Grecs
sentiment de Le Roy, qui soutient que Tordre dorique, qu'il regarde comme le premier, passa par ïfi moyen des colonies dans la Grande-Grèce et dans la Toscane.«Voyes Ruines des plus beaux monum, de la Qrèce; Discours sur Farchit. civ. p. 11-12.
(i) Ornantque signisfictilibus, aui cereis inauratis, earumfastigia Tuscanico more, Yilruv. III, 2.
(a) Fcisiigia tfuidem lemplorum cliam in urbe crebra et municipiis^ mira cœlalura et arte , œvique Jirmitate sanctiora auro. XXXV, la.
(3) L. YI, 3. Varro, L. L. IV, 33: Tuscanicum dic^ tum {impluvium.) à Tuscis , postetufuam iUorum ca^ tmm asdium simulare cœperunL
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et celui des Étrusques (i). Le voisinage de ces derniers avoit procuré des ouvrages très-remarquables d'architecture aux Romains , avant que ceux-ci eussent eu le moindre rapport avec la Grèce propre ou avec ses colonies. Ce fut de l'Étrurie seulement que les deux Tarquins firent venir les artistes qui bâtirent le temple de Jupiter-Tarpéien (p) , et ces autres immenses édifices (3), dont la solidité annonçoit déjà la ville éternelle. Dès-lors que la manière tpscane domina presque entièrement dans toutes les constructions antérieures au cinquième siècle de Rome, on peut, d'après l'exemple même du tombeau des Scipion (4), assurer justement que ce ne fut pas avant cette époque que les arts de la Grèce
(i) L. IV, 7. Voyez aussi le Commentaire de Galiani , Pl.VI,fig. I.
(2) Jnientus perficiendo templo , fabris undique ex Etruria adcitis. Liv. 1 , 56.
(3) Dionys. III , 67.
(4) L'entrée de ce monument, construite en voûte, et en grands quartiers de travertin , annonce le style antique et la manière toscane , tandis que Tart grec règne dans la partie supérieure , ajoutée dans le sixième siècle de Rome , pour rendre un nouvel hommage à la mémoire de ces héros. On voit un semblable genre d'architecture dans les tombeaux étrusques de l'antique Tarquinie, creusés dans le tuf. Voy. Visconti , Monum, des Scipions.
II. l
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Tinrent embellir le sol de ritalie* Les fables ëlrosques dot prodigieusement exagéré la somptaosttë du tombeau de Porsenna , situé à Chiusi ; soit; mais on he èak pas t>ousser rincrédoUté jusqu'à révoquer eti doute son existence , ni détruire Id renommée d'un monument extraordinaire I élevé à desséiti par un prince infatué du pouvoir f et jaloux d'effiicer la ma^ficence de tous les princes étrangers (i).
Tandis que la Grèce , âprfes la guerre de Troie, étoit déchirée par des filetions et des guerres civiles interminables » lés Étrusques , tranquilles sous un gouvernement affermi , se trouvoient dâm les circonstances les plus propres k éveiller rindustrie , et k diriger l'attention vers la culture des arts du dessin (2).. Conduits parla né* cessité et le plaisir, ces puissants aiguillons du génie , ce fut peut-être alors qu'ils jetèrent les premiers fondements d'une école nationale de beaox-arts , qui , se perfectionnant par une imitation plus réfléchie de la nature , mérita que ses {^oductions fussent recherchées et répandues dans tout te Ytiohde connu (3). Lors de Ven&nce
Xt) Vàrr. afi. Mirt. XXXVÏ, k3 t Quemjècii... simul ut ex'temottM regufn vahitas 4/uoque ab Italis superaretur.
(a) Wmkelttianh , Kisï. de TArt , ÏII , 1 , 8^.
(3) Signa Tuscanicà pcr tétras dispersa , quœ in
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des arts , Ton copia grossièrenient les ohjets matériels qui sepréseuiment aux regards* Les pre^ mières images des dieux dans la Grèce furent des pierres quadrangulaires ou de simples colonues^ sur lesquelles s'ajustoiait des têtes grossièrement taillées (i)* Dans chaque Miticm, des circonstan^ ces semblables reproduisent ks mêmes effets de l'ignorance. Plusieurs ouvrages toscans portent 1 empreinte d'une simplicité si grossière qu'ib nous reportent k la naissance de la première imitation des objets. Des écrivains systémati** ques ont pris le parti d'attribuer tons ces infbr* mes produits de la sculpture , à cette période grossière des premiers essais de l'art , sans faire attention aux nomlnreuses causes qui^ dans tons les temps et dans tous les lieux , font naître des ouvrages très-imparfaits (:i). En comparant toute*
Etruriafactitaia non est dubium, Plin. XXSUTi 7. — Voy. les Éclaircissetn, n. XVII.
(i) Pansanias, VII , aa. Add. WiniLeliiianri , I, i| 10-11.
(2) Les amateurs d'antiquitésde ce genre regarderoient sans doule comme étrusques certaines scolptcoies anciennés de Tlnde en pierre 1 asséE semblables à quelques-uns de nos monuments. F'ojr. Antick R^searches , tom. IX» p. S72 1 278 , ann. 1807 ; et , pour plus grand objet 4e comparaison, Touvrage singulier , intitulé Oriental ScenerjTjWtU 5 et £ ; MUidoQ excatHUiot^ in4hejnjiÊM^
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fois ce grand nombre de productions variées et non douteuses de 1 école toscane , on y déiuéJe la marche de l'art et la série des progrès qui lui valurent dans les siècles anciens tant de celé* hrité (i). Winkelmann (a) , s'appuyant sur l'histoire civile et sur l'observation des monuments, est persuadé que les arts du dessin fleurirent chez les Étrusques plus tôt que chez Grecs; mais cette antiquité même suppose nécessairement une connoissance du beau très-imparfiiite, et une grande médiocrité dans l'exécution des formes. On voit beaucoup de petites statues dont les contours sont rectilignes^ les pieds joints uniformément, les genoux aplatis et la bouche oblique, telles qu'elles durent être en effet dans le temps où , suivant Strabon Ci) , les œuvres
tains ofEllora , etc., par Thomas et W. Daniel , Londres, 1816.
(1) L'ancien stjle étrusque s'appeloit proprement chez les Latins Tuscanicus ; c'est pourquoi, en parlant des ouvrages de l'art , ils disoient signa et opéra tuscanica^
(2) L. III , 1. Gaylus , Recueil dantiq, tom. I, part II.
(3) L. XVII , p. 554. Le jugement que portoit Strabon en comparant les ouvrages vus par lui-même en Égjpte de même qu'en Étrurie, est remarquable, et la vérité en est confirmée par les découvertes modernes -faites en Egypte } mais ce qui montre plus éensiblemei^, par la
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du çîseau toscan avaient une grande confpmiité avec ceux des anciens Égyptiens et des anciens Grecs. Dans quelques monuments de la vieille manière toscane (i) ^ on découvre des traces de l'art égyptien y dont les Italiens y parle moyen du commerce^ avoient pu prendre connoissance (2). Mais y toujours . occupés à varier leurs prodac* tions^ et de mieux en mieux inspirés^ les Étrusques s'élevèrent bientôt jusqu'à un style dont la grandeur décèle une connoissance profonde de la structure du corps bumain, et une étude soigneuse et réfléchie de la. nature;, et comme dans les arts le beau est toujous précédé par la science 9 et que celle-ci repose sur des règles certaines et sévères y les ouvrages qui appartiens nent à cette période y se distinguent par la force et la correction* Une énergie exagérée dans les mouvements, des muscles très-prononcés, de la vigueur dans les formées, tels fîirept les caractères que .les Étrusques imprimoient i leur école y sans les emprunter d'aucune autre nation ;
comparaison , la ressemblance des figures ëtrnsques avec les anciennes figures égyptiennes et grecques , c'est l'observation entre autres des peintures des murs du temple de Medînet-Abou , et de celui deKarnak. P. Hamilton, jEgjrptiaca, PI. VIII v IX.
(1) Voy. PI. XIY, XV, XVL Les monuments de ce style sont trës-rares.
(2) Voy. les Éclaircissem. n. ^YU},
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on y remarque coostammeiit une certaine exubérance de détails scientifiques , un faire trop senti , une certaine roideur dans les contours ^ d'après lesquels on seroit tenté de croire que les artistes toscans regardèrent i'anatomie comme . Punique source du beau (i). Les proportions de la^ure , le port^ Fattitude , Tair de tête laissent presque toujours à désirer cette belle variété et cette agréable harmonie qui appartiennent i ridéal , et constituent la vraie perfection de Tart* Mais comme les Toscans s'occupèrent beaucoup de Fétude du nu ^ partie la pins élevée et la plus difficile de l'imitation , leurs productions sont remarquables par une certaine vigueur d'expression qui est contraire au beau choix, mais qui suppose dans leur système imitatif une grande énergie d'action , des effets hardis , et nn profond savoir anatomique; partie recommandd^le de l'art , quoiqu'on puisse j reprodier nn trop grand appareil de muscles , presque tous en mou<* vement, etlsucnnen repos (a). Moyennant leur éducation gymnastique et leurs gracieuses insti* tutions, les Grecs eurent TinestîmaUe avantage de voir la nature humaine sous le plus &vorable aq[>ect| et l'estime publique qu'ils faisoiept de la beauté à laquelle ils r^doi^nt ea qudque Mrtiç
(i) Voy. le» Monoments , PI. XX , i ; XXI , MT, IV, (a) Voy. les Éclaitcwsem. n. XIX.
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un culte idc^âtr^^ }eur petm^Umi de \^, TffffQr duire sous les traiu hs plus pojble^ 4^i^ leur imitation. Il c'en étoit pas d^ nieiae des t^lfUBr ques, qui 9 npiir ris sous TinjEluepce 'd'une ^tutpe politique et de mœurs plus circonspectes, s'attachoient à représenter la nature sou/s des for^^e^ énergiques e| sévères , tout-àrfait dépourvues de grâces et d'attraits (i); 4^ là, cette i;n^nière forte^ment propo|K:é/^, ce;» œouv^n^ent^ l;iardis, et ces contours qui s^ re$^entç;nt de Iç rudesse et de l'énergie d^ç moeurs dç ice temps* Teji est le caractère général de cet ancien style , correct , mais d'une expression dure et forte , qui se reproduit dans beaucoup d^ouvrages étrusques, i^t spédalement sur les pierres gravées, aux^auelleç oo joepeut refy$ier ]['je.^9Ctitu,de dans leç contours, iieaucioup de DMuveqa^ntsdans les mwfii^ » viiit action vive , de la science dans l'enseml^le , et un soin surprenant daas lef détails (t). Quintilien (3) , qui fit une espèce de parallèle entre l'éloquence attique et l'asiatique , et la statuaire tQscane et la grecque , pult dire ^ ?veç yérité, quç chacup d^ ces genres woit ^s l^utés parjtipur
(0 Voj. toip. IV, cfp. xvu, J. 3.
(2) Voy. PI. LIV, LVy et plasieiu;8 au très jp^'erref gra* vees , cpiinnes ^ef ami^tean ^^ Tart.
(3) L. XII ,10, — Voye» Éclaî^çisser^.n. X^.
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Uères et ses admirateurs. Aussi, d'après le Jugement d'un si grand critique , la dureté qo on pou voit reprocher à l'école toscane , dont les productions ressembloient beaucoup à celles de Gallon d'Égine et d'Hégésias (i), nediminuoft pas plus leur mérite , qu'un peu de rudesse ne déparoit l'éloquence des Lélius, des Gâtons et des Gracques, dont les mâles génies avoîent payé tribut aux imperfections de leur siècle.
La statuaire est un art qui fut de très-bonne heure cultivé en Italie (2). Du temps de Pline,
(i) Duriora , et Tuscmicis proxima , Callon alque Hegesias fecere. Gallon , élevé de Teclée et d'Angélion, florissoît vers la quâ tre- vingt-sep tîëme oljmp. av. J.-C. 433. On reconnoit le goAtde l'ancienne école d'Égine dans 068 monuments ; par exemple , dans les statues , au nombre de quinze , des frontons dû temple d'Égtne , trouvées en 181 1 , et actuellement apposées en la galerie de Bavière. Leur exécution , laborieusement soignée, offre un style régulier, qui réunit beaucoup de beautés et de défauts, mais surtout une grande affectation daus les profils , les yeux , les cbeveux , et une manière de draper trop étudiée , tous caractères qu'ion retrouve plus ou moins dans le vrai style étrusque. Voy. Remarks relating to the ySEgîna marbles , par G. R. Gockerei , insérées dans le Quarterfy journal , tom.VIet VII, n* XÏV, pag. 229 , Londres , 1819.
(2) Plin. XXXI V, 7 : Fuisse autem statuariam artem familiarem Italice , etc. *
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un certain nombre de monuments, que l'on croyoit antérieurs à la fondation de Rome, prouy oien t que les arts du dessin s etoient promptement développés dans ce pays. Les Etrusques , sans nul doute, savoient sculpter en bois (r), modeler en terre , et fondre les méUux , ayant que le nom Romain fût connu. Aussi passèrentils pour avoir inventé la plastique (2) , et avoir les premiers coulé des statues de métal (3), comme nous l'apprenons d'auteurs récens, à la vérité , mais moins imbus des préjugés de la vanité grecque. Pline, dans sa compilation encyclopédique, emprunta sans doute de quelque Grec, Topinion qui attribuoit l'introduction de la plastique en Italie > à Euchire et Eugramme, qui vinrent de Corintheavec Démarate (4). Mais
(i) Une statue fort ancienne de Jupiter, faite d'un cep de vigne, se conservoit entière à Popnlonia. (Plin. XIV, I.)
(2) Tatian. Orat, ad Grcec, I , p. 4 > Clem. Alex. Strom. I, 16.
(3) Has ( statuas) primum Thusci in Italia invertisse referuntur, Cassiod. var. VII, i5.
(4) L. XXXV, 13. On voit fiicilement que les noms appellatift de ces artistes sont des noms inventes à plaisir : les arts , à cette ëpoque , naissoient à Gorinthe , et ils n'avoient quelque cél^britë que dans la Grèce asiatique. L'arche même de Cypsëlus étoit probablement Fou-
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quand mémeoe témoignage seroit tmom» «aspect, il eat notoire que Tarquin , fils de cet cxilégreo, n'employa pas des artistes étrangers pour former en terre cuite la statue de Ji^iiter-Capîtolin, mais bien Turianus^ natif de Fr^eUeSy ville des Vchques (i). G'éloitde la main de cet artiste qu'éloient sortis les quadriges placés sur le Êitte du temple (a) , avec le simulacre de Pluton (3) , et une statue renommée d'Hercule, qm existmt encore du temps de Thistorien naturaliste. Mais l'habileté des Véiens (4)- parolt avoir été renommée surtout dans les travaux Cahs eu argSe y qui étoit alors la matière principale de Vart. Que ces ouvrages fussent aussi peints de diverses couleurs I les bas4*elie& volsques, et en ontre^ beaucoup d'urnes dnémires^ trouvées en Tosr* cane, et notamment à Chiusi , en font foi, et témoignent en faveur du talent des ouvriers, et du prix qu'on mettoît à leur travail. Varron , en effet, assure que cette partie de l'art, ^ppel^e par Pasitèle , la mère de la statuaire, étoit culti-
vrage de fuel^us srtîste de cette dernibre contre. Yojr. les judicieuses rëflexions de Meinfers , HisL des Sciences ptdesArt$,l^ p. 17-3^5, uoteS.
(i) Vtrr. op. Plin. 1. XXXV, j:, la.
(a) Ylirr. /. c.
(3) Cicer. de Divin. I, 11.
(4) Festi» , in Ratvmena*
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vée très-ancieni^eiQeut en Italie ^ et particulièremeot en Étrurie (i). U ajoute cette eireonstance remarquable ^ que l'ordre d'arobitecture et les Qraemens des temples de Rome étoient toscans, avant que les artistes grecs fussent veau décorer de peiuttftre et de scu^ture en argile le temple de Cérès, près du grand durqne (s). Ainsi, les nombreuses statues équestres et pédestres qui , en vertu de décrets , furent érigées à Rome dans les premiers çièdes de la république (3) , étoient certainement l'ouvrage d'artistes italiens de l'école Toscane»
(ï) jép. Plin. XXXV, la: Prœterea elaboraiam hanc arîtfm Italiœ, et maxime Etruriœ, Dana des temps trë^ anciens certaines figures en terre eui te , appelées éeeittœ, éloîent aobstitoéei aui vietiiaes ibsiiiaî&ea éans ks saerv* fices expiatoires offerts ii Pi tttpf, Msçvob. Saiir.l^ 7 ; et cap. n, subfin.
(2) Ap. Plin.XXXY, 12 : Ante banc cedem, Tusca^ nica omnia in œdibus Juisse. Ce temple etoit sûrement !e même que le dictateur Â. Postfaumius avoit voue à Bacchus , Cérës et Proserpîiie , Tan de Remè 268 , et qui fut consacra , trois ans après , par Spnrins Gassius ( Dio« nys. VI , 17» g4 ; Tacit. II , 49 ) $ ^pendant il est pro« baUe que les praemeuts de SeipopUile et de fiorgaans , dont parle Pline , Aiffeat 4e quelque temp postérieurs â la construction du temple. Conf. Vitror. III » a.
(3) Plin. XXXIV, XXXV, et Liy. pasiim. Conf. Winkefanami , L. Vin , 4.
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N'ayant point encore à leur disposition le beau marbre blanc des carrières de Luna, lesquelles ne furent guère ouvertes que da temps d'Auguste (i), les artistes toscans se servirent d'albâtre , de péperin , de tuf, et d'autres pierres tendres du pays , lesquelles n étoient/ que peu propres à la sculpture. Cest cette raison qui leur fit porter principalement leur talent vers l'art de couler les métaux , et il parok qu'en ce genre, ils ne furent pas inférieurs aux Grecs eux-mêmes. On doit certainement regarder comme un élève de l'école de Toscane ce Véturius Mamurius, qui fabriqua les ancîies du temple de Numa , et qui fit en bronze la statue de Vertumne , placée dans le bourg toscan (ta). Tant de beaux monuments dans le style étrusque qui peuplent les musées d'Italie, tels que la Chimère , et la célèbre statue du Harangueur de la galerie de Florence (3), démontrent à quel point de perfection ils avoient poussé l'art de travailler les métaux, et d'en former des statues creuses en dedans. Ces artistes ne se
(I) Plin.XXXVI,5.
■ (9) M dhi , Hamuri , fiftmœ emlùtor ahemœ , TgUtts artifie^t ne terai osea moHus ; Qm me Uun docièet potuist^fiuuler» in usas,
Paoput. IV, a, 61.
(3) Voy. ces figures chet Dempster, PlaAck. XXII, XL.
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firent pas moins valoir^ et ne montrèrent pas moins de goût en jetant en moule d autres ouvrages d'imitation ou d'ornements , comme on le voit par tant d'ustensiles si agréablement figurés en bronze et en métal précieux, soit pour le service religieux , soit pour les usages domestiques; objets de fabrication dont les marchands étrusques trouvoient un heureux débit chez les étrangers avec lesquels ils trafiquoient. On ne doit donc pas s'étonner que tant de chefed'œuvre de cette nation, répandus sur la surface du monde ancien, fussent estimés jusques dans la Grèce. Dans un passage de l'Athénien Phérécrate (i), poète de la vieille comédie , qui florissoit au temps de Périclès (2) , pour recommander le travail d'un candélabre , x>n dit qu'il étoit Toscan. Cétoit donc pour les Etrusques, bien que déchusde leur puissance, le siècle du bon goût, et leurs ouvrages étoient estimés, et même vantés publiquement à Athènes , le centre des arts libéraux et de l'industrie des Grecs. Critias (3) fait mention de tasses ciselées en or, et
(i) Ap. Athea. XV, 18.
(2) Protagoras , disputant avec Socrate , parle d'une comédie de Phe'récrate (^Ayf/«i), représentée la quatrième année de la qnatre-vingt-neuyiëme olympiade , Fan de Rome 421 } Plat. Protagor. 827, D.
(3) In Eleg. ap. Athen. 1 , 22. C'est ce même Critias
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de vases étrusques de bronxe doré^ au nombre des meubles les plus magmfkjues des tattisons riches de la Grèce. Et enfin , si Ton se rappelle que Phidias y ce rare génie, le plus grand de fous les artisles grecs, orna sa fameuse Minerve de sandales thyrréniennes (i), on sera obligé de convenir que les arts et les inventions de Tlialie n étoient pas aussi ignorés en Grèce que Ton voudroit le fiiire croire communément. Ce fut de la Toscane que vint la première offrande faite par Fostentation ou la pieté des étrangers à Jupiter-Olympien , c'està-dire , le siège d'un de nos rois , ou Lucnmons , appelé Arimnus (i). A Rome , la gloire des arts étrusques étoit coo-
qni fîit le chef des trente tyrans d'Athènes , dans la première année de la quatre-vingt-^uatonième olympiade , Tan de Rome 4^4-
(i) Pollnc. Vil , 92.
(3} Pausan. V, la : OpVttf tcJv 'Api^vt rS fUimXîitmfft 49 X^frwniit' «r it^n fim^Ufm ùntêifittu Wp Ip 'OAvpnn'f èkU i^fnmr; SuÎTant Heyoe, cet Ârimnns doit avoir vécu à une époque antérieure à celle d« itfîda« et «le ^Jg^ » contemporains de Romulus ctdeNuma. Le trône dont il fit doa pooroît être un euvrage iorenti^e, d'argent , de bronae ou d'ivoire , dont les Toscans ae ser^ voient pour toute sortes d'ame«Uemeats distingués. Il eA probable que les Étrusques qui trafiqnoieat en JLfirKfBef tiroient ri voire des Carthaginois.
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stâtée pSLt une foule de moniimeBts publics et particuliers , entre lesquels il suffira dé citer \k colonne d'Apollon en bronze > d'un excellent travail toscan ^ placé dans la biMiotbëque du temple d'Auguste (i). I^ine, qui rédigea cette partie de son ouvrage d'après les compilations des Grecs , ne publie points il est vrai^ les noms des artistes étrusques, comme il donn^ ceux des étrangers qui > de son temps , avoient le plus de renommée; mais doit-on en conclure, comme le font quelques-uns, que récole toscane ne lui e6t rien offert de recommandable ? Là renommée des hommes habiles ne périt que trop fréquemment avtéc eux $ '«t l'on sait cotnbien l'en* vie jalouse est prompte k tit déchaîner sur les objets voisins , tandis qu'elle porte notre adm*!ration sur les ouvrages des pays éloignés (2). Cependant l'immortel poète de Y enuse nous ap« prend que,, dans le beau siècle d'Auguste, les petites statues des Étrusques (3) étoient regar-
■rfiM
(t) yidethus certe Tuscanicum Apoltinem in hi-^ blioùiéca tetnpli Augusti quinquaginta pcdum a pol" tice, âubium œre nobiliorem an pulchritudine.Vlm, XXXIV, 7. La hauteur de ce colosse revenoit à soixante-^ deux et demi palmes romains , ou quarante-trois pieds de France. G>nf. Nardini , Rom. anL VI ^ p. ^96.
(a) Voy. les Êclaîrcissem, n. XXI.
(3) Tjrrhena Sigilla. II, Ep. 3 , 180.
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dées comme des raretés précieuses. A cette époque y les Toscans avoieat inondé, non seulement Rome f mais Tltalie , de toutes sortes de simulacres (i). Anciennement , il n'y avoit peut-être pas une ville de TÉtrurie qui ne possédât dans ses murs autant de précieux monuments darts que celle de Bolsene , dans Tenceinte de laquelle, disoit-on ^.furent trouvées deux mille statues (^). Quoique leurs auteurs oubliés soient privés de l'honneur dû à leurs noms, la nation qui a si dignement recherché et cultivé ]es beaux-arts, n'en doit pas moins se glorifier d'avoir acquis une telle prééminence. Outre ces avantages, l'ancienne figure de la Fortune à Préneste passoit pour être supérieurement dorée (3) ; quelle de-
(i) Ingénia Thuscorumjingendis simulacris urbem inundaverant. TertuU. Apolog. aS.
(2) Plin. XXXIV, 7, ex Metrodor. Scep. : Propter duo millia statuarum Volsinios expugnalos. 11 scroit impossible de nombrer les ouvrages de sculpture dispersés ou détruits dans les siècles antérieurs. En 149^9 furent trouvées , près de Viterbe , au lieu dit Paratuta, en présence du pape Alexandre VI , différentes statues de pierre avec des inscriptions étrusques : elles ont été décrites par Sigismond Tiei de Castiglione , Florentin , dans le tome premier de V Histoire de Sienne, qui existe inédite à la Bibliothèque publique de cette ville.
(3) Plin. XXXIII , 5.
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Yoit donc être Thabileté de ces artistes capables de fondre de telles statues et de dorer les métaux avec une si grande perfection (i)?
Tant de preuves de la supériorité des Toscans dans les arts du dessin , devroient peut-être lever les incertitudes sur les auteurs de certaines peintures antérieures à Rome , qui , au tenips de Pline , ornoient les murs de plusieurs temples d'Ardée (2) , et qui brilloient même d'éclat et
^i) Sur l'art de dorer chez les anciens , Voy. Bonarotti, Medaglioni , p. Syo-Syi.
(2) L. XKXV, 3. Pline ayant nommé dans un autre endroit (XXXV, 10) Marcus Ludius Helotas , iËtolien , comme auteur des peintures qui se voyoient dans le temple de Junon , à Ardée, quelques érudits n'ont pas manqué de s'écrier là-dessus , que les anciennes peintures des temples d'Ardée étoient des ouvrages grecs. Tiraboschi {Sloria délia lelteratura italiana I,part. I, 10-12) a défendu par plusieurs arguments la gloire de l'Italie sur ce point, mais il a omis le plus décisif. 1^. Dans le passage en question , Pline traitant des ouvrages de peinture antérieurs à la fondation de Rome , &it mention de ceux qui décoroient non pas un seul , mais plusieurs temples d'Ardée : Jn asdibus sacris. 2^. Les peintures de Marcus Ludius clairement distinguées des premières, sont mentionnées à part, et comme accompagnées d'une épigraphe en anciens caractères latins. Pourquoi donc voudroit^on confondre ensemble tonte» ces peintures 7 Les secondes ne pouvoient-elles n. 14
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de fraîcheur. Elles pourroieat de même éclairer sur les auteurs d'autres peintures d'un temple ruiné de Lanuvium, qui représentoient Hélène et Atalante. L'historien naturaliste se servoît de ces exemples pour montrer combien YsCvl de peindre étoit ancien et avancé dans l'Italie ; et, pour mieux le prouver, il citoit les peintures de Géré, ville étrusque, qui étoient d'un âge encore plus reculé (i), et qu'alors chacun pou voit voir de ses propres yeux. Accordons que ces ouvrages plus estimables pour la couleur que pour le dessm, fussent dans le genre de ceux de Giotto ou de Simon de Sienne (a) , il y a plu-
pas être moins anciennes que les autces, et de Tepoqne oh les arts de la Grèce avoient dëjè pénétré en Italie ? Quintilien ne parle-t*il pas de peintures du cinquième ou du siiième siècle de Rome , dont le sujet étoit tiré des fables grecques , et qui portoient , comme celles du temple dr Junon à Ârdée ^ des inscriptions en latin ancien? (i) Durant et Cœre , antiquiores et ipsœ, (2} J*ai reconnu à peu près le même style dans les fragments de peintures d'une grotte près de Corneto. On y voit représenté un repas funèbre; les figures sont de grandeur naturelle , et , de même que le costume et les accessoires, dans la manière vraiment étrusque. La fraî« cbeur et la vivacité de colons qui se faisoit encore remarquer Sans ce morceau , au mois de mai 1809 , donne beaucoup de poids à l'assertion de Pline. D'après un fragment d'ouvrage en argile , trouvé à Ardée , on est
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sieurs raisons de croire qu'à cette époque la Grèce étoit hors d'état dy opposer aucun monument de peinturQ d'un mérite égal. On sait qu'Homère ne fit jamais mention de cet art enchanteur^ et que Bularchus^ premier peintre cité par Pline , fleurit seulement au temps de Romulus (i). L'art de peindre qui fut, comme on peut le croire , inventé long-temps après la sculpture , n'avoit alors fait aucun progrès dans la Grèce propre , pas même àCorinthe; à peine peut'pn dire qu'il fut dégrossi dans la Grèce asiatique (2). Au contraire y l'on peut juger de l'habileté des Toscans dans cet art , et par les tombeaux de famille de Tarquinia^ et par tant de dessins y de peintures anciennes qui couvrent les murs; toutes ces productions remarquables par la vérité et la vivacité de l'invention, de la couleur^ des attitudes^ sans être d'une exécution parfaite^ prouvent du moins une grande facilité et fermeté de pinceau. On y trouve des combats funéraires , des biges , des génies ailés et d'autres
aatonsë à croire qu'un style coDiorme au goût étrusque dominoit dan» l'école de Sienne* Voyez PI. XX , 2.
(0 Voy. Requeoo , Saggi detV antica arte de' Greci e Romani piUori, c. 3.
(a) Voy. Meiners, Histoire des Sciences et des Arts de la Grèce, L. I. — Mém, de VAcad, de€ Inscript, tom. XXV, pag. 267.
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figures symboliques relatives à la doctrine des Étrusques sur l'état des âmes après la mort (i). L étude des beaux arts , qui florîssoit lavec un tel avanUge en Étrurie , se répandit pareillement dans les provinces soumises à sa paisible autorité. Les monuments plastiques des Volsques, peints de couleurs différentes, où Ton voit le chariot, la chaire curule, les faisceaux et autres représentions qui rappellent les mœurs et les usages de Htalie antique, ne sont qu'une foible imitation du véritable style toscan , où brillent la vérité et la simplidté de Vexpression (2). Si Tony réfléchit bien, le style de ces terres cuites n'annonce pas la dégradation , mais l'enfance de l'art, qui dut se prolonger beaucoup chez certains peuples, avant d'y foire de notables
(i) Relativement aux peintures qui se" voient dans les souterrains de Corneto, consulte» les planches Lï , LU, LUI , avec les explications. Sur celles d'an autre sépulcre découvert à Chiusi, voy. Mus. étr, pi. VI. Les ocres de couleurs azurée , rougeâtre , jaune et noire, sont les plus visiblement employées dans ces peintures, f^qy^s^ un Mémoire d4 P. Humphrey Davy, concernant les Expériences et Observations sur les couleurs dont se sen^oient les Anciens dans la peinture , i8i5.
(2) Voy. Becchetti , Bassi rilievi Folsci ; D'Agincourt , Fragments en terre cuite , pag. la ; et ua échantillon de ce style , planche XX, 3.
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progrès. Dans beaucoup d'autres contrées y dans l'Ombrie surtout, dans la Romagne et dans le Picénum, on a trouvé des monuments fort semblables à ceux d'Étrurie ; des travaux des anciennes écoles italiennes montrent que les Toscans répandirent partout les arts avec leur commerce ou leur domination. C'est ce que ne témoignent pas moins les monnoies mêmes de plusieurs villes de l'Étrurie centrale et de J'Ombrie , comme celles plus Certaines de Populonia et de Lodi, qui se recomjtiandent par le bon style et l'exactitude du travail (i). Enfin y l'on a trouvé jusque dans File d'Elbe (p) et dans celle même de Sardaigne (3), des figures de métal ^ informes et grossières y à la vérité y mais telles qu'on pouvoit les attendre de ces colonies où les arts ne furent jamais en vigueur. La quantité et la diversité des monuments étrusques, qui se voient dans les Musées d'Italie et au-delà des monts , suffiroient pour prouver
(i) Oatre les monnoies connues des antiquaires , on remarque un mëdaiUun tétradrachme en argent. Voyez XsiDescripL des Méd, par M. Mionnet, Supplément, tom. I, pag. 200, ann. 1819.
(2) Bronsi d'Ercohmo. Tom. II, pag. 71.
(3) Winckelmann, 111,4» 4* » Caylus , Recueil d^An^ iiquii. tom. III, pi. XVII ; Barthélémy, Mém. des Inscript, tom. XXVIII , pag. SgS.
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que les arts du dessin se maintinrent long-temps en vigueur par une succession d'habiles artistes, qui, des plus grossiers principes, élevèréat leur école à ce degré de bon goût que nous admirons justement. Mais ces monuments ^ si différents entre eux par la matière et par la forme , servent aussi à éclairer l'histoire de Fart qui, dans ses changements ^ paroit avoir eu deux époques distinctes : celle où prévalut durant un long âge le style toscan proprement dit; et celle, beaucoup plus récente, pendant laquelle Fart s est attaché à imiter la manière des Grecs. Nous avons expliqué ci-dessus , comment^ après plusieurs essais y se forma un style énergique , dur, régulier , mais sans grâce , où l'expression trop forte de toutes les parties nuisoit â la beauté. Ce style , chez un peuple tenant opiniâtrement à ses usages, fut long-temps le caractère propre de cette école , et ne changea que fort tard. La célèbre pierre de Tydée , dont la gravure estsi pleine de vérité et d'expression , et tant d'autres pierres annulaires
non moins précieuses (i), peuvent être r^ar-
(i) Quel que fût le mystérieux symbole du scarabée ^ la représentation de cet insecte revient fréquemment entre toutes celles que recherchoit la superstition étrusque X ii n'y avoit personne qui ne voulût avoir son scarabée ^ voilà pourquoi il s'en trouve un si grand nombre de forme sphérique , et dont le travail ne vaut pas mieax
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dëes comme des ouvrages appartenant à lancien style étrusque le plus célèbre dont ils offrent à la fois les beautés et les irap^^rfections ; on y dé* couvre en effet les mêmes lois fondamentales , la même manière forte et prononcée de dessiner, qui caractérisent toutes les autres productions de l'art étrusque qui sont parvenues jusqu'à nous (i)-. Comme dans les petits, aussi-
que la matière. L'imperfection de ces ouvrages a induit en erreur quelques antiquaires qui les ont rapportés à la première péripde de l'art. Le savant Zoeg^ a expliqué la différence qui existe entre les scarabées d'Egypte et ceux d'Étrune. De origine et usu obeliscor. pag. 4^0 ,not. 4a* (i) Winckelmann , Descript. des pierres gravées de Stosch, pag. 348; Monum, inédit., 106, pag» 141. La iiature de cet ouvrage ne permet point de citer en détail les divers ouvrages de l'art qui ont motivé nos assertions; mais ces ouvrages sont très-connus. C'est cepen* dant ici le cas d'observer que l'étonnante habileté des contrefacteurs a induit plut d'une fois les antiquaires dans des erreurs étranges. Entre les pierres à bon droit suspectes , nous nous permettrons de ranger les Saliens du musée de Florence , et le dieu marin ^ qui ont été publiés dans le musée ecrusque ( pi. 198 , i ; 199 , 6 ). Le nom de Paris {|<|f)'f que Ton trouve sur un scarabée, expliqué dans les Notices des Antiquités romaines pour tannée 1 785 > pag. 85 9 a été récemment ajouté par un artiste ignorant , qui ne savoit pas qu'en Étrurie , ce hé^
ros se nommoit Alexandre, j|(|1|^M 2^ "(^ » ^^n*" ^"'®" '* voit sur une patère de l'institut de Bologne. Le nom
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bien que dans les grands ouvrages , on suit communément les mêmes principes de goût, on peut sur les productions de la moindre dimension estimer justement la valeur de Técoleet le mérite des artistes toscans, qui , obligés de se conformer dans le choix de leurs sujets à la mode et au caprice du moment , représentèrent des objets sur lesquels étoit fixée Tadmiration de leur siècle (i). Et en effet, la renommée des
d'Hëlëne flHHâ V^^ Y^^ aperpu sur une cornaline du musée impérial de Vienne » que l'on croit de travail étrusque y me paroît aussi une addition moderne. Voy. Eckhel, Choix des pierres gravées, pi. 40 , pag. 76.
(1) L'illustre auteur du Musée Pie-Clementin (L I j pi. A , pag. 95 ) suppose que la magnifique pierre oii est gravé Tydée , se courbant pour arracher de sa jambe un javelot , n'est qu'une copie d'une statue de Polyclëte qui représente Tydée, distrigeniem se, comme dit Pline, en décrivant cette statue ; l'instrument qui se voit entre les mains de Tydée a paru au savant antiquaire plus semblable à une espèce d'étrillé qu'à un dard. Mais une autre pierre non moins belle (planche LIV, i ), qui représente le même sujet , montre distinctement la forme du dard , et le sang coulant de la blessure qu'il a faite » et ne laisse aucun lieu à la supposition dont il s'agit. Rien , du reste , ne contrarie le sentiment de Winckelman , qui veut que Tydée soit représenté , assailli par lesThébains, au moment oiL il reyenoit à Argos, et qui regarde ee travail comme étrusque.
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héros de Thèbes et de Troie ^ pénétra, selon l'expression de Pindare y dans tous les pays et dans toutes les langues, et parvint jusqu'à l'Étrurie du centre y comme J attestent tant de monuments où sont représentés ces deux faits célèbres. Dès lors, les maîtres toscans, qui par une rivalité nationale, et par leur propre génie, étoient fort enclins à lutter avec les Grecs , tirèrent de ces traditions héroïques des sujets plus heureux pour les arts du dessin, auxquels ils s'adonnèrent avec un zèle et une én^iulation toujours croissante. Toutefois , l'usage de placer en langage étrusque le nom des personnages grecs , et en particulier des héros, au-dessous de leurs images , montre que l'on avoit besoin de s'aider de ces titres pour distinguer des sujets étrangers , et avec lesquels l'Italie n'étoit point familière (i). En outre, l'expérience nous montre
(i) L'usage d'ajouter aux figures le nom des personnages fut pratique dans la Grèce , durant la première période de l'art. La même chose eut lieu en Italie > à l'époque de la renaissance de la peinture : alors toute l'expression des figures se trouvoit dans les légendes qui leur sortoient de la bouche. Le contraire arriva en Étrurie : les arts j étoient déjà parvenus à un degré de perfectionnement remarquable, lorsque les artistes commencèrent à écrire sur leurs ouvirages les noms des per* sonnages qu'ils représentoient. C'est que ces personnages,
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que souvent , au lieu de sujets et de faits qui leur soient propres, Hercule, Jason, Priam et Achille, sont encore aujourd'hui les modèles que se plaisent le plus à représenter les artistes. Mais une chose de plus grande considération pour l'histoire de l'art étrusque , et qu'on doit bien remarquer en cet endroit , c'est que les maîtres 9e s'écartèrent que fort rarement, dans leurs dessins, de l'exacte imitation du costume national ; en sorte que bien qu'ils figurent à leur gré des traits de la fable ou de Vbistoire g^recques, on observe que les habits , les ornements , k manière de combattre , les armes et \es dWeis accessoires , sont une vraie représentation des modes et des usages étrusques; nous en avons rapporté, dans le cours de cet ouvrage, une foule d'exemples prouvés par les monuments euxmêmes. Qu'il nous suffise ici de citer, comme un témoignage des plus certains, ce singulier basrelief étrusque d'une urne Voltérienne, représentant la mort de Capanée, où^ au lieu de la porte Électride , le sculpteur a figuré la porte antique de Volterre , qui est encore subsistante (i). D'après d'autres monuments^ dont
étrangers à l'Étrune, auroient été souvent méconnus, "tans la prëcantion qu'àVoit Tartiste de les nommer. (1) Voj. les MonumenU , PI. VII , XXIX.
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quelques faits tirés de la mythologie grecque, sont différents de la narration des poètes (i), rhistorien des arts pourroit conclure que les sculpteurs de ce temps n'avoient d'autre guide dans leur composition que des traditions orales (2); et peut-être même suivirent-ils des autorités différentes de celle des chants d'Homère (3). Mais les Étrusques eux-mêmes n'eurent--ils pas peut-être aussi leurs héros , et une mythologie particulière et nationale ? Il faudroit n'avoir jamais jeté un regard sur les productions de leur école , pour pouvoir douter de l'originalité de plusieurs types mythologiques que Ton y
(1) Tel est, entre autres, le sujet des destinées d'Achille et d'Hector mises en balance. Chez les artistes d'Étrurie, ce n'est point , comme dans Homère, Jupiter qui tient la balance , c'est Mercure. Sur d'autres monuments de la même nation , Polyphëme est représenté avec deux yeux ; et les sirènes sont de jeunes filles richement vêtues. Voy. les Mon um. plan ch.XLV ; el Winckelm. Mon. ined, i33 ; Gori, Mus. éir. Tom. I, planch. 147* -«- Voy. les Êclaircîssem, n. XXIL
(3) Monum. ined. Tom. I , pag. 27.
(3) Les Étrusques avoient des traditions particulières sur les fables homériques ; telle étoit celle que rapporte Plutarque , qui faisoit dTJlysse un héros aimant à dormir, De audiend. Poetis , II, pag. 27. Nanus, c'est-àdire errant , dans leur langage , étoit le nom propre qu'ils donnoientàce héros. Tsetz. adLjrcophr, 1244*
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aperçoit , et qaon ne sauroît expliquer à l'aide des seules fables grecques. Et sur quel fondement Youdroît-on affirmer qu'un peuple , qui fut si distingué dans les siècles du génie allégorique , ait été privé d'histoires et de fables qui lui fussent propres ^ et qui fussent dignes d exercer Fimagi' nation de ses poètes et le ciseau de ses sculpteurs ? Ne connoissons-nous pas les noms de plu* sieurs divinités nationales ^ et ceux de plusieurs rois , de plusieurs héros ? et dans Je cycle des mythes , ny a-t-il pas des fables célèbres faciles à reconnoltre pour originaires dltalîe , et sur* tout des régions de ce pays qui sont volcaniques, telles que la Campanie et la terre-ferme de Venise? Sans doute des noms, isolés depuis tant de siècles , de la mythologie et de l'histoire , ne peuvent exciter qu'un bien foible intérêt ; cependant si la perte des écrivains a réalisé pour les Toscans le sort de ces braves qui , suivant Texpression d'Horace (i) , sont restés plongés dans la nuit de l'oubli, faut-il, contre toute raison, dépouiller de sa gloire entière un peuple aussi grand et aussi ingénieux que célèbre?
(x) Fixerejôrtes ante Àgunemnona
Muiti; sedomnei UlaciynuihUts Urgentur, ignotique longa Ifocte , cttrent quia *vate sacro.
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Tandis qae les artistes de l*£trurie traitoient dans leur propre style les. fables et les sujets étrangers, il et oit difficile que leur goût ne se perfectionnât point par degrés sur le modèle des Grecs , après s*étre déjà amélioré dans les colonies Italiques. On ne peut assigner aucune époque certaine à ce changement de l'art , à sa nouvelle période et à ses révolutions. Mais comme rÉcole toscane prévaloit seule à Rome , avant que celle-ci , surtout depuis la prise de Syracuse, eût accueilli dans son sein les arts de la Grèce (i), il parolt qu une vive émulation , s'emparant des artistes étrusques, fît germer et fleurir chez eux un nouveau style , dans lequel ils parurent presque égaler leurs rivaux. C'est dans ce sens que Winkelmajnn eut raison d'affirmer que si les arts de FÉtrurie ne durent pas leur origine aux Grecs , ils leur durent au moins leur avancement. Vérité dans le dessin , sage ordonnance dans les grouppes , justesse d'expression dans les figures, furent les caractères qui distinguèrent l'Ecole nouvelle de TEtrurie, même après la perte de sa liberté. Pour juger de la perfection dont brilloient alors les arts en Italie (2) , on n'a
(1 ) Ceterum indeprimum initium mirandî Grœcarum artium opéra. Tit Liv. XXVy 4^; Plutarch. in MarcelL
(2) Voy, les Monument» , PI. XXX , XLVI , XLVII ,
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qu'à jeter un coup-d œil sur les monuments de cette époque ; on y recounoltra des proportions élégantes 9 le nu dessiné avec vérité, des mouvements naturels 9 un bon goût de draperies, et même une certaine recherche du beau idéal. C'est à cette période que l'on doit sûrement rapporter les productions étrusques qui se rapprochent le plus du style grec; mais il faut répéter avec Mafieï (i) que l'on ne sauroit se flatter de connoltre à fonds le goût et l'antiquité de 1 art étrusque, si l'on n'a pas vu Ja riche collection qu'offre le musée public de Volterre. Là , plusieurs centaines d'urnes sculptées (i) présentent quelquefois le même sujet traité de dix ou douze manières différentes , avec beaucoup de liberté et d'art; ce qui ne montre pad moins de facilité dans l'invention que d'habileté dans Téxécution ; et cependant il est probable que les sculpteurs qui e^posoient ces urnes ftméraires poyr les vendre, ne les avoieut pas travaillées avec un soin extrême. On peutdéjà néanmoins reconnoltre la décadence du bon goût sur quelques-uns de ces vases chargés d'inscriptions étrusques et latines qui paroissent du septième ou huitième siècle de Rome; de sorte qu'en supposant que cette dégradation ne
(i) Osscrvaz. Leiter.Tom, V, pag. 3i6.
(?.) Voy. Eclaircisscm, n. XXIII.
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fût pas soudaine, on pourroit conjecturer que la nouvelle école plus rapprochée du style grec fleurit dans le cours des deux siècles précédents (i). Il est curieux du reste d'observer comment les artistes, fidèles à se conformer au caractère d'une nation fastueuse, conservèrent toujours dans lehrs ouvrages le goût factice de la richesse, et même de la profusion des ornements (2).
Si donc les Etrusques surpassèrent tous les autres peuples d'Italie dans les arts du dessin , on ne doit pas croire pour cela que ceux-ci restèrent sans arts d'imitation et sans gloire , quoique la rareté des monuments ne nous permette pâs de leur rendre un honneur mérité. Que l'art ait pénétré jusque dans les régions montueuses du Samnium ^ et que le bon goût s'y soit maintenu jusqu'au septième siècle dé Rome , les monnoies de plusieurs cités avec des caractères osques en font foi , et particulièrement celles qui , frappées au temps de la guerre sociale (3),
(i) Voy. Éclaircissem, n. XXIV.
(2j Cette recherche vicieuse d'ornements se fait plus ou moins sentir dans tous les monuments étrusques. On voit aussi sur plusieurs urnes, et particulière ment sur des urnes de Volterre , une profusion de couleurs et de dorures dans les vêtements et les ornements des figures.
(3) Voy. PI. LVIII. Parmi les monnoies propres du
ne sont pas inférieures à celles du coin romain du même âge. Nulle autre contrée à cet égatrd ne se distingua plus que la Campanie, où les Etrusques aVoient conduit de fortes colonies avant la fondation <le Rome, et d où, par la voie des habitants de Cumes, regardés comme les plus anciens Italiotes , nous avons eu peut-èfre la première connoissance des arts de la Grèce. • Tant de belles monnoies des cités osques proprement dites, et ces vases de terre cuite que l'on fabriquoit dans la Campanie, et qui sont vulgairement appelés étrusques, prouvent que les arts avoient atteint dans ce pays un haut degré de perfectionnement. Sans refuser aux Italiotes le mérite supérieur d'avoir peint sur ces vases des scènes mythologiques et tragiques (i) dont on ne peut qu'admirer le dessin élégant et hardi, on a le droit d avancer que les Etrusques avoient du moins porté dans la Cam-
Samniuxn, nous rappelons en particulier celles desFrentanes, de Bovianum et d'Aquilonia, attribuées jusqu'ici à Acerenza dans la Fouille.
(i) On trouve souvent aussi de semblables vases dans la Grèce propre. Un de ces vases chargé de peintures et d'inscriptions, trouvé dans un tombeau prèsdeCorinthe, par le docte M. Dodwell , mérite d'être mentionné. Voj. Classical Tour trough Greece , bj Ed. Dodwell, Londres , 1819, tom. II, pag. ig6.
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panîe l'art qui leur étoit^i familier de purifier l'argile^ de la réduire à une grande légèreté> et de la vernir d'une couleur noire très-brillante , couleur que l'on tiroit des métaux, et dont la découverte appartient proprement à l'Italie (i). Des ustensiles de différentes sortes de terres , et de formes très-élégantes , trouvés en Toscane , à Adria , Volterre , Tarquinie , Géré , et dans tout l'arrondissement de la domination Étrusque, démontrent victorieusement que l'art de façonner les vases d'argile y avoit été , depuis longtemps^ratiquéavecsupériorité. Des vases peints dans le genre de ceux de la Campanie ont été découverts en assez grand nombre dans l'Étrurie centrale y et nommément à Tarquinie (2) , et
(1) Horace appelle Campana supellcx , les vases en usage dans la Campanie , estimes pour la qualité de Fargile y lib. I , Sat, 6 , v. 118, cum schol.
(2) Voyez les savanles notes de M. Fea sur Y Histoire de V Ari^par TVinckelmann, liv. ïll, 4, 1 1. Ou tire fréquemment des sépulcres de Tarquinie de ces vases peints qui sont du goàt le plus ancien. On y en trouva deux trës-élégants , en ma présence , aumoisde mai de 1809. Sur l'un des deux étoit représentée une chasse de bétes sauvages. L'autre étoit tout historié , et haut d'environ deux palmes. On y vojoit on quadrige. La peinture étoit noire sur un Jond rouge ; et le style , qui se reconnois^oit au premier coup-d'œil pour étrusque, étoit d'ailleurs
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Ton ne peut supposer qu'ils y aient été apportés d ailleurs (i). Mais en quoi les Étrusques excellèrent^ ce fut dans la fabrication de certains yases de terre cuite, de la couleur du <x>rail, prnés d^animaux et de figures en ba&-relie& , que les anciens mettoienti pour la beauté et Télégance , à côté de ceux de Saxnos (a). Cétoit à Arezzo qu on y travailloit particulièrement. Comme Arezzo se distingua dans les figurines
assez semblable à celui des peintures des souterrains de Corneto. Riea de plus aisé que de distinguer les vases yraiment étrusques de ceux de la Grande-Grèce et de h Sicile , quand on a les uns et les autres sous les yeux. On peut voir quelques modèles des premiers dansDempster , PI. XII , XLVII, XLVUI, XLIX, LXXIV ; et dans nos Monuments. /'
(i) On a trouvé aussi en 1817, dans les environs de Bologne , jadis occupés par les Étrusques , un petit vase peint en noir sur un fond rouge , d'un ancien style. Opuscoli litterari di Bologna , an. 1818, tom. I, pag. 72 , PI. IV.
(2) Plin. XXXV, 12 j Pers. 5^/. II, Sg j Martial , I, ep, 54 ; XIV, ep. 98. Relativement à ces sortes de vases, devenus très-rares, voyez la relation faite en i252 par Bistoro d' Arezzo, et rapportée par Gori, Difesa delV Alfabeto elrusco, pag. 208, et le jugement porté par George Vasari , Proem, délie vite, tom. I, p. 144" ^^yaussi l'avis de Ser Giovanni Fiorentino, Pecorone , Giom. XVII, not. 1.
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par la légèreté et la fiaesse de ses argiles ^ de même d'autres lieux de la Toscane donnèrent occasion à la culture et à Tamélioration de cer-* tains travaux/Volterre dut aux carrières dalbàtre de ses environs , Tavantage de l'emporter dans la sculpture ; Pérouse , Cortone et Volsinium , dans l'art de jeter en bronze ; Tarquinie , dans la peinture ; et Chiusi , cité opulente , dans l'art de graver en pierres dures.
Parmi ces produits des arts toscans , il ne faut pas oublier ceux de leur burin. Leurs gravures, dont le procédé consiste en une espèce de taille rectiligne, sont fréquentes sur les patères et autres ustensiles de métal, où elles forment, par leur nombre et leur variété , comme une suite de dessins étrusques (i). Les contours des figures, les parties du corps, les plis, les ornements des draperies sont indiqués par un simple trait sans lumières, sans ombres, d'une manière assez semblable à celle des peintures des vases* Un grand nombre de ces ouvrages , par le bon goût de leur dessin et de leur composition , montrent, au premier coup-d'œil, le talent d'une école qui , après s'être propagée en divers lieux de l'Italie , fleurit aussi che^ les Latins, comme le
(i) Yoy. les fig. dans Dempster^ dans le Musée étrusque , et le Musée de Kîrker.
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prouve , entre divers beaux monuments de cette classe exécutés à Rome , le cîste mystique de Novius Plautius, dont l'inscription est en caractères de la plus ancienne époque (i). La supériorité des Étrusques dans l'orfèvrerie , art perfectionné par le goût et le luxe national , se trouve confirmée par ïa découverte récente d'un char volif curieux , couvert de lames très-fines d'argent, avec sculptures en bas-relief, orné, dans toutes ses parties , d'arabesques gracieux et de figurines d'animaux artistement ciselées; travail qui, pour son étonnante délicatesse, na pu être exécute que par une main des plus exercées aux ouvrages de toreutique (a). Il est donc impossible de mé-
(i) Voy. Mus.Kirker, Tom. I, pi. i-8j Mus. Pio^ Clem. tom. I, pag. 8i ; Ennio Visconti , Diss. délie ciste, elc.
(a) Ce rare monument a éié trouvé près de Péroose , et peu s'en faut qu'il n'ait éié entièrement dispersé. Un des principaux fragments représente deux chevaux avec leur écuyer , et au-dessous un homme agroupé , et couché par terre; composition qu'on voit dans plusieurs sculptures étrusques , et surtout dans celles de Péroose. Les ornements des vêtements , et l'équipement des chevaux sont d'argent doré , appliqués dessus, et retenus par des pointes. Dans le mérAe genre sont les autres fragjments en argent, qui ont appartenu d'abord à M. Milingen , et q ui ont passé depuis en Angleterre. Tout le reste des ornements en bronze ciselé qu'on a pu conser-
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connoltre lasupériorité des Etrusques dans les beaux-arls : les témoignages de l'histoire, et rinspection d'une infinité de monuments qui se sont conservés jusqu'à nous, se réunissent pour attester leur mérite dans l'architecture , la plastique^ la statuaire et 4a peinture; dans l'art de modeler en bronze, dans l'art de graver en creux, dans celui du burin, de Torfévrerie; en un mot, dans tous les arts qui supposent une connoissance délicate ou profonde du dessin, et le génie de l'imitation. C'est un point sur lequel toute l'antiquité leur a rendu justice (i), et Athénée n'étoit que l'écho des écrivains les plus distingués, lorsqu'il appeloitsi honorablement les Toscans un peuple amant des beaux-arts (2). Le pouvoir national , le luxe public , ainsi que la richesse des citoyens , étoient autant d'aiguillons qui excitoient sans cesse les talents à se per-
ver, existent , soit à Rome , en la possession du savant Éd. Dodwell , soit dans le Musée public de Pérouse. ( Voy. les Monuments. ) Un vase non moins précieux d'argent ciselé au burin , et une patëre semblable , du plus ancien style toscan , et qu'on peut juger des premiers siècles de Rome , ont été trouvés à Ghiusi (Dempster , Eir. reg.
PI
(i) Tiz^nç Si;^«»mrAf~«'«f . Heracl. De Polit, pag. 21 3.
(a) L. XV, 18 : Uêt»ikÊii y»f nntf »i irufi ruç TuffiitùHç
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feclionner, et qui faisoîent naître rémulation et un vif dësîr de gloire. Que falloit-il de plus à un peuple pour qu'il imprimât à toutes ses productions ce caractère de beauté qui nous fournit tant de sujets d'instruction et de plaisir ?
CHAPITRE XXVIII
Sjrsteme (ï enseignement secret ; Philosophie des Étrusques; Études et Littérature^
Chez tous les peuples les sciences naissent et se perfectionnent plus lentement que les arts; rhomme trouve toujours plus de difficultés à étudier la nature qu a la représenter ou à lem* bellir par des images sensibles. L'honneur national se glorifie d'avouer que ce sont les Étrusques qui ont eu le mérite d'ouvrir aux Italiens la carrière des connoissances intellect tueUes, et d'avoir établi parmi eux les vrais principes de la sagesse. Le génie vigoureux et pénétrant de ce peuple semble l'avoir rendu non moins propre aux méditations ardues et profondes^ qu'aux ouvrages d'imagination et de sentiment (i). C'est ainsi que l'Étrurie , ce pays
.. I II II i^— ^— — — — «^J^— — M^M^.— — «fc^^^l I I I !■
(i) « La nazione toscan^ non sente ne le umide eya- « porazioni del Po, ne le fervide ezalazioni del Vesuvio y te onde fra la pallida gravita oltrepadana, ed il focoso « entusiasmo Napolltano , gode di un a tempera ta com- <t posizione di spirito e di talento , che ad ogni cosa la « rende atta e capace. » Carli ^ Saggio polit, ed Econ, sulla Toscana,
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distingué parmi tous ceux de Tltalie, avoit invente les arts utiles dont elle faisoit une si sage application à la culture des âmes , aussibien qu'à celle des corps. Si l'insouciance de la superbe Rome, et l'introduction d'une langue nouvelle , ont anéanti pour jamais les livres où étoit déposé le savoir antique des Etrusques , qu'il nous soit permis du moins d'affirmer, avee un noble orgueil, que les vainqueurs eux-mêmes furent long-temps subjugués parles institutions du peuple qu'ils avoient soumis. Après que cette république se fut avidement enricbie des lois, des usages et des coutumes des Toscans éclairés; il n'est pas douteux que la jeunesse romaine, désireuse d'une noble éducation , ne puisât encore au cinquième siècle son instruction dans les lettres étrusques, comme depuis elle s'adonna k Tétude de la littérature grecque (i). Mais comme les connoissances des Toscans , qui em* brassoient réellement toute la science de cet âge , leur avoient depuis long-temps attiré une grande et durable considération dans le monde entier; aussi Diodore a-t-il rendu le plus honorable témoignage dé l'estime universelle que
( I ) Liv. IX y 36 : Habeo auc tores, vulgo tum Ronumot pueros , ^icut nunc grwcis , ita ctruscis liUeris erudiri solitos.
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leur a voit acquise leur application à la théologie, aux belles-lettres, à la physique et à l'étude des phénomènes de la nature (i).
Tout mystérieux qu'il est, le voile qui couvre les doctrines étrusques , nous laisse néanmoins apercevoir les traces d'une institution fisimeuse qui a eu la plus grande influence sur le sort de rbumanitc; d'un collège d'hommes puissans , dépositaires exclusifs de toutes les connoissances^ humaines aussi-bien que de la religion. Au moyen de ce hardi système , le monde social fut divisé en deux classes distinctes, l'une faite pour enseigner, l'autre destinée à croire. L'adoption de ce système en Asie , dans Vlndostan , ea Egypte, et chez tous les peuples qui eurent entre eux quelques communications, sans en excepter les nations dispersées en Europe et en Asie, sous le n(yn de Celles (2), établit un échange d'idées morales , d'où il résulta une certaine égalité, un certain équilibre de savoir parmi les sages des diverses contrées. Il est vrai que plus Ton remonte vers l'antiquité, moins
(1) L. Vy 4<) * TftififUirtt rt imi ^vnêXêyUf Htvût^rÊif i^t
l\u^yu9wnû,
(2) Pelloutier , i7»f. des Celtes, L. IV, 4 ; Rcynier, De r économie publique et rurale des Celtes , 1818.
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on trouve de differeoce établie eatre les emplois et les professions de la société ; de sorte que ponr tous les genres de besoins , on étoit forcé de recourir aux hommes qui, par leurs lumières, jouissoient de quelque supériorité. Jusqu a ce que I^ progrès de la civilisation eussent séparé et classé les fonctions et les diverses espèces d'occupations , on vit souvent la même personne ou une classe unique chargée* de l'administration de rÉtat , du soin de la religion , de la pratique de la médecine, et y réunir encore loffice d'historien et les talents du poète. La répugiiance naturelle qu'ont les hommes a reconnoitre dans un de leurs semblables quelque supériorité de génie ou de science, étoit fort heureusement adoucie par la croyance de l'interposition éè la divinité. De cette manière, la corporation sa« cerdotale fut l'unique déposit#ire des premières découvertes , que la voix des oracles et les ombres sacrées du mystère firent considérer comme autant de prodiges. Quelques familles, à la€^ veur des circonstances , s'attribuèrent le mérite de connoitre exclusivement tous ces secrets, et concentrèrent sur elles seules l'honneur, qui d'abord avoit été le domaine de leur caste enr tière. Les membres de cet ordre eurent constamment deux objets en vue , l'un d'accumuler à leur profit des connoissances nouvelles, l'autre
• d'emplojer utilement celles qu'ils possédoient déjà pour dominer avec adresse sur les esprits. Le grand but de toute corporation^ soit civile^ soit religieuse^ 'est le pouvoir; et un pouvoir, solidement établi sur la crédulité humaine, entraîne après lui toute autre sorte d'empire. Quel^ ques arts, quelques sciences se perfectionnèrent efTectivement entre leurs mains, bien que le ré* sultatde leurs continuelles recherches et de leurs expériences, formât un code secret dont la clefn'étoit confiée qu a ces docteurs qui a voient usurpé adroitement la fonction importante d'en* . doctriner leurs semblables : en sorte que ces mystères qu'ils se transmettoient , poiivoient subsister et périr avec leurs dépositaires , sans que jamais il fût donné aux nations d'en péné-* trer larlifice. Ainsi , soigneux de réserver pour eux seuls les trésors entiers des connoissances humaines , ils ne faisoient au peuple que les communications où ils trouvoient pour eux-mêmes quelque utilité ; et ils déguisoîent, sous l'ombre des figures et des allégories, des principes généraux que la multitude peut-être eût dédaignés dans leur majestueuse simplicité. Ce langage métaphorique, dont on s'étoit d'abord servi, fut . conservé comme un caractère distinctif de la science; et le vulgaire, toujours entraîné par
a 36 PBLMIÈRE PARTIE.
soa imagination et par ses sens, ne pénétra point l'esprit caché sous ces symboles , et n'en retint que le sens littéral. Ainsi, la fbiUesse et la docilité de l'esprit hlimain laissèrent à cette caste sacerdotale les moyens de perpétuer, avec ses utiles maximes, la vénération dont elle étoit l'objet ; et les tranquilles initiés jouissoient avec indolence et avec orgueil de tous les charmes de leur influence héréditaire.
Chez les anciens, toutes les connoissances humaines avoient leur principe dans la théologie; on regardoit comme inutile que le vulgaire connut la vraie raison des choses , et pourtant on vouloit qu'il adoptât une croyance qui tint son esprit en repos : aussi l'on s'efforça d'établir sagement cette croyance simple , mais puissante , que tous les phénomènes de la nature découloient immédiatement des attributs de la Divinité. Cette manière de raisonner confondit les limites qui séparent les choses divines et les choses humaines ; toute science devint sacrée , parce que les fondements en étoient dans le ciel. Les ministres du sacerdoce , comblés de respects et d'honneurs^ étoient donc les vrais gardiens et . les interprètes de toute sagesse ; ils ne daignoient en faire part qu'à ceux que leur naissance ou leur fortune mettoit à même d'en profiter. Tite-
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Live (i) nous parle accidentellement d'écoles destinées à la jeune noblesse y telles que celles de Paierie et de Géré ; et il y en eut certainement de semblables dans d'autres villes de l'Étrurie , qui étoient gouvernées par des institibtions de la même nature. Le peuple ignorant , constamment livré aux pénibles exercices de Tagriculture ^ de la guerre , ou à d'autres travaux industriels , n avoit aucun moment à donner a l'étude des lettres ni à aucun genre d'instruction. Et l'écriture étant peu usitée dans ces temps, il étoit d'usage qu'un magistrat plantât annuellement un clou y en guise de signes numériques, sur les murs du temple de la déesse Moritia a Yulsinium ^ pour indiquer à un peuple grossier et illettré la succession régulière des temps (i^). Tandis que le peuple étoit ainsi maintenu dans une ignorance peu louable , mais regardée
(i) L. y, 27 ^ IX, 36. Dans un autre endroit , il fait mention des écoles de Tusculum ( VI, q5).
(2) Cîncius Aliment, ap, Liv. VII , 3 : Clavum quia raroB perea tempora lillerœ erani, notam numeri an^ norumfiiisseferunt. Add. Festus , in Clavum annalem. Cette cérémonie , pratiquée probablement aussi dans les autres villes toscanes , fut imitée par les Romains. L'usage de compter avec des clous avoit lieu généralement dans les campagnes durant les premiers siècles de Rome. Petron. Satjr. i35.
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comme le gage utile de sa soumissîoa, les prêtres, seuls possesseurs des secrets de la philosophie toscane, soccupoient sans relâche des méditations et des études propres à avancer les progrès des sciences et des arts. La philosophie théorétique des Etrusques , dont le principe étoit de rapporter tout à Dieu, appelé jEsar dans le langage liturgique des aruspices (i) , s^occupoit spécialement d'approfondir la nature et les attributs d'un être supérieur. Les lumières que nous pouvons obtenir sur leurs usages et sur leurs institutions civiles, nous font connoltre avec certitude qu'ils croyoient et enseignoîent Y existence d'un Dieu, dont la providence suprême gouyernoit les choses de ce monde ; que ce Dieu punissoit les infractions faites aux lois , remunéroit la vertu et la probité , et réservoit dans une autre vie des peines et des récompenses aux âmes après leur séparation du corps. On peut découvrir de quielle manière ils concllioient cette philosophie avec ce qu'ils imaginoient sur Tétat futur, par leurs monuments funéraires, où Von voit les âmes des défuuts conduites, par le bon ou par le mauvais génie, au Tartare ou à l'EIjsée
(i) y^sar, etrusca lingua Deus vocaretur, Sueton. in August, 97 ; Dio Cass. XXXYI , pag. 589. — Yoy. les Êclaircisshm. n. XXVII.
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qui leur étoit destiné (i) y bien que ces génies n'assistassent pas à la décision du sort des âmes par les juges infernaux y selon que l'enseignoit la mythologie mystique des Égyptiens (2), suivie en grande partie par les prêtres d'Étrurie. Couvrant ainsi Tidée d'une première cause sous le voile de leurs abstruses doctrines , ceux-ci
( I ) Vojez les Monuments , PI. XXVI , et les anciennes peintures de Tarquinie , PL LU 9 LUI ^ avec les explications. Voyez aussi le Mus. etrusc, PI. XX, XXIV du tome III , etc.
(2)* Marsbam {^Anon. Chron, ^^pr. pag. 2o5 seq. ) Voy. dans Platon , De Rep. X , sub Un. , la fable du béros Armenus , qui semble puisée daus la doctrine des Ég3rptiens , et peut servir à expliquer certaines peintures étrusques trouvées dans les tombeaux de Tarquînie, désignant le cbâtiment e( la torturé des coupables (Dempst. Etr. regaU PI. 88). Cette conformité de doctrine paroît plus clairement encore dans les peintures qui décorent quelques momies du cabinet impérial d'antiquités de Vienne , dont M. de Hammer donne l'explication dans sa savante dissertation , intitulée : la Dot^ trina deîV Erebo presso gli Egizi e i mi s ter i dhide , 18 f 8. On y remarque également les bons et les mauvais génies se disputant les âmes des défunts ; ces mêmes génies , qui sont censés accompagner l'homme dans le cours de la vie « paroissent être du sexe féminin , comme dans les Monuments étrusques. M. de Hammer observe de plus que les anciens récits orientaux les qualifient de filles de Dieu,
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considëroient leur Jupiter ^ Dieu suprême et ineffable (i) y comme formateur, conservateur et maître de Funivers , et lui donnoient îndifleremment les noms de destin , de providence , de nature et de monde , qui étoient autant d'expressions sommaires de leur axiome philosophique f que tout ce qu on voit est Dieu disséminé tout entier dans ses parties, et pouvant se soutenir par sa propre force (a). Ce système, qui sous diverses formes fut enseigné dans les écoles les plus anciennes et les plus célèbres, implique véritablement la nécessité du fatalisme , confond Dieu avec la matière , ne le distingue point de Tessence et de la nature des choses créées , et rentre par là même essentiellement dans la fameuse doctrine du principe d'émauation. Nous laisserons à d autres le soin de rechercher si les opinions des Toscans, sur la cause première des choses, a voient plus de rapport avec les principes des pythagoriciens qu avec ceux des stoïciens (3). Nous remarquerons seulement
(ï). Deum demogorgana eu jus nomen scircnon li^' cet , .... pftncipem et maximum Deum , ceterorum numinum ordinatorem, Placid. Lu ta t. ex Taget , ad Sut Theb, IV, 5i6.
(2) Senec. Quœst. nat, II , 45 : Ipse enim est quod vides, totus suis partibus inditus , et se sustinens vi sua.
(3) Cette vaine question a été vivement agitée par
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que ces deux sectes etoient complètement inconnues en Etrurie à l'époque où les doctrines méuphysiques y etoient le plus en honneur, et nous conclurons de toutes ces subtilités obscures que les Toscans spéculatifs , ainsi que tous les peuples naturellement avides d'instruction , débutèrent dans leurs recherches par des études inaccessibles à la raison humaine, et plus propres à 1 affamer^ ou du moins à lai;roubler, qu'à 1 éclairer.
Dans l'opinion des Toscans, l'idée de la Divi-* nité étant liée immédiatement avec celle de la génération des choses , leur cosmogonie fut inséparable de leur système théologique, et en forma, de quelque manière, le supplément et la preuve. Suidas (i) cite un auteur étrusque.
Brucke r (iïi>/or. cril. phil. tom.I , pag. 343 , etappend, pag. io3. ) et par notre Lampredi, Saggio sopra la jilosof. degli Etrusch, pag. 23. Au reste , ces principes furent communs aux autres sectes de philosophes; et la doctrine même des Bramines d'aujourd'hui e^t , sur plusieurs points, conforme à celle des" anciens stoïciens. Voy. Robertson, ancient India , Appcnd, 336 3 Tiedemann , Sjrstem der Stoïsch, philosoph, P. II , p. 28-87. (1) In Tvffnfitt, Suivant la Genèse étrusque, clairement dérivée des traditions orientales , Dieu, dans les premiers mille ans , créa le ciel et la terre ; dans la seconde pé« riode millénaire^ il créa le firmament ; dans la troi^ièuie, il. 16
inconnu, qui avoit écrit que, selon les philosophes de sa nalioii » le grand Créateur du monde avoit employé six mille ans à la formation des choses, y compris celle deThomme; qu'un pareil espace de temps devoit être consacré à la durée 4u genre humain ; de sorte que douze mille années composoient le cercle entier de Texistence des êtres créés. 11 semble néanmoins qu'ils pensoient que l'homme et l'assemblage des choses devoientétre engendrés plusieurs fois, et se renouveler à de certaines époques déterminées. Il n'y eut peut-être pas d'opinion plus célèbre dans l'antiquité que celle de la destruction totale et de la renaissance de l'espèce humaine. Les écoles d'Orieut , de l'Egypte et de la Grèce répétoient de mille manières l'étonnante doctrine de ces révolutions périodiques du monde. Des dogmes semblables , appuyés sur la tradition de tous les peuples, enseignèrent aux Toscans que huit générations d'hommes différents dévoient se succéder Tune à l'autre, et se remplacer; que Dieu avoit fixé la durée de chacune à un espace
la mer et les eaux ; dans la quatrième , le soleil, la lune et les étoiles ; dans la cinquième , les animanx qui peuplent l'air , la terre et l'eau ; dans la sixième , Thoftnme. Tous ces objets crées furent dans le principe distribués ei^ autant d'espaces distincts , appelés maisons.
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de temps déterminé dans la révolution de la grande année ; qu'enfin le passage de l'un de ces âges à un autre ordre de choses étoit toujours annoncé par quelque grand prodige (i). Plusieurs écrivains (2) ont cherché avec beaucoup de patience et de sagacité à déterminer la période de cette grande année toscane , qui devoit être l'époque immuable du parfait renouvellement de l'univers. Mais la mention accidentelle que les anciens en ont faite, ne fournit point les don-
(1) Plutarque a exposé toute celte doctrine des Étrusques, à propos d*un prodige arrivé du temps de Sjlla. Suidas (in SvAX^tr) dit à peu près la même chose que Plutarque; et Censorinus {De die nat. 17) a trouvé dans les rituels étrusques la mention de prodiges indiquant un renouvellement du monde , mention qui s'accorde pleinement avec l'eiposition de Plutarque.
(ji) Brucker , Lampredi et Fréret ont émis des opinions contraires sor la durée de la grande année des Étrus* ques. Le P. Canovai a traité de nouveau ce sujet , et d'une manière plus étendue ( Memor, di Cortona , tom. VIII , pag- 198, 287) ; et tout de nouveau encore , avec la même obscurité , le professeur Orioli ( Opuscoli letterari di Bologna , ann. 1818, tom. I, pag. Sog). C'est peut-être À la doctrine des Étrusques sur ce point, que Cicéron Eût allusion dans son Uorlensius , lorsqu'il dit que la grande année recommençoit tous les 1 2,964 ans , période au bout de laquelle tous les corps célestes revenoient à la même position. Voyez Auct. diaL décousis corrupt. eloq. 16 ) Serv. I, 269.
nées suffisantes pour cette recherche ; et peut-être ne doit-on pas attacher beaucoup d'importance à la solution d'un problème qui , bien qnè revêtu dès son origine d'un appareil de savoir astronomique (i) , ne peut, au fond, être regardé que comme la vaine et frivole spéculation d'un esprit téméraire.
L/étudede la philosophie naturelle , combinée avec la science des mœurs , donna lieu , chez les Étrusques, à une application vraiment utile, et devint le fondement d'une autorité qui fît tout plier devant ses dogmes irréfragables. On peut juger quelle fut la prudence de ces sages, en voyant au nom de Tagès, leur premier maître (2),
(i) On peut croire que cette période des Étrusques avoit beaucoup de conformité avec le cjcle oaniculaîre des Égyptiens, dit aussi la grande année ou Vannée de Dieu y. qui étoit une époque de renouvellement et d'abon^ dance. Marsham, Canon, Chron, j^gyj}t. pag. ^09; Bailly, Hist. de VAstron, anc. VI , 8 , pag. 164.
(2) Nousavons fait ailleurs mention des livres de philosophie attribués k cemystérieuic personnage. On trouve quelquefois les préceptes d e Ta gës( Tagetica prrecepta) cités en concurrence -avec les livres orphiques, trismégistiques , et d'autres du même genre qui ont passé k>ng-temps pour receler de hautes docfrines. Ce n'est donc pas sans raison que Placîdas Lutalius , judicieux commentatenr de Stace , et qui vivoit dans le sixiëinr siècle , associe le nom de Tagës à ceux de Py thagore et de
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inculquer si soigneusement , par la loi du destin , les salutaires préceptes de la morale et les devoirs sociau?^ (f). Quoique la science des aruspices^ fruit des ingénieuses méditationsdes philosophes théologiens , cachât sous le voile d'une doctrine ambiguë d'assez nombreuses notions sur la phy-« sique et l'histoire naturelle , elle avoit des rapports plus directs et plus particuliers avec la morale et avec la politique. Comme , dans l'opinion de ces temps, les phénomènes de la nature , qui dépendoient du pouvoir spécial de la Divi* nité y étoient regardés cômirne liés par une chaîné invisible aux destinées humaines, il n'y avoit que les devins les plus pénétrants qui pussent distin* guer l'influence favorable ou sinistre des pré» sages. Que les philosophes, ou ceiix p^ut-étre qui s'en arrogent le titre , se vanteat d'avoir enlevé au vulgaire les consolations que la superstition fournit , consolations qui ont leur charme pôuc le malheureux ; le but politique et moral de la
Platon , en leur attribuant à tous les trois les mêmes opinions concernant la divinité {Ad. TAeô. IV, 5i6). Arnobe ( II , pag. 92 ) rend aussi témoignage de la haute sar gesse de Tagès.
(i) Est enim in libro qui inscribitur terrœ.ruris Etruriœ scripiutn vocibus Tagœ ; eum qui genus a perjuriis duceret,fato exlorrcm et profugUm esse de^ bere, Serv. 1,2.
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divination , tirée de la science fulgurale , petit faire pardonner un artifice qui avoit pour but de tenir toujours présente Tidée d'un être suprême, juge impartial des actions humaines, toujours prêt à secourir Finnocence et à punir le crime , et dont les plus puissants ne pou voient éviter les regards ni détourner la justice (i). C'étoit dans cette vue que la mystérieuse araspicine distinguoit les pronostics tirés de la foudre en publics et en particuliers, les séparoit en plusieurs espèces , et ne les interprétoît jamais que dans un sens profitable à la morale et au bien de l'Etat (a). Jupiter^ suivant leur doctrine , rie lançoit jamais ses traits destructeurs sans le consentement des autres dieux, pour enseigner aux rois à modérer leur autorité , à s'entourer de conseillers prudents , et pour leur apprendre que Vautorité suprême ne pouvoit jamais ellemême s'éclairer trop, avant de se décider a porter des coups mortels (3). Aussi, parmi les points
(i) Senec. Çuest. nai.Uj 42.
(2) Sënëqoe ( iifid. 33 , 5o) , appuyé sur rantorilede Csecina, philosophe étrusque, expose complètement la doctrine fulgurale de ce peuple. Touchant les opinions superstitieuses des anciens relativement à la foudre , on peut consulter la dissertation deGreech snrle sixième liv* de Lucrèce , pag. 65o , 666.
(3) Discant hoc ii ^ quicumque magnant potentiam
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de leur niiaistère, qui intéressoient Tordre' de la société y les aruspices toscans comptoieut-ils le cas où la foudre , qu'on noofimpit alors royale ^ seroit tombée dans la place ffes comices ou dans quelque autre lieu notable d*une cité libre ; il étoit évident alors que cette cité étoit menacée d'un roi (i). Et au contraire, au moyen de tel autre prodige, tous les genres de bonheur étoient promis par les livres sacrés aux chefs légitimes de l'État (2). La physique , la morale et la politique prenoient , comme on le voit , leur racine dans la religion ; c'étoit la religion qui seule Içs interprétoit , en ne formant qu'un tout
■"■■'■' .-i.i p ■■■■■- I .«. i-.ii ■■
inter homines adepii suni, sine consilîo nccfulmen quidem mitti : advocent, considèrent multorum sen*tentias, placila tempèrent, et hoc sibi proponant, ubi aliquid percuti débet, ne Jovi quidem suum satis esse consilium, Senec. loc, cit. ^3. add. Festus, in Manubiœ } Gracchus ap, eumd. in Perempialia. L'action de lancer la foudre , et la foudre elle-même , s'appeloient en langage toscan manubia, Serv. 1 , 4^ > ^'9 ^^ 9 ^^ libris Etruscorum,
(i) Csecina ap, Senec /. c, 49* Cette doctrine étrusque fut sagement adoptée par les Romains dans leUrs rituels: In nostris commentariis scriptum habemus : Jotb To-
HAUTE FULGURANTE , OOBCITIA POPULI BABERB NEFAS. Cicer. De
Divin. Il y 18.
(2) Tarquitius , ex Ostentario Tusco, ap, M«crob« Sat. III, 7 ) Senr. Ed. IV, 4!^.
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avec elles. En effet , comme par celte croyance immuable tout ëyénement , soit naturel , soit civil, venant de Dieu , est ramené à Dieu, de même la connoissance de!^hoses est manifestée et empreinte dans la science seule de la Divinité ( i ) .Un tel système d'enseignement , qui fut long-temps pratiqué par les sages ^ étoit sans doute hardi, et il n etoitpas dépourvu de dangers; il laissoit aux sacrés interprètes trop de facilité à profiter des terreurs continuelles de lajnultitude, età comprimer le libre essor des âmes, sans lequel il ne sauroit exister de nobles et de généreux sentiments. Il est difficile que des hommes cliargés exclusivement du dépôt des lumières n abusent pas souvent de cette fonction , par laquelle ils sont si éminemment intéressés au maintien dW système où ils trouvent tant d'avantages.
Comme la connoissance des choses physiques et une appareute liaison entre les causes naturelles et des effets plus ou moins éloignés, avoient été la vraie l^ase de Faruspicine (2) , on
(i) On trouvoit dans les livres étrusques certains ternies admirablement appropriés à la science de h politique et à celle des mœurs : Habent Eirusci libri ceria nomina : Deieriores y Repulsos hos appcllant , quorum et mentes , et res sunt perditœ , longeque à communi soluté disjunctœ. Cicer. de jiruspic, resp. aS. (2) On entrevoit clairement la hase physique de la
GliAPJTHE XXVIII. ^49
ne sauroit clouter que les livres sacrés des Étrusques , connus sous le nom daruspicins et de fulguraux, ne renfermassent d'utiles et de nombreux renseignements sur la science de la nature (i). L'étude des phénomènes de l'atmo^ sphère, par rapport à leur influence sensible sur réconomle animale et sur les productions de la terre , fut cultivée par les aruspices toscans avec une attention toute particulière; leurs livres divinatoires, comme nous lapprend Cicéron, étpient journellement enrichis d'observations et d'expériences nouvelles relatives à la physique générale et particulière (ii). En contemplant les
divination à travers ] a perpétuel le ironie de Cicëron. Les stoïciens croyoient aussi que Dieu avoit imprimé ^u& choses naturelles un certain caractère qui avoit évidemment rapport k l'avenir y et qu'il étoit possible 4e reconnoître par le moyen de Ta divifiation.'
(i) Des livres étrusques, concernant les choses de la nature, sont cités p9r. Pline (II, 83 )• Gensorin ( II « i4) indique, en passant, une opiùion remarquable sur. le nombre septénaire dppliqué à la durée de la vie humaine; opinion qui se . trou voit dans les rituels de^. Étrusques, et dans leurs livres FjaXaUs.
(a) Etruria autem de co^îo tacta scientissime ani—
madi^ertit quodque propler- aëris cfassitudinem
de cœlo apud eos multa Jiebant , etijudd ob eandem causam mulla inusitata ^ partïm è cœlo, alia ex lerrâ oricbanlur , qiiœdam etiam ex hominum pecudumv^-
a5o PREMIÈRE PARTIE.
météores de rélectricité atmosphérique, ïk durent remarquer la différence curieuse qui existe entre les phénomènes de rélectricité ascendante et ceux de rélectricité descendante ; ce fut en efi^t de leurs recherches assidues que Von tira ce principe remarquable, que la foudre se formoit bien moins dans les nuages que sur la terre; de sorte que sa direction é toit de bas en haut (i). La diversité de couleurs quimprime la foudre sur les objets qu'elle frappe (2), confirme la justesse de leurs observations sur les propriétés du fluide électrique ; mais ce qui donneroît une bien plus haute idée des connoissances physiques des devins toscans , c'est l'opinion où Ton étoit qu'ils avoient le pouvoir de faire descendre à volonté la foudre des cieux (3), si ce pouvoir toutefois tenoit plus à leur science qu'à leurs attributions sacerdotales. Un écrivain récent (4),
eonceptu et satu, ostentorum exercilassitni inêerpretes extiterunt. De Divin. I, 41 , 42.
(i) Gaecinna ap. Senec. 49 ; PHn. II , 52. « Les Toscans sont, entre tous les hommes, ceux qui se sont le p/os Appliqués à Tobseryation de la fondre. » Diodore de Sic. V,4o.
(2) Cœcin. ap. Senec. 41 • Gonf. Vopisc in Prob, p. 24^
(3) Plin. n,5a.
(4) Dùtens, Décom^eries des anciens attribuées aux modernes. Sur la connoissauce qu*avoient les anciens de
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trop porté à représenter les savants modernes comme revêtus des dépouilles de l'antiquité , n'hésite pas d'affirmer que les Toscans connoissoient les propriétés de la foudre , et possédoient l'art de la faire descendre au moyen du conducteur électrique. Nous n'oserons pourtant pas donner' comme vraie une assertion dénuée de preuves positives , et qui compromet singulièrement la gloire de notre âge. Du moins est-il sur que les Étrusques avoient cette prétention , et que leurs anciennes annales racontoient que ce procédé avoit été employé avec succès à Volsinium (i). Un passage dans lequel Tite-Live (2)
Tart d'attirer Ia«fbudre, on peut consulter plusieurs écrivains ; Micfaaeh's et Lîchtenberg, parmi les Allemands ; Falconer , chez ]es Anglois ; Vassalli , en Italie ; et Poinsinet de Sivry, traducteur et conjmentateur X François de Pline (Voy. Opusc. scelti di Milano , t. VIII , pag. îi5 ; XrV, pag, 174; Ozj letterari, tom. III, p. 33 ; Hist, nat. de Pline, tooi. 1, pag. 178. ) Tous c^s écrivains pensent que les anciens ont connu Tart dont il s'agit. Notre docte Bianconi , au contraire , leur refuse nettement cette connoissance. Opère , tom. III , pag. 178-181.
(1) Plin.11,53.
(3) L. I, 3i. Piso ap, Plin. /. e. et XXVIII, 2. Numa consacra le culte de Jupiter Eliciussur le mont Avenlin (Liv. I, ao. ). Peut-être que ce Jupiter n'étoit autre chose que la foudre elle-même symbolisée , en raison de
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raconte la mort de TuUas Hostilius , consume par la foudre tandis qu il offroit de certains sacri^ fiées secrets à Jupiter Elicien, pourroit &ire penser que les Toscans avoient quelque notion de la science si étendueMe Télectricite , et qu'ils possédoient le secret d'attirer le fluide électrique à Taide d'un appareil analogue au cerfvolant (i). Quoi quil en soit. Ton doit avoir beaucoup d égards pour une opinion que toute Vantiquitë respecta , et qui fut encore en vig^ueur du temps même des Goths ; en eûèt il est constant que lors du premier siège de Kome (a), le préfet de la ville , Pompéianus , étoit persuadé que lart des devins toscans auroit eu le pouvoir de faire descendre , par une force mystérieuse , des traits du haut des nuages , et de diriger les flammes célestes contre le camp des Barbares (3) .
la croyance qu'on pouvoit , par un art mystérieux , attirer ce naétéore du ciel sur la terre. Conf. Valer. Antias, op. Arnob. V, pag. i54; Plutarck. in Numa ; Varro, L. L. V, 9; Oyid. Fast, III, 327.328; Plin. II , 53.
(i) Il y a dans le poète astronome Manilius ce vers très-remarquable : >
Eripuit Jùpifulmen , hfîresque tonandi.
I»xo4.
(a) L'an 408 de l'ère vulgaire.
(3) Zosime ( V, pag. 355 ). Cet historien païen donne aux livres fulguraux des Étrusques Tépithète de Ufa^lwis.
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L'usage où l'on ëtoit en Toscane , dès la plus haute antiquité , d'inculquer les préceptes et les devoirs de la morale à l'aide des proverbes et des paraboles y accrédita peut-être l'opinion an-^ cienne qui faisoit naître Pythagore dans ce pays ( i ) . Il est certain , en effet , que des maximes et une discipline analogues à celles du philosophe de Samos étoient connues en Etrurie de temps immémorial ; que le langage et l'enseignement symboliques y étoient si familiers^ que la portion la moins éclairée du peuple y réduisit en symbole d'action ce qui n'étoit qu'un symbole de préceptes. Cest sans doute d'après'cette raison queLuciuSy philosophe toscan, avance, dansPlu-^ tarque (2), que les Etrusques seuls observoient
(0 L'opinion que Py thagore étoit originaire d'Étrurie n'a pas laissé d'être répandue , et a été soutenue par plusieurs écrircîns de l'antiquité , entre lesquels il nous êuffira de citer Théopompe , Aristoxëne ,. Arislarque , et Hippobotës, auteur d'une histoire des sectes philosophiques de la Grèce. L'erreur vient de la fausse interprétation donnée au surnom de Tj'rrhénique , que porta Pythagore, comme ayant donné naissance parmi nous à son école, et qui dans les temps dont il s'agit, étoit synonyme ê^italique.
(2) Sjrmpos, VIII, 7. Une pierre gravée étrusque qui représente un des symboles pythagoriques connus , confirme jusqu'à, un certain point l'assertion du philosophe de Chéronée» Voy. PI. LV, 3.
a 54 PREMIERE PARTIE*
de fait les symboles de Pythagore. Bien que le peuple ignorât le sens caché de ces doctnnes , il ne méltoit pas pour cela littéralement, etd*uae manière imitative , ces proverbes en pratique , non plus que quelques pythagoriciens médiocrement instruits ( i ) ; cependant, les sentences transmises dàge en âge , j usqu'au siècle de Lucius (a) , témoignoient combien la science symbolique avoit été répandue et professée en Étrurie dans des temps plus anciens. La ressemblance frappante qu ont observée de graves historiens, entre les premières constitutions de Rome et plusieurs institutions de Pythagore (3), ne provînt sans
(i) Blackwell, Lettres sur la Mythologie, Athéoée fait mention d'un Pythagoricien qui pouvoit développer le système entier de sa secte par le moyen de l'art mi» mique , 1, 17, pag. 20.
(2) Ce Lucius étoit certainement un de ces nouveaux pythagoriciens dont l'école commença à devenir célèbre un siècle environ avant l'ère vulgaire , et se répandit dans toutes les parties du monde romain ; maïs l'ancienne et véritable doctrine de Pythagore avoit été publiée par Varron y dans son livre intitulé Tabera, et dans ses autres écrits. Voy. Censorin, IX, 11^ Varron, R. R. Il, i .
(3) Cicer. TuscuL IV, i ; Plutarch. in Numa. Castor (ceini de Rhodes), qni vivoit sous Jules César, avoit composé un ouvrage sur les rapports des institutions de Rome avec les instituts de Pythagore. ( Voss. de Histor. Grœcis, pag. iSg. ) Il est question dans Plutarque des
CHAPITRE XXYIII
doute que du voisinage des Toscans y et de la conformité des connoissances de Numa avec les leurs; car on ne sauroit soutenir que le législateur sabin eût été endoctriné par Pythagore en personne (i).
Dépourvus de renseignements qui nous fassent connoltre avec quelque précision quel fut Tétat des sciences chez nos peuples » nous sommes obligés de garder , dans nos conjectures, une réserve eictréme; cependant Ion peut avancer sans téméritéqu'ils cultivèrent la médecine, ainsi que les autres arts subsidiaires qui ont pour but de soulager les infirmités humaines. A la vérité, Fart de guérir, considéré dans le principe comme une branche mystérieuse du culte , étoit confié aux seuls prêtres , et consistoit principalement dans les moyens dapaiser les dieux par des sacrifices, des conjurations , des pratiques super* stitieuses , à Teflicacité desquelles étoient attribuées toutes les cures heureuses. Les prêtres Marses , habiles maîtres d'enchantement , s aidoient de vers et de paroles magiques comme
enseignements symboliques des aruspices et des augures. ( Quœst. Rom. 72-75. )
(1) Cicéron , Tite-Livc, I, 7, et Denjs , II, Sg, ont démontré les contradictions qui résulteroient, dans la chronologie, de l'admission de cette hypothèse. Voyea Bayle , art. Pythagore , note B.
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une partie essentielle de là piédeclne curative. Ils guërissoîent leurs blessures par leurs chants assoupissants et les herbes de leurs montagnes (i }. D'autres enchanteurs adix>its traitoient de la même manière les maladies ordinaires (2); mais, dans les cas de maladies plus graves et d'épidémies funestes, on apaisoit le ciel, chez les Étrusques, par des jeux scéniques (3) accompagnés d'offrandes qui étoient singulièrement agréées par leurs divinités médicales. Mais, tstndis que la crédulité du vulgaire et lancieçneté des usstges maintenoient en vigueur ces cérémonies mystiques , la classe plus habile des prêtres s^occupoit f de son côté , par les remèdes naturels et les observations répétées , des moyens d'avancer et d améliorer la science. C'est en vain que la nature eut enrichi le sol des Toscans de tant d'eaux thermales et de tant de plantes médicinales, s'ils ne se fussent pas appliques a en connoîlre les vertus , et à les employer au soulagement des maux de Thumanité. Une preuve
(i) Virg. Yli, 757; Silius, VHI, 497; Jul. Firmic.
vin,i.
(2) Le traitement par la magie étoit aussi pratiqué à Rome. Nous avons de Gaton un de ces vers par lesquels on eochantoit les luxations. De Re rusticd ,160. Add. Plin.XXVllI,a.
(3) Uv. YII , 2.
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qu'ils attachoient une grande importance à la découverte et à l'emploi des sources se trouve dans la fonction même de Yaquilège toscan , qui ëtoit chargé de recueillir les eaux pour Futilité publique (i). Aussi l'Étrurie abondoit-elle en sources célèbres par leurs propriétés (a) et les cures qu'on leur attribuoit. L'on doit croire que les Toscans avoient acquis des connoissances non*seulement empiriques^ mais théoriques sur la médecine, qu'ils avoient étudié l'organisation ' humaine , et que l'art de la distillation ne leur étoit point étranger, puisqu'ils furent vantés pour l'efficacité des remèdes qu'ils avoient inventés (3). En outre, habitués qu'ils étoient d'éventrer un grand nombre d animaux pour en observer religieusement les entrailles, ils eurent de fréquentes occasions d'acquérir des
(i) Varro ap. Non. II , 8. Conf. Feslus , în Aquœli-^ cium ; Labeo , in libris de Etrusca disciplina, ap. Fuigent. Plane. 4-
(a) Varro L. L. YUl , 4i j Tibull. III , Eleg. 5 j Strab. V, pag. i52 , i57;Diony9. I, Sy^Plin. II, io3; Martial VI, Epigr. 42 ^ Rutil. Itin. I, 249 s^9*
(3) Théophraste {Histor. Plantar. IX, i5) cite le vers suivant d'nn poème élëgiaque d'Eschyle:
Hartian. Gipella. yii Eiruria regio,.» remediorum origine celebrata,
lî. 17
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ootious saioes sur lanatomie , sans laquelle la science médicale ne sauroit faire de pro|^^rès. Pline, témoigne que les Étrusques s'adonaoient ayec zèle à Thistoire naturelle; il assure que, dans leurs liyres sacrés et scientifiques, on litm- Yoit les figures peintes de certains oiseaux rares, et dont seuls ils avoient eu connoissance (i).
Mais une gloire qu'on ne pourroit contester aux Italiens 9 cest d'avoir été profondément yersés dans l'astronomie. Lie langage de Tallégorie 9 qui cachoit tant de vérit<^ physiques, fontniroit une belle preuye en faveur de l'ancienneté de leurs connoissanoes astronomiques. £d effet y si Ion interprète, suivant Lucien (a), h fable italienne de Pbaéton, elle offre ^ dans ce personnage , un homme appliqué sans relâche à étudier la marche du soleil. Toutefois , sans nous écarter de la certitude historique, nous pouvons répéter, d'après l'illustre et infortuné Bailly (3) , que les anciens Italiens précédèrent de long-temps les Grecs dans la connoissance des méthodes astronomiques. La différence des anciens calendriers d'Albe, de Tusculum, de
(i) Suni pntlerea camplmra gênera depicia m Etrusca disciplina j sed ulli non visa, L.X » i5.
(2) De Astrolog. Vol. II , pa^. 867, éd. Hemsterhuîi.
(3) Histoire de VAstron. ancienne. VII , 9 , pa(. igS-
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Lavioium, d'Aricie et de Ferentinum (i), feroît preuve quils ne rëgloient pas la mesure du temps sur le cours des astres ; mais , outre que le fait n'est pas démontré, il est certain que les Romains eurent de très*l>onne heure une année lunaire de douze mois ou de trois cent cinquante-cinq jours , et qu'ils adoptèrent les noms mêmes des mois en usage dans le Latium {2). Numa voulut que l'année fut réglée sur le cours du soleil, et, comme il n'ignoroit pas que la révolution de cet astre excède de onze jours l'année lunaire, il fit intercaler tous les deux ans un mois de vingt-deux jours; sachant de plus que la durée de l'année solaire surpassoit encore d'un quart de jour celle qui est calculée sur les révolutions de la lune, il tint compte de cette pl|tite différence en multipliant onze jours et un quart par huit , et forma une période de quatre-vingt-dix jours qu'il partagea en deux mois de vingt-deux jours et deux de vingt-trois , chacun desquels mois étoit intercalé de deux années l'une. Macrobe (3) attribue
(i) Gensorin. 20, 22.
(2) Yarro ap. Censor. 22.
(3) Solo ingénia magistro comprehendere poiuit, vel quia Grmcorum observationcforsan inttrucius est. Sat. ly i3.
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au génie pénétrant de Numa, Thonneur de cette belle distribution de Tannée , qu'il fit, dit-il^ peut-être d'après les conseils des Grecs; mais la Grèce n'ayoit pas fait alors tant de progrès dans l'astronomie , puisque ce ne fut que deux siècles après qu'elle connut cette période de huit années (i). A la vérité, nous ne savons pas d'où ce sage italien avoit tiré des notions si précises sur le mouvement des astres ; quoique l'on puisse conjecturer que la classe docte et zélée des prêtres avoit depuis long-temps introduit quelques germes des connoissances étrangères, et spécialement de celles des Égyptiens. Un passage de Plutarque (t) , relatif au culte symbolique de Vesta, a fait penser à quelquesuns que Numa étoit instruit du véritable système du monde, ce qui n'est pas f^f^e à persuaderas! Ton considère en particulier que landenne astronomie n employoit alors ni calcul ni instrument. Nous voyons, au contraire » que ce philosophe, subjugué par la superstition de sonsiècle, altéra la distribution astronomique régulière, par un respect mystique pour le nombre impair.
(i) La Grèce rC étoit pas si avancée ; elle eut cette période de huit ans deux siècles plus tard. Bailly, Hist» de^VAstrononi. anc. VII, 9» pag. igS.
(a) In Numa.
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en laissant subsister le jour presque entier qui excëdoit Tannée lunaire; d'où il résultoit a la fin de ctiaque période de huit années une erreur de vingt-quatre jours à la correction de laquelle on ne.pouvoit arriver avant vingt-quatre ans révolus. Numa confia aux prêtres le soin important de faire les intercalations ^ et d'observer avec une attention assidue le mouvement des astres. Cependant la négligence^ l'ignorance ou la mauvaise foi de ces ministres introduis!rent insensiblement un tel désorjdre dans le calendrier romain, que la réforme opérée sous Jules-César étoit devenue indispensable (i).
On croira aisément que la géométrie et toutes les sciences de calcul marchèrent d'un pas égal à l'astronomie : sans nous en apercevoir^ nous faisons encore usage des mêmes signes arithmétiques que les Étrusques, chez lesquels la progression numérique étoit indiquée par des chiffres , dont on voit encore les figures . gravées sur plusieurs pierres , où ils servoient surtout à désigner les années de la vie (2). Leur
(1) Blondely Hist. du Calendrier rom. HT, 2,3; Court de Gebelin,/^M/. du Calendr. pag. 148-1 65; VArt de vérifier les dates avant Vhre chrétienne , T . IV; Discours sur le s principes delà Chron.rom. Paris, 1820.
(2) Tels sont : I. II. III. IIII. A.X.^l^. C Les Romains nous
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manière de bâtir démontre assez qu'ils étoient yerses dans la mécanique : leur habileté industrieuse dans ce genre se trouye d ailleurs *coihfirmée par plusieurs inventions (i). Les témoignages honorables qu elle a donnés de sa profonde pénétration y nous autorisent à négliger les subtilités puériles de ceux qui ont étendu au-delà de toutes les bornes de la vraisemblance le tableau des découvertes étrusques^ et le mérite intellectuel d'une nation qui a fait ses preuves dans la carrière des sciences et dans celle des arts (p); habitués à 1 étude et aux recherclies
ont transmis le nom , la figure et Fosage de ces signes arithmétiques. Sur Torigine de ces chiffres , et sur leur progression quinaire, voy. Biauchini, Stor, irniVerf. pag. 1 1 a 5 De Brosses , Mécan. des lang. tom. I , pag. 44^ ; et tout récemment Fingénieuse dissertation du savant De Matthéis , SuW origine deinumeri romani, Rome, i8i8.
(i) Les Volsinîens passoient pour les inventeurs des moulins qui se mouvoient à la main ( Varr. ap, PHii« XXXVI j i8) ; et Ton attribuoit aussi aux Campaniens l'invention de la balance , nommée d'après eux Cam^ pana : Hœc duas lances non Kabet , sed virg-a est , signala lihris et uncis^ et vago pondère mensurai€u Isidor. Orig. XVI, !i4 ; Vetiis Gloss. in Ktifmmf Siater.
(2) Un célèbre écrivain aUemand , Herder , dans ses Ideen zur Philosophie , etc. , ou Idées sur la philosophie de l'histoire de la nati^re humaine (tom, IIT, p. %66
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philosophiques , les Toscans cultivèrent encore les sciences après avoir perdu leur liberté polilique , et se distinguèrent dans les plus beaux siècles de la littérature latine. Parmi les savants remarquables de FÉtrurie » Ton comptoit , entre autres, Tutilius, Musonius, Aquila, Umbrîcius, Gecina, Fabricius (i), qui écrivirent sur la connoissance de la foudre , ou qui traitèrent d'autres sujets , dignes par leur profondeur de la méditation des sages ; tels furent aussi cet Attale, maître de Sénèque, qui, d après l'éloge de son disciple reconnoissant, sut réunir la solide instruction des Etrusques à la métaphysique subtile des Grecs (p).
La gravité des travaux philosophiques étoit tempérée par les exercices brillants de l'imagination f et parla culture des arts qui jettent tant de charme et d'agréments sur la vie. Le goût de l'harmonie , et le penchant de l'hommo pour
^-^.^1 111 ■ I , , ■ ,. ^^1 ■■ ..■i.ir .in ■■!■ I ■ I »
•eq.) ; et pins nouTellement le docte Greneer, dans son ouvrage trët-estûné ( Sjrmholik und Mjrthologie der alier f^ôlker, tem. II , c. «^j pag. 4^3 seq. Leip»g y i8i i), ont renda un grand honunage à la culture et à Tindastrie du peuple étnuque.
(i) Voj. Pline , Table des écriyaias , Liv. I.
(2) jtttmlua noiter egrcgius vir, qui Eimscomm disciplinam grœca êuhlilitate miscuerai. Qaaest. nat* II, 5o.
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rimitation, produisirent dans tous lespajsle langage expressif de la poésie. Des hymnes sacrés ou héroïques , des chansons pastorales furent les premiers essais des poètes naissants, dont les accords improvisés ne connoissoient encore ni contrainte ni lois (i). Cest dans ce genre qu'étoient sans doute les anciens vers des &unes et des devins 9 et d'autres vers non moins grossiers, connus sous le nom de Saturnins (2) : àpeiney distinguoit-on une certaine mesure et une sorte de cadence qui les rendoient propres à être chantes. Celte première espèce de poésie, toute rtitbmique , fruit de Fenthousiasme et de la passion, et nourrie d'images fortes et hardies , se conserva long-temps dans les cantiques religieux (3); ensuite un ingénieux artifice eut le pouvoir de resserrer, dans un mètre plus harmonieux, ces vers trop vaguement cadencés; doù résulta un
(i) Aristot. Poetic, I, 4«
(a) Festus, in Satumio; Serv. adGeorg. II , 3o5.
(3) On peut , avec beaucoup de vraisemblance « ranger parmi les vers saturnins ceux des hymnes Arvales et Saliens. C'est aussi dans ce même genre de vers qu'etoient conçues les épigraphes en usage sur les monuments élevés aux triomphateurs , les épifaphes, et d'autres inscriptions publiques. Voy. Manni ^ Fraielli Arvali, pag. 87 ; Maffei , Jslor, Dipïom. p. 187 ; Add. Ascon. Pedian. Comnu ined. in Orai. pro Archia, p. 62, ed.Majo^ 18 14- — Voyez les Èclaircissem. n. XXVI.
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système de versification plus régulier (i) , plus propre à exprimer les différentes affections de lame y et plus conforme au génie de la langue , instrument primitif des beaux-arts. Tous les monuments des temps antiques témoignent que la poésie , organe sublime des exercices et des actes religieux , étoit destinée à célébrer , par ses compositions, la bonté des dieux , la gloire des héros ; à inculquer les principes de la morale civile, et à retracer la mémoire des événements qui intéressoient la société. Les Camènes furent les déités propices des poètes italiens, longtemps avant que la manie d'imiter les Grecs les eut transformées en Muses , filles de Jupiter et . dé Mnémosyne. Les chants libres et joyeux, auxquels Fescennie, ville toscane, donna son nom (a) , ne furent probablement pas , dans leur origine, soumis à des règles plus étroites que les vers rhithmiques : une certaine facilité naturelle et une galté libre et vive (3) en faisoient tout le prix; et c'est pour cela sans doute que les épithalames furent constamment appelés fescenniens. La religion, en Étrurie, donna
(i) Quadrîo, Storia étogni Poesia , tom. II, p. 3o. (a) Serv. adAEneid, VII , ôgS.
(3) Liv. VII, a ; Horat II, Ep, I, 139-148 ; Acro et Porphir. ad A. /.
lieu à uue espèce particulière de spectacles ; ce* toit des pantomimes scéniques exécutées au son de la flûte (i) » et quon a qualifiées mal à pro* pos d*actioa dramatique ; car elles étoient représentées seulement par les gestes des acteurs^ appelés proprement, en langage toscan^ ûtrioni (a)* dénomination que nous avons reçue par droit d'hérédité , et qui est encore aujourd'hui appliquée aux comédiens. Les farces Atellanes, premier tribut littéraire que laCampanie ait pajé à Rome , montrent combien les représentations théâtrales étoient ancîeaues c\ies les Osques (3). Quelles que pussent être la simplicité^ la grossièreté même des Atellanes, modelées sur les mœurs uniformes d'un peuple rustique, on ne peut disconvenir que l'idée ingénieuse et fine de donner l'homme en spectacle
(0 Liv. VIÏ, 2 ; Tacit. XIV, 21. On peut croire que ces )eax n'ëtoient qu'une imiutîoa mimique âe figures symboliques, et d'antret emblèmes relatifc au culte mjftttque des dieux.
(2] Quia hister iusco verbo ludio vocabatur, momen histrionibus inditum. Liv. L c. Valer. Max. II, 4^4*
(3) Fabularum latinarum , quœ a ci%fitate Oscorum
AteHa , in 4fnm primum cœpla , AteUarus dictœ sunt :
argumcniis dictisque jocxdaribus sinUies satiricis
fabulis grcecis. Diomed. Granwi, insi. lïl. Conf. Casau-
bon , de Salir, roman, 4 ; Voss. InsUt, poeUc. II , 35.
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à lui-même ^ pour le corriger de ses défauts > n'annonce un peuple doué d'une imagination aussi forte que vive (t). La subtilité desgram«> mairiens a vainement voulu trouver k ces jeux une origine obscène ; on sait que la gravité ita«lienne en contenait la gaité dans de justes bor* nés , et que les acteurs charges de les exécuter, à la différence de ceux des (àrces mimiques licen^ cieusesy jouissoient pleinement de tous les droits des citoyens (2) ; du reste , ce genre de représentations burlesques , qui peut-être ressembloit à nos comédies populaires , abondoit sûrement en plaisanteries, en mots équivoques et phrases à double sens , qui laissent à Tesprit de lauditeur le plaisir de deviner (3); et il faut bien que le sel de ces Atellanes ne fnt point sans saveur , et que ces saillies fussent d'un comique intéressant, puisque l'on continua de sy plaire et de les goûter , même après que Ion eût composé des drames moins imparfaits (4) 9 et que du temps
(i) • . • . Gens ac terra domestico nativoque sensu. • Gicer. de Arusp, reip, 9.
(2) Lit. L c. Valer. Max. II , 44 ; Clicen mdFanùliar, IX, cum Connnent. Manut.
(3) Quint. VI, S 2 Oéscura, 4/uœ Atellanm marr captent,
(4) Cicer. 4id FamiL VII , i ; Strab. V, pag. 161 -, Taoit. IV, 14 ; Javen. VI, 71. Les mceurset les passions
des' empereurs elles éloient encore représentées (i). Varron (a) a fait mention d'un Toscan, nommé Yolumnius, qui ayoît composé des tragédies ; mais on ne sauroit dire à quelle époque; et peut-être le drame ne fut-il coltivé avec succès par les Étrusques , que depuis le moment où le goût des Grecs prévalut sur le théâtre de Rome.
La musique fut aussi employée comme un
ëtoient peintes dans les Atellanes avec ce naturel et cette énergie voisine de la caricature , qui presque partout constituent le goAt jpopulaire : il n'est donc pas étonnant que ces sortes de pièces fussent trës-bien accueillies à Rome. Par la même raison , les comédie de Plante y furent plus goûtées que celles de Térence, jusqu'à ce que le goût se fût épuré.
(i) Petron. Salir. Suet. in Tiberio 45, Calig. ^7, Galba 1 3 ; Spartian. m Adriano, pag. i3 et allb. Maccus et Bucco , les vrais përes de notre Pulcinella et de notre Zanni , étoient les personnages de prédilection des Atellanes. Delà vint que L. Pomponins intitula plusieurs de ses comédies : Bucco adoptatus, Macci gemini, etc. (Charis. II , p. 187 ; Nonius , II, 840 et alib.) Mais le despotisme des empereurs réprima et étouffa les propos libres et plaisants de ces drames populaires. Caligula , pour on ne sait quelle allusion , alla même jusqu'à £adre brûler yii un des acteurs.
(2) L. L. YI9 9: yolumnius , qui trag-œdias Tuscas scripsit.
art auxiliaire des jeux scéniques et des spuectacles religieux : c etoit «une suite de l'usage solennel de rapporter tous les amusements publics à l'honneur et à la gloire des dieux (i). Diverses espèces d'instruments à vent, et notamment les trompettes toscanes et les cors (2) furent certainement inventés par les Etrusques , qui employèrent aussi dans leur harmonie les cithares et les lyres , dont la représentation se rencontre fréquemment sur les monuments de Fart (3). Il n'est pas moins curieux de remarquer, dans les peintures de Tarquinie, un instrument d'une forme semblable à notre espèce de luth (colascione)f et tel que celui qu'on voit sculpté sur le grand obélisque égyptien, dit Tobélisque d'Auguste (4). Les cha;its et les hymnes religieux étoient toujours soutenus d'un accompagnementinstrumentalquiajoutoitbeaucoup k leur effet. Les Romains rendirent hommage à la supériorité des Toscans dans cette musique, qu'on pouvoit dire toute liturgique,
(1) Censorin. la.
(2) Ttf^^9ii«f ^ tçtf fvp9/i« »fp«r« ri tuù «wAsriyyif. Athen. IV, 26 , p. 84 ; Pollux. IV, 70-85.
(3) Voyez les Monum. Planch. XVII , XVIII , XIX , XXXIV, XXXV, XXX VI IL
(4) Burney, A gênerai histofj of Music , tom. I, pag 519.
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en Vadoptaat pour la célébration de leurs fêtes et de leurs cérémoaie» publiques (i)« Bien plus^ c étoit d*£trarie cp'ils faisoient venir les trompettes, appelées en toscan subuU (t)^ pour jouer de la flûte d'ivoire (3); et pnisque les maîtres dans cet art distingué f<»-mèrent cfaes eux un collège particulier , il est vraisemMahle quHl en avoit été de même chez les Étrusques. Pline (4) parle en effet de la flûte de buis comme d*un instrument usité dans la célébration des sacrifices chez les Toscans. EnBn, la ttùte reteotissoit dans les temples , dans les jeux, dans les pompes funèbres (5), afin d'avertir c\iaciui du respect et de la décence qu'il devoit observer. Les Italiens connoissoient aussi , dans les temps anciens^ cette musique' mâle et vigoureuse qoi animoit la valeur des guerriers , qui cél^broit leurs exploits^ et dont les héros eux-mêmes savoient faire usage à leur tour (6). Quant à la
(i) Strab. V, pag. iSa.
(2) Varro I». L. VI , 3 3 Festus , in Subulo.
(3) Virg. Georg, II, 193.
(4) Plin XVI , 36. Sous le nom générique de Tihia on comprenoit plusieurs sortes d'instruments à vent Voy. Bartolin. de Tibiis veterum,
(Si) Cantahatfimis , cantaéat tibia buUs ,
Cantabat nutstis tihia/imeribus,
OvtD. i^flM^VI, 659.
(6) Cato ap. Gicer. in Brut. 19,
CHAPITRE XXYIII. ^rj l
force et à l'expression de la musique ancienne , nous manquons aujourd'hui des données suffisantes pour pouvoir en expliquer lescffets : mais on peut au moins affirmer que les instruments^ qu'elle pouvoit employer étoient peu propres à produire ces chants figurés^ ce charme et cette richesse d'harmonie qui ont fait , à juste titre , les délices des âges postérieurs (i).
L'Italie ancienne eut certainement l'usage des lettres y comme d'institutions et d'arts presque uniformes ^ ainsi que l'atteste le peu qui nous en est resté des Osques, des Ombriens et des Samnites^ dont on sait que les rituels étoient écrits sur la toile (2) ; mais^ dans une si grande disette de traditions , en yain tenteroit-Kin de découvrir quelques traces de documents positifs sur la culture de ces peuples. N'est-il pas surtout déplorable qu'il ne nous soit restée d'une nation aussi ingénieuse , aussi grande que les Étrusques , aucun monument écrit capable de satisfaire notre curiosité ? Les histoires étrusques, dépourvues sans doute d'éloquence , et semblables aux grandes annales
des Romains (3), mais pourtant fidèles déposi-
(i) Voy. HawkinSy A gênerai history o/the science andpractice ofMusic, L. L
(2) Liv. X , 38.
(3) Cicer. de OraU I, 12.
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taires des traditions nationales , sont irréparablement perdues pour nous ; quoique du temps de Varron Ton possédât encore celles qui avoient été écrites dans le huitième siècle de 1 ère toscane (1)9 dont les grandes époques, d après l'usage de ces peuples , consacré dans leurs rituels, étoient désignées par siècles naturels, à commencer de la fondation des villes (2) . Sans doute 9 quand la langue étrusque étoit vivante, il dut fleurir des historiens dans le sein d'un peuple que de grandes entreprises avoient illustré; lamourdeleur patrie, ce premier des sentiments, dut les porter à en consacrer le souvenir. Ce n est pas un médiocre honneur pour TÉtrurie que lempereur Claude se soit occupé de composer en grec une histoire des Étrusques en vingt livres, dans le dessein de perpétuer la
(1) Yarro ap, €ensor. 17.
(2) Censor. /. c. Ex riiualîbtis Etruscomm libris.ha Etrusques avoient tenu un compte exact de leurs siëcies naturels, qu'ils mesuroient sur la plus grande période de longévité de leurs vieillards. On pourroit, d'après ce passage remarquable de Censorin , commenté par Fréret, fixer le coraimencement de l'ère étrusque à environ deux siècles avant la gverre de Troie. Mjais qui auroit la témérité d'établir sérieusement sur des calculs si incertains Thistoire de la nation ?
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gloire de cette nation illustre (i). Il navoit pa en tirer les matériaux que dannales alors existantes , ou des liTres sacerdotaux ^ qui , par leur institution primitive, étoient destinés à conserver les actes publics. Le fameux livre des Ori'gines y dans lequel Caton cherchoit à remonter jusqu'à la naissance de chaque villede Tltalie (a), nous porte à croire que des peuples moins illustres que les Toscans avaient aussi leurs annales particulières. Mais, comme l'Etrurie avoit pjerdu son autorité, et que sa puissance et sa gloire étaient déchues , lorsque les Romains commen-^ cèrent à se familiariser avec les habitudes et les arts des Grecs , on ne sera pas étonné que la littérature et les doctrines sévères des Toscans aient été négligées, pour des productions plus agréables et plus conformes au changement du goût et des mœurs. Il n'en fallut pas davantage
(i) Tv^^>viie4?f. Suet. in Claud, ^2. Jean d'Antîoche, ainsi que Suétone, rend un témoignage avantageux et peu suspect du mérite littéraire de l'empereur Claude , élève de Tite-Live. Excerpt. ap. Vales. pag. 3o5.
(2) Unde quœque civilas orla sit italica. Corn. Nep. in Caton. 3. Cicéron fait parler ainsi l'auteur même: Septimus mihi Originum liber in manibus omnia aniiquitatis monumenta colligo. De Senect. c. 1 1. II. i8
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pour faire en tout y des écrivains latins, les dis- ' ciples des Grecs y et pour précipiter dans J ouLIî les monuments du savoir de leurs premiers maîtres.
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CHAPITRE XXIX
De r ancienne Langue de F Italie^ et de ses
différents dialectes.
De tous les secrets de Tantiqulté^ aucun n'est plus difficile à pénétrer que l'origine de l'écriture alphabétique. La diversité des figures qui> après la cessation de l'écriture symbolique , prévalurent chez les diflerents peuples^ pour distinguer et représenter^ par des signes déterminés , les différentes articulations de la voix y a favorisé les prétentions de plusieurs d'entre eux | qui se sont disputé la gloire d'une invention merveilleuse j où brille , dans tout son éclat , la force de l'esprit humain. Quoique la formation des langues ait donné lieu à plusieurs théories plus ingénieuses peut-être que satisfaisantes (i)^ il est extrêmement probable qu'une source originelle du langage a produit ses divers modes.
(i) De Grosses j Formation mécanique des langues; Smitli, Considérations conceming ihe first formation pflanguages ; Monboâdo , Origin ofthe languages ; Astlc , On tke origin andprogress o/wriiing, etc.
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qui ont formé la différence des idiomes; de même que tous les alphabets connus paroissent être dérivés d'un alphabet primitif; bien que , diversement reçus dans les différentes contrées , pour arriver au terme où nous les voyons , ils aient subi des changements considérables. Cependant , comme la langue d'un peuple , malgré l'obscurité de sa source , suit le sort de la nation , et conserve en quelque sorte la trace des révolutions qu'ont éprouvées ceux qui parloient cette langue; ce ne sera pas un travail inutile de rassembler ce que nous savons de certain, ou de plus probable sur ce point , pour jeter un jour nouveau sur l'histoire des anciens habitants de ritalie.
La kngue primitive de l'Italie ayant été une fois altérée par le peuple dominateur, elle s eteignit bientôt , et l'on en perdit insensiblement jusqu'au souvenir. Nous serions encore a désirer de connoitre au moins l'alphabet de cette langue, si l'active curiosité du dix-huitième siècle ne se fût appliquée à -rechercher, à déchiffrer et à lire des monuments oubliés ou négligés depuis long-temps. Ce fut à la découverte des tables Eugubiennes , arrivée dans l'an i444> ^^^ cette étude dut véritablement sa première impulsion; mais la difficulté d'établir un alphabet en retarda
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les progrès pendant deux ou trois siècles (i). Les travaux des savants, dans cette obscure recherche, appartiennent proprement à la grammaire , et ne sauroient trouver place dans cette histoire (a). Cependant, qu'il nous soit permis de nous féliciter, qu'après tant de conjectures et d'erreurs. Ton soit enfin parvenu à déterminer, avec quelque certitude , la valeur de chaque lettre , et à composer un alphabet assez régulier pour pouvoir lire passablement les monuments écrits dans cette langue perdue.
On a imaginé avec hardiesse , et défendu avec obstination, les systèmes les plus bizarres et les plus exclusifs, pour éclaircir le profond mystère de la langue et des origines italiques. Vers le commencement du dernier siècle , c'étoit des sources hébraïques qu^on vouloit unicpie-
(i) Andres, Origine y progressa e siato éCognilette'^
ratura , III , 4 9 P^g^ ^78*
(2) Au siècle de Léon X , i^ n'y avoît personne qui connût les caractères étrusques. On peut voir dans Gori ( Difesa deir Alfaè. etr, page i58,sqq.), et dans Ama- Avktzi{Alphab, veter, etr.) la série des rechemhes et des découvertes sur ce point d'antiquités. La première tentative d'un alphabet étrusque remonte à l'an iSSg^, et fut l'ouvrage de Theseo Ambrogîo. L'alphabet de Gori, plus correct, parut en 1737 , et a été suivi de celui àt Iianzi, qui est le meilleur de tous (Saggio, Part, II , a).
ment faire dëriyer notre idiome primitif. On mit ensuite à contribution Véthiopiea , le copte, le celtique , le runique , le cantabre , et enfin le samscrit, sans pouvoir obtenir aucun résultat satisfaisant. Ceux qui se plaisent à voir une l lointaine aiEnité entre l'Italie et la Grèce ont puisé des arguments bien plus fisivorables à leur opinion dans la ressemblance reconnue entre les caractères étrusques et les caractères grecs les plus anciens. L'on a eu vite recours à ces Pëlasges, qu'une certaine classe d'antiquaires met si volontiers en mouvement dans toutes les recher* ches difficiles ( i ) ; et comme leur nom se trouve vaguement cité à propos de l'invention de l'alphabet , on s'est hâté de prononcer que c'étoit ce peuple vagabond qui avoit apporté en Italie l'usage de l'écriture , ainsi que l'avoien^^^i^^^» sans critique 9 les grammairiens latins (2). Cest
(i) Relativement à la question récemment élevée si les Pélasges a voient une écriture particulière alphabétique avant l'introduction de celle de Cadmus, nous ne croyons pas devoir en faire un sujet d'examen , cette question n'étant purement que conjecturale-Voy. M. Larcher , Notes sur Hérodote , tom. IV, p. 268; M. Raoul- Roche tte y Lettres à mjrlord comte d^Aherden ; et les réflexions de M. Letronne» dans le Journal des Soi^ants , janvier 1820 , pag. 5o.
(2) Pline ( VII , 56 ) , copié par Solin ( 8 ) , a dit que
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en abusant également de l'érudition , que Guarnacci (i) a déduit une opinion toute différente de la ressemblance des deux paléographies , c'est* à-dire que les Étrusques communiquèrent leur propre alphabet aux Grecs^ par l'entremise des PélasgeS'Tyrrhéniens* Cette opinion eut un assez grand nombre de partisans et de patrons , quoiqu'elle démontre évidemment la futilité de questions semblables (a). D'autres plus timides, ou plus fidèlement attachés aux citations des
l'usage de l'écriture fut apporté dans le Latium par let Pélasges. M. Victorinus attribue à Hercule l'introduction de l' Alphabet en Italie ; d'autres en font honneur à Évandre. Mais, dansce sentiment comme dans beaucoup d'autres relatifs à la langue, on voit que les Latins s'en rapportoient aux grammairiens grecs : Grœcorum verù qui de antiquis liueris scripserunt commeniaria ii item Latinorum qui illos sccuii sunU Yelius Longus y îa Putsch. Gramm, vet, p. 221 5.
(1) Orig. liai. XV.
(2) Hérodote ( 1 , 67) , parlant de l'ancienne langue des Pélasges, dit que, « de son temps, les habitants de Crestone, au-delà des Tyrrhéniens (t«I» »«ff TvffnfSf)^ parloient encore cette langue. Bien des gens ont cru ^ sur la foi de Denys d'Halicamasse , qu'Hérodote vouloit parler ici de Cortone en Toscane , et ont pris de là le texte des plus étranges conjectures. Mais il est certain que Crestone étoit une ville de la Thrace , oii habitèrent quelque temps les Pélasges-Tyrrhéniens. Conf. Wesseling,. 710/. sur Herodot. pag. 26 ; Mém. de tAcad. de9 Jntcript, tom. XXV, HisL pag. 28.
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anciens 9 répètent chaque jour que les caractères de récriture furent apportés dans le Latium par Evandre, et par Damarate dans l'Etrurie (i). La respectable autorité de Tacite a tenu lieu de preuve pour quelques-uns ; mais qu'on ne s en laisse pas imposer par les noms ; rhisloîre de l'esprit humain a prouvé que les génies du premier ordre étoient sujets à Terreur (a) (a). Et ce grand historien , en particulier^ a été accusé pat* les critiques d'aimer trop à faire parade d'érudition , et d'expliquer quelquefois trop légèrement l'origine de beaucoup d'u&ages domestiques ou étrangers (3). Et comtnent , en effet , pourrolt-on admettre que l'Italie fut restée si long-temps privée de *la connoissanoe de l'écricriture, et que TÉtrurie, puissante, distinguée de toute manière par son industrie et son com-
(i) Tacit. Annal, XIV, 1 1 , etc.
(a) Voyez les belles réflexions de Mallebrancbe (iîecherche de la Vérité^ L. II , Part. II, cbap. 5; et spécialement le paragraphe II, intitulé: Raisons pour les' quelles on aime mieux suiyre rautorilé que défaire usage de son esprit,
(a) Et les génies da dernier ordre sontâls donc plus infiûIUbleft ? Qael rapport peovenl avoir, d'aillears, avec des faits et des témoignages bistoriqoes , les réflexions da P. Mal lebra nche ? Est-ce quand il s*agit d*hîstoire, qu*il vaat mienx/aire usage de son esprit , qne d« suin^re l autorité? R.-R.
(3) Rapin, Réflex. sur Vkist, la ; Hill , An essqjr upon Tacit, pag. Sp.
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merce, n eut commencé à en faire usage que vers le second siècle de Rome? Cependant, si l'on écoute le témoignage du fauteur le plus déclaré des Grecs (i) , ce même Démarate fit instruire ses fils dans les lettres étrusques à Tarquinîe : de plus , tout ce que savoient alors les Romains , ils l'avoient certainement appris des Etrusques , leurs voisins, justement réputés le peuple le plus éclairé de l'Italie. Un passage de Pline (2) porte expressément que l'alphabet étrusque étoit en usage dans le Latium avant la fondation jle Rome ; ce qui suffiroit pour expliquer comment les premiers caractères latins ressembloient à ceux des anciens Grecs (3). En effet , la même conformité existe entre récriture étrusque et l'ancienne écriture grecque : elle est constatée par le rapprochement des monuments respectifs des deux nations. Si cette Mbsemblance porte a croire qu'il est vraisemblable que les deux nations ont tiré leur alphabet d'une source commune , l'on n'est point par là autorisé à prétendre que Tun des deux peuples a immédiate-^ ment emprunté de l'autre son système d'écriture. Quel qu'ait été l'heureux génie qui , le premier.
(1) Dionys. Halic. ]TI, 46*
(2) L. XVI , 44 • ^etustior urbe in Valicano ilex, in qua tiiulus œreis litieris eiruscis, etc.
(3) Tacit. foc. cii. Plin. VU, 58 ; Dionys. IV, a6.
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exprima ^ par des signes dëterminés, les accenis de la voix humaine , il n'est pas douteux qu'une invention , à la fois si utile et si simple , n'ait dû se propager rapidement parmi les nations qui avoient entre elles des rapports réciproques. U n'est donc pas étonnant que l'on trouve une si grande similitude dans la forme des lettres des anciens alphabets hébraïque, syriaque, phénicien, étrusque et latin (i). On doit regarder comme certain que chacun de ces peuples adapta les mêmes signes aux articulations de son propre langage : c'est ainsi qu'aujourd'hui tous les alphabets utiles, depuis les confins occidentaux de l'Europe^ jusque dans l'Inde , peuvent être rameués sans témérité à la même matrice originale (2). Les Orientaux, ou, pour parler avec plus de précision, les Phéniciens^ premiers possesseuAde cet instrument si admirable du langage, communiquèrent directement leurs caractères, non pas seulement aux Grecs, mais encore aux Étrusques et aux Osques , de qui les anciens Laûns les reçurent sans aucun doute (3). Des savants judicieux ont oppose de
(i) Bianconi, De anliquis litieris, pag. Sseq. ; ChîshuU, InscripL Si^ea^f. 65.
(a) \oj» Edinèurg^revieWfMaLTS 1819.
(3) Nous nous applaudissons de nous trouver d'accord sur ce point, avec un maitre habile dans la science des
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graves difficultés à lopinion qui ùÀt dériver immédiatement récriture étrusque de la grecque. Us ont observé que la première manque de plusieurs signes propres à la seconde : tels sont le r et le A inconnus dans Talphabet étrusque f et que l'on trouve dans celui de Cadmus. L'o est de même absolument étranger à l'écriture des Toscans, et l'on sait que les Grecs firent usage de ce signe-là , dès les temps les plus anciens, et finirent par l'avoir double k l'époque du perfectionnement de leur langue (i). Dans une question qu'enveloppent tant de nuages, nous devons nous contenter des probabilités , et ne pas donner trop d'attention aux inépuisables subtilités des grammairiens.
Denys, tout occupé à établir son système favori des origines italo^grecques , et qui avoit
éty mologies : « Il me paroît probable que les Étrusques « ont emprunté leurs lettres immédiatement des colonies M orientales , plutôt que des Grecs. Je crois aussi que les n Latins ont pris leurs lettres immédiatement des « Étrusques. » De Brosses , Mécan. des long, tom. I , pag. 4i3.
(i) O alUjuot lialiœ cwitates, teste Plinio, {libelL de Gramm, ) non habebant, sed loco ejus ponebant f^, et maxime IJmbri et Tus ci. Priscian. I , p. 553 , éd. Putsch. Gela est exactement conforme aux monuments qui nous restent de l'écriture de ces deux peuples.
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de meilleurs renseignements que nous sur un idiome qui n'étoit pas encore éteint de son temps f affirme des Étrusques : a qu'ils ne res- « sembloient à aucun autre peuple , ni par les a mœurs ni par le langage (i); » il ne se fut sûrement pas permis une telle assertion, s*il eut trouvé quelque affinité entre Tidiome de cette nation et celui des Grecs. Et, nonobstant ce témoignage positif, on écrit encore laborieusement des traités pour soutenir cette thèse moderne, que la langue italienne n'est autre chose qu'un dialecte corrompu du grec , tandis que , d'une autre part, l'on £ait des efforts aussi vains pour la faire dériver de sources plus lointaines. Une fois que Von a adopté un système arbitraire d etjrmologie , Ion trouve de part ou d'autre ce que Ion s'est promis de trouver. Mqtiler ou étendre librement chaque mot , suppléer ou rapprocher certaines expressions , en interpréter, selon son caprice, la signification ; voilà à peu près sur quoi repose tout l'artifice d'une guerre d'érudition qui est loin encore d'avoir épuisé les forces des combattans. Quand on lit dans Polybe (a), qu'il y avoit une si
Ij EXU09I mfx*'*9Tê x«9v, fUH ucut «AAf yirii «ti «^^ yA#«v«r, «vri ifuêUiVêp f9fi9%êtmi, L. I, 3o.
(3) L. m , aa.
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grande différence entre le langage ancien des Romains et celui qu ils parloient de son temps, u que les plusiiabiles, avec toute l'attention et (( la peine possibles , n y pouvoient presque rien « comprendre; » nous ne saurions nous empêcher d'admirer l'assurance de ces Œdipes modernes , qui prétendent tout déchiffrer. L'hymne arvalique , le plus ancien monument que Ton connoisse de la langue latine, et le seul du règne de Numa qui nous soit parvenu, est tellement obscur et inintelligible, que, suivant un maître des plus habiles dans la science des inscriptions , u c'est une peine perdue de i< chercher à pénétrer le sens de ces vers , écrits « dans l'idiome primitif des Romains (r). » Que dire alors des langues qui étoient usitées plus anciennement en Italie? Non seulement la suite des faits que nous avons rassemblés , mais la critique historique doit mettre chaque lecteur en état de conclure que l'on ne sauroit raisonnablement faire dériver l'étrusque du grec. Les Etrusques possédoient assurément une langue faite, qu'on pouvoit qualifier de langage national, avant
(1) Marini ^ Frateîli Arvali, pâg. 401. Un hymne en rhonneur de Junon , composé par Andronicus , vers le milieu du sixième siècle de Rome , étoit da temps et suivant le témoignage de Tite-Idve ( XXVIII 9 37 ) : ^bhorrens et inconditutn.
a 86 PREMIÈRE PARTIE.
d'avoir eu quelque communication avec la Grèce ou ses colonies. Sans doute la navigation, les voyages dans Vétranger , fournirent à nos peuples Toccasion d acquérir des mots nouveaux ; car une nation qui cultive les arts , les sciences, le commerce, doit voir nécessairement, par degrés , son langage s'étendre et faire de nouvelles conquêtes. Mais qui pourroit de nos jours se flatter de débrouiller le chaos de tant d'obscures f de lointaines et d'inintelligibles etymologies ? Si Ton découvroit de noaveauK monuments, le langage de l'érudition grammaticale deviendroit peut-être plus clair pour nous, et nous guideroit plus sûrement pour l'intelligence de l'écriture lapidaire. En attendant cette heureuse découverte 9 nous nous bornerons à tîrer de l'analogie et du rapprochement des inscriptions, quelques notions propres a ecJaîrcir l'histoire; nous démontrerons donc : I. que la langue ancienne de l'Italie fut une chez les divers peuples de cette contrée. II. Qu'elle parvint à un degré remarquable de perfectionnement- III. Qu'elle eut une grande part à la formation du latin ancien.
L Les inscriptions trouvées depuis le pied des Alpes (i) jusqu'en Calabre , nous font connoltre
(i) On a trouve des inscriptions de Tancienne langoe
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nn langage primitif qui étoit commun aux peuples italiens. On y retrouye un même caractère et une grande ressemblance au fond ou dans Tensemble des mots, variés toutefois par des dialectes, doutTharmonie diverse tient dans tous les climats à des particularités physiques. On trouve rapprochés , sur beaucoup de points , les idiomes des pays dont il nous reste des monuments, tels que l'Ombrie et TEtrurie, auxquels on peut joindre les Euganéens, les Osques et les Samnites; la forme des caractères est presque toute semblable ou trè»-analogue ; la manière de les disposer en écrivant est la même; les inflexions n ont que peu ou point de différence entre elles; enfin, une analogie dans les mots et les locutions aussi grande que celle qu'on peut remarquer entre ces différentes langues , prouve qu'elles sont toutes filles d'une même mère , et qu il dut se trouver un temps où elles n'étoient marquées par aucune dissemblance.
Rigoureusement parlant , il faudroit partager le langage italique en deux branches principales : l'osque et l'étrusque. La vieille langue osque avoit cours parmi ces nombreuses peuplades qui
d'Italie , dans le Piémont , comme aussi dans le Vëronais, dans le Padonan, et en descendant, jusqu'à la pointe méridionale de la péninsule.
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occupoieQt plus de la moitié de la presqu^ile, à commencer de la Sabine jusqu a la mer de Sicile» Le dialecte des Sabins étoit si rapproche de TosquCy que des grammairiens ont observé que plusieurs mots avoient de part et dautre la même signification (i). Cette conformité se rapporte parfaitement à l'histoire qui nous apprend que plusieurs colonies sabiues s'étendirent vers ritalie inférieure. L'idiome des Marses et les dialectes des Her niques et des Sabins, avoient beaucoup de mots identiques (2); et de même dans celui des Volsques, comme \e fait connoitre la célèbre inscription de la plaque trouvée à Velletri (3) , on trouve beaucoup de termes osques et d'autres locutions particulières à l'étrusque , ainsi que cela devoit arriver dans un pajrs qui fut soumis aux Toscans. Les témoig^nages de l'histoire , réunis à l'autorité des monumens et k l'opinion des grammairiens , font regarder comme certain que les Campaniens^ les Samni tes 9 les Bru tiens, les habitants de la Fouille et de la Lucanie, faisoient usage de la langue
(i) Varro. I». L, VI, 3; Gluvier (pag. 43) a recneilU plusieurs mots communs aux Osques et aux Sabins.
(2) Feslus, in Hemicis ; Serv. ad AEneid. VÎI, 684.
(3) Yoy . Paulini a S. Bartholomieo , de Laiini serm. orig. pag. 8.
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dsque. Vairon (i) avoit reitiarqné dans l'étrusque et dans le sabin des mots communs ; ces idiomes étoient en effet très-voisins. L'étrusque et l'ombrien offrent une conformité de rapports plus grande encore ; on pourroit même les assimiler et les confondre depuis que les rituels Eugu biens ont démontré que ces dialectes avoient beaucoupde points de contact, et dérivoientd'une langue principale et unique. Que le philosophe réfléchisse sur la concordance de l'histoire et du langage, il verra uniformément nos peuples provenant d'une même origine , descendant des montagnes, et se partageant a la suite de diverses révolutions en sociétés par liculières , qui ont chacune leur nom, leurs titres et leur gloire.
II. Une étude plus attentive et plus suivie des monuments, nous a fait découvrir une manière uniforme d'écrire et une certaine régularité de construction, qui prouvent que la langue étoit portée pour ce temps à un assez haut degré de perfection. Les savants ont remarqué, dans la paléographie et dans l'orthographe étrusques, une régularité soutenue ; on ne remarque pas moins d'uniformité dans les désinences, dans l'emploi des mots , en sorte que les
(1) L. Zr. y, 4 : Eidus ab eo quod Tusci lias, vel potius quod Sabini Eidus dicunt,
II
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inscriptions les plus anciennes s(mt semblables à celles du dernier âge, et en les confrontant dans leur ensemble , on est frappe d j voir le langage et l'ëcribure soumis aux lots d'une grammaire constante ou peu variable. Une telle fixité décèle clairement une pratique des lettres fort ancienne, et les habitudes d'un peuple cultivé, lesquelles se communiquent jusqu'à un certain point aux classes inférieures. Or -si les langues sont la mesure la plus marquée et la plus évidente des progrès de l'esprjt bum^in , notre Italie a dû. précéder Rome de plusieurs siècles dans la carrière de la dvilisation. Quelques variations observées dans les inscriptions eugubiennes , osques et samnites , provenoîent de la différence de prononciation et non de celle du langage, qui , malgré les vices dont le vulgaire ne se corrige jamais , avoit dq>uis Jong-temps acquis une régularité , qui le rendoit propre à exprimer convenablement toutes sortes de sentiments et d'idées.
Le génie d'une langue est toujours déterminé par le caractère d'une nation, et par les circon'^ stances où elle se trouve. Quand un peuple est civilisé , riche , nombreux , et que les individus y sont partagés en différentes classes, son idiome doit s'enrichir promptement pour pouvoir correspondre à tous les besoins d'un tel état de choses.
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L'assemblage ordinaire de lettres que l'on voit sur les monuments , annonce au premier aspect que l'ancien idiome italique ëtoit âpre et d'une prononciation difficile. Mais, depuis que la con-* frontation des différents mots des inscriptions a &it mieux connoltre Torthographe , l'on a appris à prononcer plus exactement plusieurs mots , à suppléer des voyelles où il en est besoin ; à les supprimer quand elles surabondent , et il en est résulté que des paroles , dont l'articulation sembloit devoir être très-pénible , se sont trouvées dignes de figurer dans un langage poli. Les Étrusques écrivoient de droite à gauche, à l'exemple des peuples dont ils a voient emprunté l'alphabet. Ce 'que l'on sait de leur orthographe est, à peu de chose près , applicable aux autres dialectes italiques; ils n'écrivoient que les con*^ sonnes en omettant les vojcelles, soit muettes, soit nécessaires pour former les syllabes. Les diphthongues paroissent rarement dans leur écriture, mais les aspirations y sont fréquentes; ils usoient aussi d'abréviations et de transpositions; il leur arrivoit même de retrancher les finales et les désinences caractéristiques des mots ; de sorte qu'il falloit les rétablir, et en quelque &çon les deviner à la lecture. Quant aux noms qu'ils donnoient aux lettres, à leur méthode dé
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suppléer les signes omis , à leur mode d'inflexion et d'accentuation I et au mécanisme de Jear granmiaire essentiellementsynthétique; c'estsur quoi nous ne savons rien, ou ne possédons que des notions très-impaHàites. Sans aucune règle fixe pour rétablir dans les mots les sons qui n y sont pas représentés, c'est peut-être à tort que nous nous, flattons de savoir lire aujourd'hui une langue morte tout entière avec le peuple qui la parloit, et morte depuis tant de siècles. Ceux qui croient possible de parvenir à comprendre l'étrusque 9 et qui n'y prétendent , pas moins qu'à dicter des lois sur l'art de le parler et de l'écrire, devroient s'apercevoir qn'Us s'exposent à de graves et inévitables erreurs ; en elSet aucune langue n'est exempte d'incorrections et d'idiotismes, et spécialement dans le genre lapidaire, oh l'incertitude de là prononciation et l'ignorance des graveurs ont de tout temps occasionné des méprises évidentes, de manière à jeter beaucoup d'incertitude sur les décisions doctorales des interprètes (i).
III. Nous trouvons donc plus de solidité dans les raisonnements de ceux qui ont aperçu une
(i) Maffei, Arte critica lapidaria, III , i , 3 ; Maiini , FratelliAivali, -pag. 3&6o.
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grande affinité entre la langue étrusque et l'an-cienne langue latine (i). En effet les anciens grammairiens ont conservé plusieurs mots étrusques, sabins, osques, lesquels ou se trouvent sans altération dans la langue latine , ou ont avec elle un rapport très-naturel. Le savant Yarron (2) , en citant dans ses ouvrages sur la grammaire quelques mots sabins, a écrit que ces mots appartenoient également aux deux langues ; il les compare à ces arbres qui , nés sur la limite de deux territoires, étendent également leurs racines sur chacun. Quintilien (3) a fait h peu près la même remarque sur un grand nom* bre d'expressions toscanes et sabines ; et , avec son jugement accoutumé , il ne veut point les considérer comme' étrangères. Ensuite , si nous faisons usage des connoissances que nous fournit l'histoire ;p elles^nous indiqueront toutes que les anciens dialectes de l'Italie ont beaucoup influé sur la formation de la langue latine, Rome fut,
dans le principe ^ une agrégation de Latins, de
(l) Lami, dans set Leiiere Gualfondiane , a eu
l'heurense idée de cette nouvelle méthode d'interprétation ^ et a démontré avec beaucoup de philosophie et de critique la fbiblesse des systèmes fondés sur les étymolo^ gies grecques et orientales.
(a) L.L.IV, 10.
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Sabins et d'Etrusques, auxquels se réunirent par la suite d autres peujdes ciroonToisins ou étrangers. De la réunion de tant d'idiomes il se forma un langage mixte et variable, que les besoins et les circonstances rendirent plus ou moins participant de tous les autres. La langue primitive, en usage dans le vieux Latium et autres villes adjacentes , y eut cerlainement la plus grande part (i) ; c'étoit celle aussi qui avoit le plus de locutions dérivées d une source commune, nonobstant l'ambigiiité et l'inconstance qui caractérisoient la prononciation des viUes municipales (n). Varron (3) décide que plusieurs mots provenoient directement de 1 étrusque; et un passage remarquable d' A gré tins (4) confirme l'influence qu'eut cet idiome sur la forma* tion du latin \ influence qui s'étendit jusque sur •
(i) Isîdor. Origin. IX, i.
(2) II suffit de rapporter l'exemple de Praeneste , à pea de milles de Rome , oii l'on prononçoit conia pour ci^ conia; tammodo pour tantummodo, etc. Plaut. în T^mcuL 3 , a y 23 ; tn 7>//i. 3. 1.8; Festus , in tammodo.
(3) L. Z,. VI , 3 , et alibi.
(4) Apud Latium unde Latinitas orta est, major populus et magis egregiis artibvs pollens Tuscî Jiic^ runt ; qui quidem natura linguœ suœ S, litteram raro exprimunt : hœc resfecit habere liquidam. pag. 2269, éd. Putsch.
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l€6 moiodresparticularités du discours. La même chose eut lien par rapportaiTxautresdialectesvoisioS) et en particulier par rapport à Tosque (i) ; il falloit qu'il fût étroitement rapproché du latin ancien y puisque le peuple de Rome assistoit communément à la représentation de comédies osques (a). Les monuments dés langues primitives de^ritalie montrent plus clairement encore les traces de cette ressemblance. Des mots, des terminaisons, des tours employés par les Étrusques, les Ombriens et les Osques, sont les mêmes que dans Tancieii latin, ou fort peu différents. Combien ne doit-il pas y en avoir dont il est impossible de tracer la filiation ? Les tables eugubiennes , le fragment le plus .considérable
(i) Oscis verbis u$i suntveteres. Macrob. Sat, YI, 4* (2) On trouve dans Ennius plusieurs locutions empruntées de la langue osque. Un des caractères particuliers de cette langue consistoit dans le retranchement fréquent des syllfeibes ou des rojelles finales des mots; ce (jui étoît aussi usité dans le latin ancien , oii l'on disoit , volup,famul, gau, capital, diffUul, etc. pour volup^ ta$e,Jamulo, gaudio, capitale, dijjficultate. Au rapport d'Anlu-Gelle et de Quintilien , les lettrés de Rome évitoient de prononcer les finales dures en an, ont » um , aut y uni, etc. , si fréquentes dans leurs noms et leurs verbes , triste héritage de la langue primitive des Osques incorporée dans l'ancien latin.
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de ces langages antiques , fournissent une înocmtestable preuve d'analogie et de ressemblance ; on y trouve p sur un mot tiré du grec , vingt mots qui sont latins (i).
Puisqu'il est possible de rapporter»en grande partie la langue étrusque à une langue analogue et voisine , on doit répéter avec Lami (ik) ; que c'est une folie ^ si ce nest un ridicule ^ d'aller la chercher dans des idiomes étrangers et lointains. Nous avançons comme certain que,^ dans le principe ^ la langue des conquérants dcr Rome se forma des anciens dialectes de VltaUe y et qu'elle fut , comme tous les idiomes vulgaires, longtemps dure , confuse , incertaine et sujette à de nombreuses variations. L'ignorance, les guerres, la barbarie des mœurs, s'opposèrent long-temps à sa propagation et à ses progrès; aussi, dans les inscriptions de l'âge le plus reculé, aperçoit-on l'instabilité et les autres imperfections qui caractérisent un idiome grossier. Après bien des changements, le latin, dépouillant l'écorce brute de sa souche originelle, acquit un caractère régulier et poli dans le sixième siècle de Rome , et se perfectionna dans les deux siècles suivants, surtout parle mélange de nou-^
(i) Lftnsiy tom. I, pag. i%,
(2) Lettere gualfondiane , Y, pag. 70.
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veaux mots et l'étude de la langue grecque , depuis que ^ par Textension donnée au commerce , de nouvelles doctrines et de nouveaux art^ se furent ii^roduits de la Grèce dans Rome (i). Si Ton Considère que les premières communications des Romains avec les Grecs-Italiens les mirent seulement en contact avec des hommes éoliens de langage et d'origine f on aura une explication naturelle de la ressemblance que les grammairiens ont remarquée entre le dialecte éolienet le langage rajeuni du Latium (i). Après la prise de Tarente, qui eut lieu dans l'an 4^1 ^ les relations commerciales des Romains s'étendirent jusques aux colonies doriques de la Grande- Grèce ; et, en les fréquentant^ ils en empruntèrent certainement des expressions et des tours que Ton reconnoit dans leur langage. Ennius^ qu'on pourroit ajuste titre , sous le rapport du langage , nommer le Dante de la latinité , aggrandit et orna sa langue par l'introduction de mots nou-
(i) La langue latine ( dit très-bien an sage observateur) est composée de la langue grecque et de l'ancienne langue étrusque ; ce qui est très<ertain , si , comme l'équité le vent y on place l'étrusque avant le grec. Smitb, Considérations conceming the Jirst formation oflan^ guages.
(2) Pionjrs. I9 90 ; Quintil. 1,6; Priscian. passim.
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veaux ^ et par un bel emploi des anciens; il puîsa dans la littérature étrangère , et spécialement dans la source grecque (i)^ et il sut légitimer ses emprunts par les charmes d'un sljle attachant. Livius Andronicus^ Nsevios, tous les poètes et les prosateurs , (!{ui les premiers s'appliquèrent à enrichir et à polir le rustique idiome des Romains, employèrent hardiment des termes et des constructions helléniques , lesquels , devenus propres et familiers , et stdoptés par les écrivains suivants , fixèrent le génie de la langue latine (a). Tiron (3), ce savant affranchi de Cicéron, assure que les premiers Romains ne firent que des pas lents et tardif dans la codiioissance du grec ; et Ton peut sans erreur son*
(i) Saet. De iUustr. gram, I. Coil£ Ooitaon^iA ViU Ennii , pag. 7-19.
(a) In suorum verborum maxima copia , iamen ho~ mines aliéna mulio magis, si sunt ratione translata, délectant, Ciccr. de Oral, III , 40.
(3) ^p, Gell. XIII , 9 : F'eteres Romani grœcas li" teras nesciverunt et rudes grœca lingua JuermL La preuve qu'il donne de cette assertion e9tdëcisiTe,etii'esC que fbiblement réfutée par ÂulorGello. Les Romanis du QÎnquièaie et du sixième siècle ecrivoient j^iamentofour Laumedonie ( Laomedon ) ; MelopoarNiio; Cûtamitus pour Ganimedes j etc. Necdum assuetis grœcce Ungua, dit-Featus.
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tenir que les grammairiens ^ qui prétendoient -faire descendre la langue latine de la langue grecque y jngeoient plutôt de ce qu'elle ëtoit de leur temps où elle florissoit, que de ce qu'elle avoit pu être dans son principe (i). L'idiome osque , commun k tonte l'Italie inférieure , ëtoit regarde comme tellennent différent du grec dans sa substance ^ comme on l'a dit ailleurs (a) , que les peu{des capables de se servir de ces deux langages, étoient nommés peuples à double langue. L'on a trouvé dans la Calabre plusieurs inscri]ptions écrites en caractères grecs et latins, et qui n^étoient pourtant ni latines ni grecques ; ce qui prouve que l'on parloit dans ce canton
des dialectes qui nous sont inconnue (3). Il ne
(i) Tel ëtoit ce Tjrannîon le jeune , qui > en dépit des ^toînanle-lmit livres qu'il avoit écrits sur la grammaire , devoit être un fort mauvais grammairien. Voy. Suid. V. Tvf«pf^y. -^ Voilà une décision bien tranchante. Heureusement pour la mémoire de ce Tjrannion si durement condamné , qu'elle peut se prévaloir dn jugement favorable de Plutarque , qui avoit lu les 68 livres en question, avantage que n'a point eu M. Micali. R.-R.
(2) Voj. plus haut j chap. xx.
(3) Entre les monuments de ce genre , il y en a un qui mérite d'être cité particulièrement C'est une table de bronze trouvée en Lucanie , et portant une inscription en caractères latins, comme la plaque Borgienne, et dans un dialecte trè»-rapproché du volsque. On reconnott
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nous reste donc qu a faire des vœux pour que le temps fournisse ii Thistoire des monuments nouveaux qui Fenrichissent et Téclairent, et qui nous aident à explorer plus utilement les secrets de la langue.
Nous ayons vu que les conquêtes des Macédoniens propagèrent rapidement la langue et les connoissanoes des Grecs (i). D'un autre côté , Rome victorieuse donna à la fois aux Italiens, vaincus par elle, et ses lois et sa langue; de sorte que la perte de Tantique idiome de nos contrées suivit peu à peu celle de leur indépendance. Lia force de l'habitude et des mœurs put seule le maintenir, quelque temps , ccmtre l'influence de la domination romaine (a) ; car la langue est
facilement, k planeurs mots de cette tiucnpCîan , qae Tosque fait le fond de U langue dans laquelle e\le est conçue* Voj. Rosini , DisseriaL Isag. ad HercuUm, volum, explan, pars I , pag. 38 et PL V.
(0 Valer. Mai. II, a. 2; Dion. LX. pag. 777; Plin. ni, 5; August. de CMt. Z>«,XIX, 7* Conf. Lips. de Pronunciatione ling. lai.
(a) Muratori ( DisierL iial. 33 ) a observé àrec raison que , dans notre langue vulgaire , et dans ses divers dialectes , il est bien difficile qu'il ne se trouve pas beaucoup de mots du plus ancien idiome , les Romains n'ayant guère pu extirper et abolir pleinement ces locutions primitives; ce qui est trës-vrai. Plusieurs mots de l'italien
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un des liens qui attachent le plus fortement à la patrie. Nous savons ^ par le témoignage de Tite-Live^ qu'au cinquième siècle de Borne , l'Étrusque étoit encore la langue vulgaire de l'Êtrurie^ et l'osque celle du Samnium. De plus, il est constant par les monuments que les peuples confédérés durant la guerre sociale , jSrent usage de ce dernier idiome pour les inscriptions de leurs monnoies. Suivant la conjecture de Mazzocchi (i), l'osque auroit cesse d'être parlé vers l'époque de la loi Julia , c'est-à-dire vers l'an 663 de Rome ; mais plusieurs inscriptions , trouvées à Pompéia,^ nous font connoitre que cet idiome étoit encore la langue vivante du peuple , plus d'un siècle et demi après cette époque, c'est-à-dire au temps de la malheureuse catastrophe de celte ville (2). L'étrusque auroit survécu l'un des derniers aux changements politiques; on trouve du moins sur les monuments
moderne appartiennent effectivement à nos antiques dialectes; tels sont, entre beaucoap d'autres, isirione, motiirnsque ; imperadore ei.multa, termes de la langue osque f et orso , dëriyé de l'ancien idiome de la Lncanie. On trouve aussi dans la langue vulgaire des Sabins plusieurs traces de l'ancien langage.
(i) Comm. in Tab, Heracl. pag. 488 et suiv.
(%) Rosini , Dist, iêagogicœ 9 etc.
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de ce pays des inscriptioas qui ^ soit par la forme des caractères ^ soit par lear direction de gancbe à droite y dont on a quelques rares exemples , semblent devoir être rapportées à nne date moins ancienne (i). On peut bien supposer que les livres étrusques, mentionnés comme existants au quatrième siècle de Tère vulgaire, n'étoient, pour être plus facilement compris , que des versions latines (a) ; mais on n'en conçoit pas moins que des moti& de religion durent contribuer à l'étude et à la conservation de la langue étrusquCf au moins comme langue savante. Ce ne fut donc que par degrés, etaprësbeaucoupde temps, que le latin devint le langage populaire de l'Étrurie ; on en voit la preuve dans les tables eugubiennes écrites à la ronuine, et qui ne sont guère que la paraphrase de tables beaucoup plus anciennes écrites en étrusque. On peut tirer la même conséquence de Tédit de Clavermum et de Casilum , concernant les fètes décuriales, aussi-bien que de Tinscription volsque /monuments qui montrent un idiome altéré par son mélange avec le latin encore grossier, ou plutôt, si l'on veut, une langue mitoyenne, à peu près
( I ) Voy . Lanzî , pag. 2ai , et les exemples qu'il donne, dans la planche IIl , lo ^ 1 1 , la.
(2) Amm. Marcell.XXUI, 5.
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comme celle qui est née de la corruptioQ du latin, et que nous avons nommée romune. Il existe quelques inscriptions en deux langues, c est-à-dire en latin et en étrusque; et c'est peut-être là qu'il faut chercher les derniers accents de celle-ci, qui y totalement oubliée , finit par devenir si étrangère à Rome, qu'au dire d'Aulu-GeUei le gaulois ne l'étoit pas davantage (i). Le latin primitif lui-même , en raison de son analogie avec les anciens idiomes italiques, en partagea, comme on sait, le sort; les difficultés de l'entendre s'étant accrues peu à peu , il vint un temps où les Romains les plus instruits le trouvoient à peu près inintelligible. Comme presque toutes les inscriptions qui nous restent de l'antique Italie, consistent en épitaphes, ou en simples épigraphes, on pourroi t en faire peu de cas en les comparant à ces marbres de la Grèce et de Rome qui fournissent de si précieux documents à la chronologie , à l'histoire et à la géographie. Cependant, si l'on s'intéresse à la destinée d'une nation anéantie depuis un si grand nombre ^e siècles, on doit s'estimer heureux de recueillir quelques-uns de ses débris au milieu de la poudre des jtombeaux. Les tables eugubiennes (a), l'inscription de
(i)L.XI,7.
(2) Ap, Dempst. vol. I, pag.9.
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Noie (i) et celle de Pérouse (2)^ sont sans doute des monuments historiques qui , intéressent la religion et la politique ; et ^ si Ton pouvoit les déchiffrer complètement , on en tireroit peutêtre d'importantes notions ; beaucoup de semblables monuments ont dû périr, dans un temps où la difficulté d entendre Fécriture n'invitoit personne à recueillir ce que personne ne sayoit interpréter. Quoique les inscriptions de TÉtrurie se bornent à citer des noms propres , elles n'en forment pas moins un supplément glorieux aux fastes de la nation. Aucun autre peuple ne peut se vanter d'avoir dans sa langue un catalogue si nombreux, si ancien et si authentique de familles illustres. Dans ces archives nationales, brillent des noms glorieux dans l'histoire, comme les Cilnius, les Sicinius, les Caecina, les Pompo-* nius, et plusieurs autres dont Rome slionore également. C'est à des noms étrusques que remontent les plus nobles d'entre les familles romaines (3), et il n'est pas étonnant que, du
(i) Passeri , Linguœ oscœ spécimen singulare, etc. L'inscription dont il s'agit contient , à ce qu'il semble , an traité dans lequel sont déterminées les limites respectives du territoire des Noiains et de celui àe% Âbellans,
(a) Vermiglioli , Iscriz. Perug. tom. I.
(3) Les principales familles, entre celles que l'on trouve également à Rome et en Toscane» sont les Pomponios, les
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temps de Perse , ces familles fissent valoir avec orgueil une telle extraction (i). Aussi trouvet-on^ dans plusieurs inscriptions étrusques^ des prénoms nationaux , qui depuis s'introduisirent dans le Latium, et souvent même chez les Sabins (2). Quoique y eu égard à T usage le plus ancien, les Italiens n'eussent qu'un seul nom Ç5), cette constante succession de noms héréditaires, attachés à une seule et même souche , et qui confondoit l'illustration des grandes familles avec celle de l'État, devoit avoir une grande in-
Cilnins , les Gascina , les Arria , les Crispius , les Folnius , les Latinius , les Flavius , les Marcius , les Yibius , etc. , etc. Voy. Passeri, Paralipom, pag. 217. Il paroit certain qu'en Étrurîe ce sont les personnes les plus distinguées qui ont commencé à porter les noms patronymiques.
(i) Satjrr. lïl , 28 : Stemmale quod Thusco ramum millésime ducis.
(2) Tels sont: Lar, j^lius, Appius , Caïus , Cnœus, Faustus, Largius, Lucius, etc. Voy. Passeri, /. c, page 227. Les femmes avoient aussi leurs prénoms , et cet usage passa de trës-bonne heure à Rome. Priscien ( II , 1 7 ) prétend que ce fut des Sabins que les Romains empruntèrent l'usage des prénoms. Tout ce qu'on peut dire c'est queAiius, Titus, Ancus , F'olusus, etc. , sont vraiment des prénoms d'origine sabine. Voy. Sigon. Liber, de Nom, Roman,
(3) Varr. ap, Valer. Maxim. X , 2/1/1. C'est ce qui est confirmé par les plus anciennes inscriptions étrusques.
II
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fluenœ sur les moeurs et sur la manière de peuser. La renommée des citoyens célèbres, ainsi assurée et perpétuée , Témulaiion s eVetlloit dans le cœur de leurs descendants , «t Vhérmsme nobiliaire s'unissoit à rhéroisme qu'inspiroît l'amour de la patrie.
Considérées comme elles viennent de Fètre , les antiquités italiques nous disposent k envisager» sous un nouveau point de vue, le vaste tableau que nous allons maintenant offrir des révolutions occasionées en Italie parla puissance des Romains.
FIIV DU TOME SECOND
Lit notti de Génie s'étend à un trop grand nombre d'êtres de nature diviite, pour que ce titre vague puisse désigner assez clairement tous ceux qui sont îfeprésentës rerétus d'une forme humaine sur les monuments étrusques. Selon Topiniôn de Pjthagore (^^pEt^Diogen. Laërt. VIII, S. Sg) et d'autres anciens philosophes, on compt^ehoit sous le nom dé gérUes^ cette foule d'être^ incorporels auxquels FÊtre suprême Bvoit confié Tâdministration de l'univers. Cette innombrftble multitude d'esprits étOit divisée en plusieurs classés {voy. Barthélémy, Voyag, (VAnach, tom. III, cbap. L3L1V, p^ 4So), chacune desquelles se subdlvisoit encoi^ en plusieurs autres, en raison de leurs noms respectifs et de leurs attributions diverses. Ainsi , le génie de Socrate fi'étoit plis le même que celui d*une hamadfe^âde, ou de l'elécrable furie nomikiée Ati^ Perniôies. Ainsi , dans la nature et dans l'ordre des génies, nous distinguons les grands dieux et les dieux inférieurs , des demi-dieux, des nymphes, des furies; et, en appliquant cette observation aux inonuments éti^sques, il nous seroit facile de montrer que les génies qui y sont figurés ne sont point du genre de ceux dont X office étottde secourir les mortels
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en péril y comme Ta cru notre auteur. Les épées, les pierres, les fourches de fer, les flambeaux ardents dont ils sont armés , indiquent bien plutôt des instruments de punition et de vengeance, que de protection et de secours. IicGHiaim.
N* IL
Cette note me semble empruntée d'un passage de Lanzi, mais altéré et mal appliqué; voici les propres termes dans lesquels celui-ci s'exprime ( Vas. Antich. dissertât. II , p. 98 ) : < Les Grecs ne connurent point « les Faunes, et n*en ont point parié. Les Latins en t ont parlé, mais avec tant d'obscurité , queTuWîanus « Cotu, tout pontife qu il étoit, p&t dire, sans com- « promettre sa dignité ou son savoir , Faunus omnino « qiudsUnescio{apudCiceTon. de Natur. deorum^ III, ft 5 ). » Il est évident que Cicéron , Cotta et Lanzi n'ont point voulu parler ici du dieu Faune, de la race de Saturne, qui enseigna l'agriculture aux peuples du Latium ; mais bien des ûunes qui, p\usieurs siècles après, furent admis au nombre des dieux des Latins^ issus de Fauna ou Fauta y la même que la Bonne Déesse \ et du nom desquels Varron ( de Ling. lat VI , 78 ) fait venir 1 etymologie du root Jando. La fable des Faunes étoit enveloppée de tant d*obscurité dans les écrits et dans les opinions des anciens, ainsi que l'a montré notre savant Lanzi ( ubi supra ), qu'il n'est point étonnant que le pontife Cotta ait avoué son ignorance à cet égard. M. Micali a donc confondu ici le dieu Faune avec les dieux
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faunes, comme, dans son explication dn monument, il s'est mépris sur le satyre. ( Voy. cette explication , et k note qui y est jointe^ ) I.
N^ III
Qui ne sait que les arbfes représentent ordinairement la forêt entière? Qui ne sait que la Sibylle a les cheveux épars? Qui nereoonnoit enfin , dans ce basrelief, une consultation d'oracle? L'explication d'un pareil monument consistoit à indiquer quel oracle en particulier l'artiste avoit voulu représenter ; j'y recon* Bois\» pour moi, celui de Tirésias. La prophëtesse Manto , les cheveux épars , est descendue des monts d'Ogygès à Thèbes , et semble prédire au roi Étéocle les fatales destinées de son pays. Elle tient par la main un homme, dont l'attitude indique qu*il est guidé par elle : c'est probablement son pèsre, l'aveugle Tirésias , qu'elle a conduit près de l'autel dans la forêt ismé* nienne,où déjà avoient été sacrifiées les victimes, et où elleinvoquoTt les ombres. La figure qui élève la main , dans une attitude d'étonnement et d'horreur, est sans doute Étéocle , effrayé des terribles paroles que prononce Manto , et hésitant s'il doit la laisser poursuivre de si funestes prédictions (Stat. Theb* lY, 490)- ^^ passage deTertullien {^de Anima ^ c. 48), ainsi conçu : Sic enùn et dœmonia sobrietatem expostulant a suis somniatoribus , prouve que la figure couchée est dans un état de sommeil, circonstance que n'a point remarqué notre auteur. Stace nous peint à merveille ( Thebaid. IV, 5o3 ) la longue attention prêtée par
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Tirésias, p^o^nt que las ombres qu*il a éToqiiées sortent 4^ l'enfi^. Mais, ^u lieu de faire dormir 500 devin , comme il le devoîl, selM le rite des oracles , Stace le foit éclater en paroles qui expriment Timpatience qu'il ne peut plus contenir. L'artiste, privé de cette ressot^ifce!! a 4wc reproduit Tirésiaa au pied de Tau tel , dormant $ur le^ peaux des yidÛEies dé^ imai»lées a^^ dieux ^^^qaux., en attendant que lei Biànes évoqués lui apparaissent en songe. La même passage de Te^L^HieQ,, qn^i aï cUé> prouve qu'ici c'est un dk mon^ et nonu,j^g0nietujt4lwre , que leprètreainvo^ué: On peMt. yoir, dans Stace ( Thebaid. I\\ 47^)9 ^ Ion|;«i» suite des ombresi et dies^ es^'ts infét^aux qu'ïk net d^uxs la boi^cbe de Tirésift^^ afiii qu'ils se' manifasteiit d'une manière yisible dans cet. eSrajant oracle. Manta voit la trompe in(<çi:nale et en a^rtit son père; leUa e$;t la véritable ^çène qae l'ai^tisyte a ^oulu représenter, puisque ^, Sibylle conduit d'une p^n son père, et, df» Vautre, montre l'esprit téiiéhreiix, déjà sorti du noÀr séjiQur, avec sçs yeux épouvantés, lea aîles dé* ployées, et i^ oreiUe# d^ip«|ssées ) toutes particularités o.ipisesou altérées dans le d^aîn de notre auteur; mais qui e^stient dans lop^ipf), et qui sont le&4iraits c»? racté^tiques d*uR ssprif infisrnal, et non d'un génie tuUlairej, comme \\^ supposé M. Mîcali. L
N* IV
M. MtcajLi revienti encore ici à se& idées et à ses ex-. pres^Qn;^. ^vgrites, de Fé^melk ikmiti et de lapi^ tojrgii^r logiqii^ des Grecs, : et ce sont des écrmins
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uàê qu'Arfiobe et LaçUnce, quHl ne eraint pas dmvaquer à Tappui d'allégations aussi dures y contre le témoignage ci*aiiteura certainement plus anciens et protttblement mieux informés , tels qu'étoient ce Sextus Glodius, que M. Mieali cite avec t|mt de mépris, Plutarque, quU voudroil bien envelopper aussi dans le mânie arràt, et Ovide ^ qui , tout poète qu'il étoift dans ses Métamorphoses , n éteit cepeqdant point , dans ses Fastes y ouvrage consacré aux origines de sa patrie , un écrivain si peu digne de confiance. Pour «e qui cQaeerm Jfmms et son opigine gMoque et thésoatieune^ que notre auteur ne daigne pas même réfur ter^ comme s'il lui sufBsoit d'éqoncer une tradition pareille pour la détruire , je me bornerai à«dire que , suivant tons les témoignages que i*ai rassemblés ailleurs ( Uist. erit. des colon, greeq. tem. II, p* 91^95), Iû€my Ion ou Jamu fut pvobableraent le dief d'une colonie d'Ioniens, dont Tétabliseement en Italie eut lieu vers Tan j43e airent notre èrr.X^s tmditioqs recueillies par Draoon de Cknroyre {apud Athen. lib. KV ), et par Ovide ( Fast i , v. a4o) , et appuyées du témoignage de Plutarque ( Quœsé. Grœo^ tom. II , p. 374 )) Tétoient eneore, aux yeux de ce dernier, par Tautorité la moins suspecte de coules , celle des monuments et des plus anciennes monnoies romaines, qui portoient d'un côté l'effigie de Jamis^BiJrons , de l'autre une proue de nauire, signe indubitable de Textraction étrangère de œ personnage , et de son arrivée par mer en Italie. De pareilles momwiies existent en effidt en assez grand nombre dans nos cabinets; presque
tous les as romains présentent le double type qui vient d*ètre indiqué ; et le docte et judicieux Eckbel , qui les décrit ( Doctr. num. vet. tom. V, p. i4*i5), et qui rapporte , pour expliquer ce double type , les mêmes témoïgmges que nous avons cités plus haut , ne condamne pas aussi durement et aussi l^|èrement, que le fait M. Micali , les témoignages de l'antiquité classique confirmés par ces monuments monétaires. R.-R.
- Entre plusieurs usages, auxquels étoienc destinés ces sortes de chars , distingués de tous les autres par le nom de carpenia , je ne sais d'après queUe raison notre auteur s'est décidé ici pour celui des voyages. La structure de ce char , peu commode pour s'y tenir, et la <^irconstanoe qu*on le trouve gravé sur une urne cinéraire, et à la suite d'une pompe funèbre, m'autorisent plutôt à croire que ce fl\t un chariot destiné à porter les images des morts, comme cela sepratiquoit dans ces sortes de cérémonies. La litière, lecticay qui précède ici le carpentum^ pouiroit être la voiture du .mort , et je trouve ma conjecture confirmée par un trait d'histoire romaine que rapporte notre âuteur( tom. IV, p. 376 ). Dans une urne offrant le même sujet, que Gori a publiée ( Mus. etrusc.U III, tav. xxii ), on voit une divinité ailée qui précède le char, avec les ciapos tra^ baies y et derrière ce char une autre déité semblable , également ailée , et portant en sa main un flambeau. Lessymbolesqu'offrentlesautres figures decette pompe funèbre y ne sont pas aussi faciles à reconnoitre,*
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mais il n'en est pas moins clair qu'il est ici question d une pompe religieuse et funèbre , et non d'un cortège de voyage. Le diptyque ou les tablettes , qui se remarquent dans les mains d'un jeune esclave placé derrière le char , n'étoient point déplacées dans une cérémonie de ce genre; c etoit là probablement qn'étoient tracés les noms des morts, ou ceux des personnes invitées , selon Tusage, à rendre ces devoirs funèbres (^apud Pignor. de Servis, p. 221 ). L'homme à cheval peut représenter un des parents, qui dévoient accompagner la pompe jusqu'aux hypogées, souvent éloignées de la ville, et qui s'y transportoient soit à cheval , soit .en litière (Meursius, ^^ Funer. c« IX) , et ce pourroit être aussi la raison qui a fait figurer une litière dans le bas-relief. Le jeune homme, placé au-dèvantdes mulets du char , tieot en sa main une tCH*che , à la vérité, mal figurée dans le, dessin ; c etoit encore l'usage des funérailles, selon Servius (ad ViïgiL JEneid. XI, 142). Et l'on ne peut dire que, dans la supposition d'un voyage, cette torche indiqueroit ici un voyage nocturne, puisqu'en de semblables représentations de pompes funèbres, le jeifne homme portant un flambeau, on voit presque toujours un horloge de soleil, symbole qui seroit au moins inutile, s'il nétoit pas tout-à-fait déplacé dans un voyage de nuit. Dans l'urne originale, d'après laquelle a été .tiré le dessin de M. Micali, et qui se voit au musée de Volterre,'On voit figuré, comme dans la plupart des urnes du même sujet, un Génie portant les clavos trahales^ d'où l'on peut conclure que c'est le Destin lui-même qui est ici
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rapréitoté, avec d'autant plus de rauon^que oette figure préoMe loutei les autres dans Turae eu question , eomme dans ee passage d*I{oraoe ( Carmin. lib. lyod. 35, T. 17);
Te semper anteil sava nécessitas, Clavos trabales et cuneos manu Gestans ahenâ»
Pourquoi dono notre auteur a-tpil préciséinentoniis, dans son dessin , la figure qui offroît le principal în^ dioe du sujet représenté dans4e monument orîgînal? En Toilà assez pour prouver ftie ce n'est point un OÊch€ de v&jrqgêf mais bien un ehar Jiuvsirm qu'il iiut 'voir dans œ monument, et avec eette expUcatioa de notre auteur, tombe en même temps la oonséqueooe qu'il en tire. En efFet, si o'est réellement, eomme je le erots, une^sérémonie Ibnèbre que l'unie en question leprëseiite, le galant Tnisonnemeoe de M. Mîcali , sur fewtpim et la oensidénOûn doiUjows^ eM eH Éirurie eetU MU p(frtien éiu fenre humain f na plus de base solide et de londement raisonnable. An reste, si le lecteiir veut eonAOÎtre les Ténubles chars de parade sur lesquels les antiques matrones étaloient toute la somptuosité de leur parure et toute la dignité de leur maintien , il la trouvera, non d^ns deschariots, tels que celui-di , d'une forme basse , lourde , et propre seulement à transporter des moru, mais dans ces chars de dimension plus grapde et de forme plus élégante, oti Ton pou voit se tenir commodément assis, dont, entre autres monuments , on peut voir une représsn-
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tatiOD eiaole sur les médailles de Marciâne, femme de Trajan , et surtout dans un sartcophage publié par Montfaucon.( Supplément au livre de YAntiq. expHq. tom. V, pi. XLII , XLIII. ) I-
N'' VI
Un monument votif représentant tt/i«^€iï^^ neparoît point un exemple propre à montrer l'ancien costume des mères de famille étrusques, d'autant plus que ce moDument^ppartient à l'Ombrie, et non à rEtrurie. En effet ^ une statue pareille, rapportée par Gori {Mus. etrusc, tav. xvii), et l'autre qui fait partie du musée de Cortone , dirent trouvées au voisinage du Trasimène, et par conséquent sur le territoire de rOmbrieu Au bas-relief de Velletr^, ville du pays des Volsques, on peut opposer celui de Fiésole, lequel est de pierre, et porte tous les caractères de la plus haute antiquité; et ce monument, conservé dans le beau musée étrusque de M. Peruzzi à Antella , offre le même sujet; et la fi^mnie, quoique Étrusque, n'y porte point le tutu/us. Quand même on accorderoit à l'auteur que le tutulus fftt employé par les dames étrusques, oette opinion seroit encore mal appuyée par le passage de Varron , puisque cet écrivain parle, non des dames étrusques , mais des itiatroiie^ romaines ; et, de plus, le mot habenty dont il se sert, marque évidemment qu'il s'agit dans sa phrase d'^n costume usité de son temps , c'est-à-dire de Pan de Rome 720, temps oti l'on peut supposer qu'il écrivit ce traité, et par conséquent d'une époque postériétlre de trois cent
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cinquante-quatre années à celle où les Romains acbevèrent la conquête de TEtrurie. De quelle autorité le passage de Varron peut-il donc être pour montrer le genre de costume employé avant cette conquête? (Voir lobseryation jointe à VexpUcation de la planche XV. ) 1.
N' VII
Cette docte observation , que notre auteur semble lie rendre propre , appartient à Lanzi , qui s*en sert pour éclaircir le même monument Mégaé ici par M. Mîcali. Voici les propres expressions de l'illustre auteur de XEs^fù sur la langue étrusque ^ etc. « Quant a aux monuments en pierre qui appartiennent à cette « première époque de Tart, j'y comprends les trois « soldats du Musée étrusque de Goriy tav. xvn, les- « quels, outre les signes précédemment indiqués, « offrent.çncore la barbe et les cheveux longs, coofor* « mément à cet usage des Pompilius, des JBrutus, des « Camillus, des Curius, qui leurfiîsoit donner Vépi- « thète de intonsi, par Horace, Tibulle et d'autres a auteurs latins. Te/ étoit, dans les premiers siècles « de Rome , F usage de V Italie entière , ainsi qu*on « peut s'en convaincre dans les bas^relieb volsques de « Velletri (Lanzi, Notiz^prelim, circa la SculL pi. XI). * On retrouve, dans la note de M. Micali, le même fait et les mêmes expressions. Mais , avant Lanzi , Winckelmann, tom. II, p. i54> de son Histoire de Voit y avoit pareilleipent indiqué cette ancienne pratique italienne, et plus anciennement encore, Antonioli
TaYOÎt obserrée dans son explication de la pierre de Stosch. Il n y a donc nulle difficulté à cet égard , et M. Micali pouvoit s'épargner la forme de doute. qu'il emploie ici. L
N^ VIII
Quoique nous ayons de graves autorités sur l'ancienneté de l'usage de brûler les corps, cependant ^ comme nous ne le voyons pas constamment adopté par tout un peuple, ni même par toute une famille, nous ne pouvons le regaixler comme un indice de plus ou moins d'antiquité. C'est donc sans raison, à ce qu'il nous semble, que notre auteur, substituant ses propres idées aux témoignages bistoriques, a disposé, dans un ordre consécutif et systématique , ces diverses manières d'ensevelir les morts , et prétendu faire cesser ce désordre de brûler et d'inhumer alternativement les cadavres. Dès Tàge d'Homère , on brûloit les morts ; c'est ce que prouve l'exemple d'Achille brûlant le corps de Patrocle {Iliad. XXIII); et il n'est pas douteux que cette pratique ne fût connue des colonies grecques qui vinrent dès lors s'établir en Italie. Effectivement, nous la voyons suivie en Italie, dès les premières années de la fondation de Rome; puisque, selon le témoignage de Pline (XIV, la), Numa défendit qu'on versât du vin sur son corps, cérémonie qui s'observoit constamment à l'égard des cadavres placés sur le bûcher; et Plutarque dit plus expressément ( Nurnuy c. XVII, ) encore, que Numa, dans son testament, ordonna que son corps ne fût point brûlé, chose
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qu'il n auroit pu s&rement défendre y selon la jiidicieuse obserration du P. Hardouin ( Annotctt. aà ,Plin. VU, 54)1 si k& deux manières do brûler on d^ensevelir les corps n'eussent été également imtms à Rome. Je serois assez disposé à croire qu'Homère , décrÎTant l'usage de brûler les àadavres , comme un des plus grands honneurs qu'on pût rendre aux morts d'une haute considération ^ et comme suivi sculomcst dans les funérailles les plus somptueuses, telles que celles qui furent célébrées par Achille à la mémoire de son ami Patrocle ; cet usage fut également réserra en Italie, durant les premiers ùèclesy auK towdes personnes d'un rang distingué. Virgile nous en donne vn exemple ( JEneiéL XI , 83) dans les magnifiques funé* railles de Pallas;et,si Numa s'en interdit dépareilles, c'est qu'un homme simple et philosophe comme lui, deyoit être éloigné jde tout cet appareil qui aentoit le Êiste et la vanité. Ainsi s'expltqueroit l'apparente con« tradiction de Pline, qui admet l'usa^ du i»âcher destiné pour Numa , quoiqu'il ne fàt adopté pour tons les Romains qu'à une époque poavèneure. D'après cette observation , les cadavres entiers qui se trouvent dans les tombeaux de Tarquinie, ne doivent pas èlre considérés comme appartenant aux familles des pins anciens temps, plutôt qu'à celles qui , par princtptf de modération , ou d'après tout autre motif, n'avoieot point adopté l'usage de brûler les corps^ et il ne fendra pas prétendre, comme le bit notre auteur, qcw» oet usage fut établi plus tard que celui d'enterrer les mçrts; mais que l'un et l'autre puient être alter*
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nativement suivie , suÎTant )c8 circoiillatildeft patticu-* lièreg ou les Tolontéf individuelle^^ I.
N* IX
M. Micali se home , au sujet des vers fescennins, à ënoncer ropînion que ces poésies rustiques avoient dû leur origine aux fêtes de la vendange. Peut-être la nature et Tobjet de son ouvragé , qui sont de faire connoître l'antique Italie, auroient-ils exigé cpi'il entrât dans quelques détails sur ces premiers essais de la poésie latine. Nous allons tâcher de suppléer à son silence, en usant des recherches que nous avons faites tious-mêmes sur ce sujet curieux , dans un Mémoire qui fait partie du Recueil de F Académie des Inscrip* fions et SelleS'Ijettres , tom. V, p.
Cest Horace qui nous fait connoître [Epistol, lib. II, ep. i^ Y, x3g sqq) la nature et Torigine des vers fescennins :
Agricolmf prisci^ font s , parvofae keaîi -, Condiia pasifrumenia » ievanles temporcfostù Corpus, et ipsum animum spe finis dura fcrentem > Cum sociis operum , et pueris , et eonJu^JUà j Tellurcm porco, Sjrlvanum lacie piaburU, Floribus et vino Genium memorem brevis œvi» Fescennina per hune inventa licentia morem Versibas alternis opprobria rusticajudit,
C'étoientdoncdespoésiesrustîques, composées au sein du désordre et avec touterivressé des fêtes villageoises y dans lesquelles de» laboureurs plcini àm joie eri àt vin
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se tournoient mutuellement en ridicule. On ne peut douter, d'après cela, que les Ters qu'ils débitoîenl ainsi alternatiyement, ne fussent improYÎsés; et s'il restoit quelque incertitude sur les expressions d'Horace, elle seroit entièrement détruite par le témoignage clair et précis de Tite-Live. Cet historien, décrivant les progrès de la satire romaine ( Histon rom. Lib. VU, cap. ii. S- 4 )) nous apprend que les vers prononcés par ses premiers auteurs , ou plutôt par ses acteurs , car ces deux qualités étoient alors confondues; que ces vers, dis-je, ne ressembloient point aux anciens vers fescennins , qui étoient composés au moment même, et qu*on se jetoit altemalivenient : Qui y non^ slcut ante y Jesctnnino versui similem (i), contpositum temere ac rudem altérais jaciebant. Aussi les mêmes critiques, dont je rapporterai plus bas lopinion relativement à la nature des vers saturnins, étendent-ils la même observation à cette seconde espèce de poésie. Les succès qu elle avoit obreou^ dans les réunions champêtres, la produis/neiit bientôt sur le théâtre de la ville, où elle ne fut pas moins favorablement accueillie, tant qu'elle sut se contenir dans les bornes d'une raillerie plus divertissante que chagrine; htsit oinabilitery selon l'expression d Horace. Mais un jeu innocent ne tarda pas à dégénérer en une licence effrénée ; et les traits de la plus violente satire pénétrèrent jusque dans les maisons les plus respect ■ ■ ■ I ■■■ ■* * ■ Il ■ ■ ■ ■ ■
(i) Ce passage est altéré. Voyez les notes dansTédîtioa de Drakenborçh , tom. II , pag. 471-473.
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tables ; je ne ùis encore que traduire ou interpréter le témoignage d'Horace :
Jam sœuus apertam
In rabiemverti cœpit jotus , et perhonestas Irè domos , impunè minax,
II fallut alors que le zèle des magistrats protégeât le repos et l'honneur des particuliers contre les atteintes d'une poésie licencieuse; et une loi fut portée, Tan de Rome 1292 , contre toute personne qui, au moyen de ces vers satiriques, essaieroit de nuire à la réputation d'un citoyen. Horace indique (i) l'existence de cette loi, dont Saint Augustin nous a conservé le texte (^de Ciçitat, Dei^ lib. II, cap. iv) qu'il avoit extrait du IV' livre de la République de Cicéron ; et beaucoup d'autres auteurs en ont également*fait mention.
Cette sévérité des magistrats produisit les heureux effets qu'on en avoit attendus. Les poètes, forcés, par la crainte des châtiments, de se soumettre au joug des bienséances , ne durent plus qu'à leur talent les succès qu ils p'avoient auparavant ^obtenus que de leur malignité :
- Formidine fustis
Ad benh diccndum delectandumque redacti.
Depuis cette réforme, il paroit que les vers fescen» nins ne furent plus employés que dans les chants nuptiaux y sorte de poésie qui , par son objet et par sa nature , se prêtoit plus aisément à la licence insépa-^
(1) Epistol. Lib. IT , Ep. i', v. iSa. *
iJ. 21
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rable de ees vers ; cffecdrement , Festos, reckerofatot
l'origine du nom de/escennins y dit : Peacemmm ver^ sus, gui canebantur in nuptiis , et urbe Fescennùia di^ cuntur allatij siue ideb dicti quia îàscinum i»afibantur areere. Cette dernière ëtymologie ne me paroît guère probable, d*auunt plus que Servius [jEneid. Ub. VU, vers 695 ) rapporte uniquement l'opinion qui £aisoit dériver de Fescenniuniy le premier usage des rers nuptiaux : Fescennium , ubi nuptiaiia inventa sunt carmina ; et cet usage est suffisamment attesté, dans les temps plus modernes, par les témoigmages de Catulle (i), de Sénèque (2) et de Pline (3), auxquels on peut encore ajouter d'autres passages recueUUs par Pîùscus ( Lexicon y tom. II, pag. 776). Cependant l'emploi originaire des vers fescennins, qui étoit de répandre les traits de la satire personnelle, ne se perdit pas entièrement à Rome. Les poètes, dans leurs productions publiques, étoient obligés de se conformer k l'ordre établi, ce qui ne les empéchoif pas de harceler furtivement , par des ëpîgranimes clandestines , leurs rivaux et leurs ennemis. Macrobe cite des vers fescennins (Saturna/. lib 11, cap. IV), coVnposés contre Pollkm , par lempereur Auguste. &.-R.
(1) OatnU. Carm. LXI, v. JifS : Nec dik tœeat procaxjèêcennina locuiio.
(3) Sencc Cmnirover^. VU, 6 s Lucr nupiiales Jescenntnos.
(3) Plin. Lib. XV, c. xxu: Nuces juglandes, i^uaf»quàm et ipsœ ituptialiufn fisoenninorum coniiies. ^
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Jl n'dst point prouvé que la cairas8ia/aUe d^ecailles de métal fût rfieliement una armure nationale des Etrusques, et eocore ip^oins des Romains , qui (le Tintroduisirent que très^tarci dans leur milice, puisque nous voyons ^9igkg Plutarque, Fie de LtieulluSj que LucuUus s'en revêtit pour combattre Tigrane, vers Tan de Rome 670, tandis que, chei les Grecs, les ar* mures de fer étoient déjà tombées en désuétude, de* puis Tan 4^ Rome 363 , par conséquent crois cent sept ans avant la première de jces époques. La forme du corselet à la romaioe ou à la grecque, qui ae voit dans le monument allégué ici, nest pas davantage d'un usage national, c'estÀ^^ire exclusivement propre à la nation étrusque , puisque nous la trouvons tou» jours d^ns les plus anciennes sculptures grecques ou romaines, e^ non dans les plus anciens monuments étrusques. Outre cela, je jcrois trouver, dans les nudités des guerriers ici représentés, la preuve que laFtisjte, en traitant un sujet gvec, a voulu suivre en tout le goût et le costume de cette nation, grœca res est nihil velare, dit Pline (XXXIV, 5); et qu'ainsi cet artiste n'a nullement songé à nous offrir un module de l'armure étrusque, l'ajouterai que dans tout le cours de l'histoire des Etrusques, telle que noti^ auteur nous l'a donnée, il n'^est dit nulle part qu'ils aient porté des cuirasses de métal, avant leur asseryissement par les Romains. Il l'assure ioi^ sans le prouver; mais son assertion tombe d'elle-même , puîs^*
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qu elle ne se trouve appuyée que sur Vexemple d*uiie seule statue dans laquelle on doit voir un dieu lare, soit Mars, soit toute autre divinité. Le Donano d'argent de la galerie de Florence^ la pierre de Maffê, et les basf reliefs volsques de Yelletri , qui sont incontestablement des monuments toscans, et quioffient des guerriers , nous les montrent couverts de peaux et d'étoffes, et non défendus par des durasses et des corselets de métal. Lorsque les Romains eurent subjugué ritalie, ils y répandirent Tusagé des différentes sortes d*armesy qu'ils avoient appris à connoître dans leurs guei'res contre des nations diveives. // nous reste dans Tite-Live (lib. X, c. ^o)y la descrîptiou des ar* mures samnites, au nombre desquelles cet historien comprend une plaque de bronze^ nommée spongia, et employée pour couvrir la poitrine: spongia pectoris tegumentum , dont notre auteur parle plus bas , comme d*une cotte de mailles, et qui n étoit, selon Topinion de Jusie^Li^se {Satum. sermon, lib. II, dialog. xi), qu une pièce' d armure bornée à la défense de la poitrine, et non point étendue à celle des épaules, comme chez les Grecs. I.
N** XL
Et tout au contraire, la solidité de murailles aussi anciennes que le sont les murs étrusques, démontre que Vart de la défense fut antérieur au progrès de la civilisation chez les Étrusques, et au développement qu'acquirent parmi eux les autres arts, lesquels ne se perfectionnèrent sensiblement qu'après l'entière con-
quête de la Grèce par les Romains. Notre auteur offre encore ici un autre exemple de ces fausses inductions , lorsqu'il prétend que c'étoit \à faiblesse des remparts des villes latines , volsques et autres , qui les mettoit hors d'état de résister à Timpétuosité d'un premier assaut. Tite-Live , dans le passage allégué par M. Mi* cali I ne parle point de brèche Jaite aux murailles y laquelle ne s'opère point au moyen d* échelles appli^ guées, scalis captiun y mais bien à Taide de machines où instruments destinés à cet usage. Le passage de Tite-Live prouve la solidité , et non la faiblesse de ces remparts , puisque l'escalade étant regardée comme le genre d'attaque le plus périlleux et le plus meurtrier, employer ce moyen, c'est un signe manifeste qu il n'existe point de voie plus facile pour pénétrer dans une place de guerre. L'on ne tente point un assaut au mojren des échelles y tant qu'il reste quelque espoir de s'ouvrir^ par la brecbey un passage dans une ville assiégée. Notre auteur devoit donc , de ces mots : Scalis captuniy tirer une. conséquence absolu^ ment contraire à celle qu'il a exprimée; savoir, que les murs antiques des cités italiennes étoient trop solidement construits pour être accessibles à tout autre moyen qu'à celui de l'escalade. I.
N*» XIL
L'auteur a prétendu plus haut que les Etrusques
étoient considérés comme les inventeurs de cette
espèce d'architecture militaire; plus bas, il revient encore sur cette proposition , et fait dériver l'étymoê
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logî« du nom de TyrrhénienSy de res toiits, iarresj dont la «Mfistrtiction leur éloit prtfculîère. Examinons eepefridalit si toutes les assertions de M. MicaH s*aceerrdent dans son système. Au temps d'Hérodote, qui Sorissoit Ters Tan de Rome 276 , YBtrum portofr d^ le nom de TjrrrhiniêyT^frnnnf^ comme il Tappefle lui-même , \\v. I , c. 94 ; par conséquent, en admettant l'opinion de notre auteur sur Forigine du mot Tjrr^ rkénien, cette contrée devoit être dès-lors célèbre par ses hantes et fortes murailles, turres; c'est dire que cette espèce de construction étoit déjà inventée arant Tan de Rome a^S. Or*, nous avons vu quenotte au» teur trouToit, dans un assaut livré Tan de cette ville 337, )a preuve de \^J!nUesse des murailles des anciennes villes d'Italie; il résulteroit donc, de ces deux assertions tlifférentes, que les constructions solàtei annotent de beaucoup précédé les constructions ^^- MeSy déBs la même contrée et chei les mêmes peuples; cetiséquence qui ne répugne pas moins au bon sens qu'à la doctrine de notre auteur, sur les progrès successifs de l'art de fortifier les plao^. Mais Topinion de M. Mieali donne encore lieu à d'autres difficultés: premièrement , le monument qu'il alloue pour montrer le genre de construction des anciennes villes étrusques, nest nullement propre à cela, puisqu'il représente la ville de T/ùbes , et non une cité étrusque; M. JMicali en convient lui-même. En second lieu, rét3^mologie que notre auteur donne du nom de Tjrrhéniensy et qu'il dérive des tour^y turres ^ employées comme fortifiéations dans les villes étrusques, est
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contredilpréoédemment par lui-ni£iiie(toiii. I,p. io6, oot, a). J'ajoute que Rulilius, cité par M. Mirali, en preuve de l'existence des tours dans les plus anciennes villes étrusques^ n'écrivit son Itinemire que vers Tan 4ao /le notre ère^ temps auquel les fortifications d'Italie dévoient être un peu différentes de ce qu'elles étoient avant l'époque oii l'Étrurie n'étoit pas encore soumise à la domination romaine. Enfin, en me servant des monuments mêmes publiés par notre auteur, afin de prouver la fausseté de sa propre doctrine, j*observerai que les plans des cités étrusques, qui font partie de son recueil ^ n indiquent point l'existence des tours dont il parle , à l'exception de Cossa^ rangée par M. IVUcali lui-même , au nombre des pkis modernes cités étrusques. Gomment donc Thkbes de Béotie pourroit-elle servir d'exemple pour les villes étrusques P Notre auteur remarque que ces villes avaient des murailles garnies de tours , et c'est le cas de Thèbes, dont les tours, bâties par Amphion et ZétbuSySont mentionnées par Apollonius de Rhodes ( jirgonaut, lib. II, ), et par une autorité plus grave et plus ancienne encore, celle d'Homère {Pdjrss, lib. XJ[, ). Le sculpteur, en représentant ici Thèbes avec des tours , n'a donc fait que se conformer à la vérité historique ; et, de cet ex^nple , il n'j a rien à conclure pour le genre de fortification des anciennes villes étrusques. I.
N° XIII
La première fois que Rome vit dans ses murs un
triomphateur monté sur un char , fîit dans Tannée i4o de sa fondation ^ lorsque Tarquin l'Ancien j introduisit cet usage. Pour prouver, au moyen des monuments, quil avoit été pratiqué chez les Toscans, avant d'être connu des Romains , notre auteur auroît donc dû se servir de monuments antérieurs à cette époque, et, au lieu de cela, il allègue une unie de Volterre, d'une bonne école, et par conséquent d'un Age postérieur à Tan de Rome 545. En outre, M. Micali donne pour exemple d'un triomphe étrusque un bas-relief exécuté après Tan de Rome 544^ ^ uoe èpo^ I
que où les Etrusques avoient déji perdu leur liberté, et n'étoient conséquemment plus dans le cas de triompher. D'ailleurs, if n'y a aucun rapport entre le triomphe des Étrusques et l'ovation , laquelle* ne fut instituée à Rome, par le consul Posthumius Tul^ertus, que Tan a5o de sa fondation, selon le témoignage de Pline (XV, ap); d'où il suit que les Étrusques n'y eurent aucune part t * I.
N« XIV
Strabon nous apprend quelle idée on se bisoitdeson temps du style toscan ; voici les propres expressions du géographe grec ( lib. XVII, p. 8o6); il est question de temples égyptiens : « Les murs en sont couverts de figures semblables a celles des Tyrrhéniens et aux an'ciens ouvrages des Grecs. » Il résulte de là que, selon le sentiment de Strabon , le style toscan ressembloit à l'égyptien et au grec antique. Or , dans l'urne cinéraire alléguée ici par M. Micali , outre qu'on n'y voit
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aucune iface^u style égyptien ou grec antique , c estâ-dire du style primitif de l'art à son enfance; on reconnoit le même caractère de sculpture que dans les ymes de Volterre , dont notre auteur lui-même assigne Fépoque au septième ou huitième siècle de Rome. Quant à cette déité marine ayant des ailes a la tête , dont parle ici notre auteur , je ne sache pas qu'on en ait jamais vu de telle, ni qu'aucun mythologue en ait fait mention. Si c'étoient des ancres que cette figure tînt en sa main, elles seroient garnies de l'anneau où s'attachoit le câble, comme on le voit aux Téritables ancres des monnoies étrusques rapportées par Lanzi ( tom. II, p. a6 , y. planch. I et III du m'éme^ome ). Mais nous ayons encore à relever une méprise oe notre' auteur; il se fonde sur ces ancres^ pour s^ppuyer la conjecture que le mérite de cette invention appartient aux Etrusques, et il trouve la confirmation de cette idée dans le fréquent emploi de Yanere^ gravée à la fois sur les monnoies et sur les monuments toscans. Mais autre chose est un symbole de monnoie, et autre chose un symbole employé sur des urnes cinéraires. Souvent on trouve représenté sur les monnoies le type particulier au peuple auquel elles appartiennent; et, dans ce cas, il peut, jusqu'à un certain point, indiquer la prétention de ce peuple à l'invention qu il désigiïe, quoiqua vrai dire la plupart de ces symboles de l'antiquité soient tellement obscurs qu'il est extrêmement difficile d*en rendre raison. Mais les urnes uniquement consacrées aux morts, n'offrent ordinairementque des symboles religieux. Je neconçois
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donc point que notre autear puisfé aut^riai^, d'an pareil monument , la coniecture qui attribue au jcToscaos la décottvtrfe de Taiicre. Daif^ des notes récemment publiées à la suite d'une Tersion italienne an poème des Argonautes, par M« Flanginî, il est dit (sor le Kv. 1, T. i4i3), que rinyention de l'ancre étolt attribuée aux Ég[yptiens, ckex lesquels on trouvait une cité qui emprunta son nom du ^roisinage oci elle étott d'une carrière d*où se tiroient ces ancres de pieire fecDurbëe) qui succédèrent dans la pratique de la natigation à celles dont parie Honidre* Dmos Je ibit, il semble difficile de téfuêer on de eontesier aux Égypéens le mérite d*uae intention , dont ils darem éprouver le besoin bien pins tftt que les Etnisques. Mais ce sont 11 de pures conjectiitas ^ propres tout au plus à amuser une vaine coriostté, et qui ne conviennent point à la gravité de Thistoire. L
N« XV
Ce ne sont point des ailes que portent à W tète les deux figures alliées ici, maïs bien la peau d'une tête de monstre avec ses oreilles très-distinctes. Ces deux monuments , et un troisièrae dont il sera qoes^ tion plus bas, ofirent trois figures monstrueuses, dont les pattes , du genre de celles des teptilei, ressemblent aux jambes des géants , avec cette différence que leur extrémité se termine en unee^>èce de qnene de poisson, au lieu d une tôte de serpent qu'on étok habitue de donner aux géants* Les déités marines, représentées sur les sarcophages , portoient presque
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toujours sur leur doé des nymphes lascives , au lieu que les figures en quesiion ont dabs leurs mains des instruments homicides. Le graml nombre de Junes qui se voieut sur les urnes de Yolterre^ et principalement sur les faces latérales de ces urnes ^ indique que les diTinités infernales étoient assev vénérées dans les céi*émonies funèbres. Mais en fait de monstres infernaux, furies ^ m&nes et laryes, il existe dans le^ récits des poètes et des mythologues, comme dans les représentations des artistes, de si graves et de si nombreuses variétés^ qu'il seroit extrêmement difficile d*assigner à chacun d*enx la figure précise et les attributs propres que les anciens leur ont donnés. Je me borne donc à observer que la figure portant des miles à la tète et aux épaules, avec des flambeaux ou des poignards et des marteaux dans la main , figure qu on remarque si fréquemment sur les urnes de Vol terre, de Todi et de Perugia, se voient également dans les grottes de Gorneto , avec les mêmes symboles, les mêmes costumes, les mêmes ol-nements, dans Tattitude de tourmenter les âmes des criminels. Les instruments que notre auteur explique plus bas par dena: ancres , se trouvent aux mains de quelquesunes de ces figures ^ qui s'en servent pour tourmenter . les corps des damnés. D'autres portent des épées semblables à celle que nous offre 1 un des deux monuments ici indiqués, et en menacent également les coupables; d'autres enfin tourmentent les malheu* reux livrés à leur vengeance^ au moyen de ces mêmes flambeaux allumés, qui sont représentés sur les urnes
de Volterre et de Penigia. La première des deux déités monstrueux que notre auteur vient de citer, paroît plus évidemment analogue à celles des grottes de CornetO; <{u'a recueillies et dessinées M. d^Agincourt ( HisL de Fart y architect, planch. X et Xi ) ,- elle semble occupée à tourmenter deux personnes de différent sexe^ et elle se sert d*un rocher, comme instra- ^ment de supplice, à la manière des géants. Les moyens dont les furies procédoient à la punition des âmes, dévouées aux peines étemelles, n'étoient pas uniformément convenus dans Topinion des païens. Les Grecs représentoient Oresie courmenlé par les furies armées de serpents (voy, d*Hancarville , Antiq. grecq. et ronu Tom. II , pi. XXX). Les Romains suivirent cette tradition ; mais les Etrusques substituèrent aux serpents, les flambeaux et les marteaux; comme on le voit sur plusieurs urnes inédites de Volterre et de Chiusi (Gori, Mus, etrusc. tav. cli). Quand bien .même les jambes monstrueuses de ces divinités seroiont des queues de poissons et non de serpents , et qu*il seroit également vrai que quelques-uns des instruments dont leurs mains sont armées , fussent •des instruments propres à la navigation , il ne s*ensuivroit pas que ces déités appartinssent à la mer, mais bien à l'enfer, oh de pareils monstres sontpiacés par Virgile (JEneid. VI, a86) , et par Strace ( Thetaid, IV, 534)* Il résulte de toutes ces observations que Ton doit voir dans les monuments allégués par notre auteur, des déités infernaies ^ et non , comme il le dit , des divinités marines. I.
N° XVI
Les Mémoires de M. Petit-Radel , que dotre auteur cite ici d'après des extraits qui en avoient été publiés , ont parU) en une seule dissertation , dans le tome VI des Mémoires de F Académie des Inscriptions et Belles^ Lettres^ pag. 324- 36o. Nous y renyoyons Je lecteur, avec la conviction que les doutes exprimés par M^ Mi« cali y au sujet des émigrations anciennes de TÉtrurie en Espagne, seront dissipés ou du moins bien afFoiblis par la réunion des preuves et des témoignages histo* riques que renferme la dissertation de M. Petit*Badel. J'observerai seulement que les homonymies communes à la côte d*Etrurie et à celle de Tlbérie qui en est la plus voisine, ne sont pas un argument si conjec^ tarai que le déclare M. I|^icali. Certainement, si quelque jour la preuve historique des colonies angloises, françoises ou espagnoles du Nouveau*Monde, venoit à manquer et à se perdre, on seroit bien fondé à rechercher la trace des établissements de ces divers peuples, d'après les homonymies qu'ils y auroient laissées; et lorsqu'à ces homonymies, se joignent des Ë&its y des monuments et des témoignages historiques, comme l'a montré M. Petit-Radel , on peut regarder la question comme à peu près décidée, malgré les doutes de M. Micali, et même malgré ceux de M. GuiU laume de Humboldt; car des doutes ajoutés à des doutes ne composent pas une autorité. R.-R.
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N* XVII
Il est infinÎMent pliM probable , «fapriv ce qa'on a dit précéckaiineDt, que les arts furent pentes en Étni» rie paf des colonies venues de h Grèce; et, ce qui oonfirme encore eetce opinioB , c'est que les méfiies arts ne firent jamais dans rÉtrurie de progrès sens- Ues. On ne remarque point que cette imitation plus fidèle et phis étudiée de la nature, dont parie M. lEoaii, se soit introduite ehev les Étrusques, avant l'époque où les Romains répandirent par tonte ITtalie les arts de la Grèce, déjà depuis Itmg-temps perfèc' donnés; et ce ne fut qu*à iiaitatîoQ de ces nciodètef que les Etmsqoes prodoisirent la plus ^nde partie des monuments qui sont venus jusqu'à nous. Si donc les Étrusques ne furent point guidés^ par l'instinct da j^isir et par Timitation de la nature , à perfectionner Isurê aru, comme le furent les Grecs au temps de Périolèe, et les luliens au temps de Léon X, corn* ment auroient-il pu, d*après des impulsons pareilles , être conduits à les inventer? C'est ici \e cas d'appK*quer la maxirae que chose farile est d'ajouter on d'améliorer, taudis que l'invention est le comble de b dtfliculté et du mérite. Enfin PKne, parlant des monuments étrusques répandus iitr toute PltaHe-j ae dit pas emphatiquement, comme lé suppose H. Mioali, qu'ils étoient dispersés par tout U monde conMU, et il ne tire pas non plus de là la conséquence que lui prête notre auteur, savoir , que des monuments dnsi recherchés et répandus partout, attes-
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toient un art perfectionné et un mérit» excellent. Bien loin de là, Pline termine cette même phrase, en s'étonaant du peu de valeur qu'eurent ces monuments étrusques , &it$ de bois ou d'argile, îfUqu'à Tépoque de la conquête de VAsie (i). Quelie perfection pou^ Yoit donc se trouver dans des statues, dont les maté» liauiL , si peu propres à recevoir ^impression du génie , furent proscrits de l'école de Phidias, dés le premier pas qu'il fil vers le perfiectionnement de son art ( Valer* Maxim, liv. I , c. 7, $. 7)? Un autre argument vient à L'appui de mon opinion \ c'est l'état d'ignorance oii nous TOjons plongée l'Étrarie, depuis la prise de Troie jusqu'à l'invasion de la Grèce par les Romains , reki* tivement à la littérature et à l'éloquence, en eompa-iraison de l'éclatante lumière qae ces arts avoient jeté dans la Grèce, aux temps de Périclès «t d'Alexandre. Il est à peu près certain qye, là où la poésie et l'élo* quence restent muettes, le goût et le talent pour les arts du desMH , qui partent des mêmes principes, ne se développent pas davantage. I*
N« XVIII
Notre auteur déclare ici qu'i/ a dejortes raiscms de croire qu^une semblabU construction (celle qu'on appelle cyclof^éenne } appartiefiê a un temps moins recuU* Il est bien fâcheux qu'il n'ait pas jugé à pFopos d^
(1) Mirumque mihi videlur, qiturm statuantm origo velus in Jtaliâ sit, Ugmeet potike ^aifictilia deorum simulacra in.deiuirisdÀçatausque ad devicUtm Asiam^
nous mettre, au moins par quelques mots, dans b confidence de ces raisons. D*un autre côté, le retard que M. Petit-Radel a apporté jusqu'ici à la publication de ses recherches sur les monuments cyclopéens, ne nous permet pas d'assurer , si c'est à tort ou à raison que les constructions en pierres polygones irré' gnlières sont ainsi ^qualifiées. Il convient peutFètre de suspendre soi» jugement jusqu'à Tentière production des pièces du procès ; et nous avouons que , jusqu'ici, nous ne voyons guère , dans «oute cette discussion , que des allégations plus ou moins vagues , des témoignages dQ voyageurs passablement suspects de cotti' plaisance, et des dessins faits pour la plupart avec .une précipitation et une incorrection qui les rendent encore moins dignes de confiance. En second lieu, il nous semble que les preuves de cette construction , dite cyclopéenne, à force de se multiplier, ont perdu de leur valeur, et qu'après avoir retrouvé partout, comme on Va fait dans ces derniers temps, des murailles de cette espèce , on pourroit bien £nir par ne plus retrouver nulle part le peuple qui les a bâties. Quoi qu*il en soit, nous déclarons de nouveau que nous n'entendons préjuger en rien la décision de cette question , qui, au surplus, ne nous paroit pas aussi importante ni aussi féconde en résultats historiques, qu'on l'avoit cru d'abord. Les témoignages des émigrations pélasgiques , tels qu'ils nous ont été conservés par les auteurs grecs et romains , ont bien assez de force et de poids par eux-mêmes , pour se passer des foibles secours de quelques pans de murs, plus on
moins anciens; et ce n*est pas dans ces constructions, de quelque âge qu elles soient , et à quelque peuple qu'elles appartiennent, que l'histoire de la Grèce antique doit chercher ses preuves, pas plus que rhistoire de Tart ne doit y chercher ses monuments.
N^ XIX
Il règne dans Fouvrage de M. Micali une méprise presque continuelle, dont il suffira d'avertir une fois pour toutes; c'est lorsqu'il s'agit du style toscan y que cet auteur trouve toujours dans les productions des artistes toscans^ deux choses tout-à-fait distinctes, au jugement du docte P. Lanzi. Le style étrusque, dit toscan y est celui qui régna dans cette école , depuis sa fondation jusqu'à 1 époque de la domination romaine en Grèce, ou de l'influence grecque en Italie ; à partir de cette époque , les productions de la statuaire étrusque ne furent plus du stjletoscany mais bien de l'école grecque, quoiqu'elles sortissent du ciseau d'artistes toscans, et qu'elles portassent tous les caractères décrits ici par notre auteur. En effet, si ces caractères constituoient proprement le style toscan ^ en quoi donc consisteroit le style non toscan ^ puisqu'on le retrouve dans les ouvrages les plus parfaits des Romains? Ainsi, les monuments que M. Micali allègue, pi. XX, 1,2, XXI , XXII , comme exemples de l'ancien style toscan, ne peuvent, d'après la délicatesse et l'élégance de leurs formes, être rapportés qu'à une époque où ce style n'existoit déjà plus dans l'école d'Italie. L
N' XX
On doit admirer Tan qu'emploie Quîotilieo pour trouver, dans les productions de la sculptuœ étrusque, un motif à des éloges que par elles- némes elies sembloient mériter fort peu ; mais il ne nous en explique pas moins, par ces éloges mêmes, quel fut le vrai caractère de cette sculpture, et en cela son témoignage est confirmé par d*autres auteurs ( Strabon. lîb. XVII, p. 806; Plin. hh' XXXI V9 c. 7; Ciceroin. de Art, orator). Yoiâ 9%& propres paroles: Duriora et Tusea^ nieis proxima CaMon et Hegesias^ Jàm mùtks r^^àia Calamis, Moliiora adhàkc stftnedàstU Myr^n fûdi. Myron fut un d^ pretiicrs qui doniM à ses statues de l'expression et de la yie. Malgré cela , et quoiqu'il eût fait de sou o&té quelques progrès yers le perfee* tionnement de l'art qui s'avançoit rapidement enti^ les mains de Phidias son contemporain, il retint encore quelque chimie de cette dureté et de cette roi Jenr qu'avoient long-temps offertes lee preaùères productions de la statuaire. Calanmétoit resté emeore daTsmtage en arrière ; et ses ouvrages, plus fortement empreints de ce caractère de rudesse antique, avoient mérité que Quintilien leur appliquât Tépithète de rigiday etCicéroi) celle de dura, qui reyiennent exactement au même sens. Nous sarons, par ces deux auteurs, que Gallon etHégésiastrayaillèrentdans un goût plus roide et plus dur encore que n'étoit le style de Calamis^ ils ne s élevèrent donc que bien peu audessus de l'ancienne enlanee de l'art. Or, les exprès-
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siens de Qmntilienjproxùna Tusôanicis, indiquenXque les productions de ces deux artistes , toutes grossières et défectueuses qu elles fussent, et dignes à peine de marquer un pas dans le perfectionnement de Tart, étoient cependant^moins imparfaites encore que celles de la statuaire étrusque , laquelle devoit par conséquent être dans un état absolu de gi*ossièreté et d*eti* fance. Quintilien , né sous le rè<(ne de Claude, à une époque où le style proprement dit toscanicus n'existoit déjà plus, comme Fa prouvé le P. Lanzi (Notiz.prelimi^ nar. p. XVIH), et comme le montrent phis évidemment encore les monuments de ce temps, et entre auti*es les urnes étrusques de Volteire, de Perugia , de Todi, de Chiusi, et les peintures de Tarquinie qui ne conser* yeni rien du style antique; Quintilien , disons-nous , d'après le caractère qu'il assigne à cette école, n'a voulu parler que de la première, celle dont 4e style se maintint sans aucune amélioration considérable , et dont la durée entière comprend la période qui s'étend jusqu'au soudain changement que ce style éprouva par Tarrivée des Grecs en Italie, après l'asservissement de la Grèce par les Romains. Ce fut alors , en effet , qu'à l'exception de la Grande- Grèce, toute Tlulie, demeurée jusqu'à cette époque presque absolument inculte et barbare, reçut les nouveaux arts, fruits de la conquête, ainsi que Tattastent tant d'auteurs, et par tieulièrement Homce : Grascia capta femni incto^ rem cepity et artes intulU agrest» Latio ( lib. II , épistoL I, y. 1 56- 157). Ce qui le confirme encore, c'est qu'en même temps que le style des momimenl^s-â'épure
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et se perfectionne, les sujets qu'ils représentent indiquent tous une origine grecque. A partir de cette époque^ l'Italie ne connut projirement que les arts de la Grèce, et n*eut point d*école nationale, comme le déclare positivement Cicéron (pro Archid, iS): Erat Italia twic plena Grœcarum artium et disc^linanunm Si donc toute la terre doit céder à la Grèce Thonnear d'avoir, sinon inventé, du moins perfectionné les beaux arts, quelle honte est-ce pour VEtrarie de partager à cet égard la feondition commune ? et pourquoi imaginer le plan (Tune école des beaux arts , née et perfectionnée en Etrurie, contre le témoiffnage positif de tant d écrivains qui ont parié de ces arts et des monuments qui nous en restent? Ces observations, qu'il nous eût été facile d'étendre, réfutent suffisamment ce que notre auteur avance en plusieurs endroits de son livre, touchant une école nationale des beaux arts en Etnirie, et nous autorisent à rejeter les monuments qu'il allègue à l'appui de ce système, monuments dont le travail , trop perfectionné pour appartenir à l'ancien stj^le toscan^ ne sauroîent convenir qu'au temps d'Adrien. I.
N* XXL
Cette foible défense mise en avant par Guamacci ( Orig. Ital. Tom. II , p. 5 1 9 ) , et suivie par quelqnesuns des partisans de son ingénieux , mais faux système , sur les origines italiques, entre autres par Carli, (Délie Antick. Ital» T. I , p. 1 3 ) , et par Tavanti,( /stor. iPEtrur. p. XII et xiii), a été rejetée par les critiques
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iDodernes qui ont traité des antiquités étrusques. IVotre auteur deyoïMl donc la reproduire à Tappui de ses idées, ou du moins devoit-il y insister de nouveau, sans avoir auparavant détruit les objections faites contre ce système par Lanzi et par Zannoni, dont je vais rapporter ici les opinions : « Quelques « écrivains , dit le premier ( Notiz. prelimin^ p. viii ) , « ont accusé Pline et tous les Romains d'avoir, par un « vif sentiment de jalousie, conspiré contre la gloire « de l'Etrurie, en gardant sur elle un silence inju- « rieux ; accusation dénuée de fondement ; supposition « outrageante pour cette nation magnanime, qui es- « tima toujours la vertu , même chez ses ennemis et « ses rivaux. Rome antique, qui dressa des statues à « Annibal, son plus fier antagoniste, qui fit tant d'é- « loges de la Grèce^ sa seule rivale dans les arts de « l'imagination et du goftt, n'eut point cette lâche ft foiblesse ni cette indigne petitesse d'esprit à l'égard « de rÉtrurie. Tous les historiens l'ont louée après la « Grèce; tous les poètes l'ont célébrée au»dessus de « tout autre nation de l'Italie. Que dis-je ! l'histoire « d'Etrurie ne fut-elle pas écrite par un empereur, par « Claude (Sueton. in Claud. c. xui )? et, d'ailleurs, « quel motif de jalousie Rome pouvoit-elle avoir « contre TÉtrurie } ne Tavoit-elle pas , de beaucoup « plus jeune qu'elle, devancée et surpassée en tout.' « et n'en est'^il pas des nations comme des individus, « où le soupçon de jalousie tombe bien plutôt sur le « plus foible que sur le plus fort ?» = « Si les Ro- « mains, dit l'abbé Zannoni {DegUEtruschi, dissert.
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« p. 3S )| ayoîent annoncé , dans leurs livres, la pré- « tention d avoir été les maîtres et les institutears du « genre humain, le reprocbe seroît pent-étre plaa- « sible. Mais quel prétexte peut-il y avoir encore à «une pareille accusation , lorsqu'on les voitprodi- « guer les éloges auiL Grecs, leurs rivaux, de qui ils « protestent qu'ils ont reçu toutes les lunuères ? Cette « profession noble et ingénue ne nous porte-c-elle pas « à croire quHls Vauroient faite Clément pour les « Etrusques , et même plus hautement encore , puis- « qu'il eût été pins honorable pour eux d^avoir été « instruits par tme nation italienne , dont Hs se fiai- « soient gknre de descendre, que d'une nation étran- « gère , et, qui pis est, vaincue et asservie par eux?»
N« XXIL
Les artistes étrusques n'eurent pas besoin d'être dirigés par la tradition orale , pour reprëse»<er ce que nous voyons sur leurs monuments, figurés d'après la mythologie grecque, puisque tout ce qui s'y trouve est exprimé dans les anciens auteurs. Les trois exemples allégués par notre auteur, loin de prouver que ces artistes avoient modifié les faits ^ ou suivi la iradl' tion orale y démontrent au contraire que les Etrusques furent conslaimment attachés à la véritable doctrine de l'antiquité^ et la méprise de M. Micali vient sans doute de ce qu'il n'avoit pas une pleine connoissance des monuments dont il s'autorisoit. Ainà le docte P. Lansi a observé ( f^asi j^ntich. dipintiy
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sert. I, p. 7ft) que ce ne sont point les destinées
d'Hector et d'Achille que pèse ici Mercure, à l'imitation du Jupiter d'Homère (///W.lib. XXII , v. 209), mais bien celles d' Achille et de Memnon , suivant une tradition contenue dans une tragédie d Eschyle, dont il ne nous reste que de$ fragments recueillis par de Paw". L'-artiste étrusque a donc tiré directement d'Eschyle 9 et sans le modifier ^ le sujet qu'il a exprimé dans son bafl-relief« Winckelmana s'est troiopé, lorsqu'il a cru emprunté d'Homère ce qui étoit puisé dans Eschyle; mais, par une erreur plus grate encore, M. Micali a reproduit la méprise de Wînakelmann et gardé le silence ^ur la correctîoR de Lanzi. En second lieu , Polyphème est ligure avec deux yeux p«r l'artiste étrusque , non point avec l'idée de modifier la description d'Homère, mais en se. conformant au récit de Thucydide {Uh. YI, c. a ) , et aux lumières que nous a laissées Senvius (ad jEneài. Vihs III, v. 636 ) , concernant les Cyclopes. Il &ut lire la dissertation de Giorgi , sur un monument étrusque découvert dans les antiques fiaubourgs de Volterre^ en 1746, monument allégué ici par notre auteur , pour voir combien sa doctrine* diffère, sur ce point, de celle qu'ont suivie les plus habiles antiquaires. .Quant aux syrènes , nous savons, par le même Servius ( ad ^neid. lili. V, V. 864)> qu'elles étoient figurées sous la-forme de jeunes et belles filles, parce qu'-elles n'avoient été en réalité que des courtisanes , dont les charmes naturels faisoient toute la séduction; et, en cela, le témoignage de Servius est conforme à la tradition de lantiquité*
il/»
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(Ovid. Metamorph, Lib. V; Eurip. Helen. Y, Si2] Auson. IdjrlL XI, y. ai. ) L
N- XXIII
Il est clair, d'après ce passage de notre aatenr, que, selon lui , toutes les urnes éurusques de Volterre, non moins que celles de Todi, Perugia, Chiusi et Tarquinie, doivent, en raison de la conformité de leur style , quoique plus ou moins perfectionné , être regardées comme des ouvrages postérieurs à la prise de Sjrracuse, époque où Tltalie entière fut soumise aux Romains, et à laquelle , suivant le ûtre de cet ouvrage , dut se terminer toute ThistoirC de ses arts et de ses mœurs nationales. Car, bien que les Etrusques et d*autres peuples d'Italie, ligués ensemble, aient tenté, surtout à Tépoque de la guerre sociale, de secouer le }0ug de la domination romaine, et de reconquérir Fantique forme de leur gouvernement et la liberté qu'ils avoient perdue, ils ne purent revenir sur les pas qu'ils avoient faits vers une civilisation meilleure , au moyen des arts et des connoissances étrangères que les Romains vainqueurs avoient répandus par toute lltalie. Donc, tout ce qui offre un caractère national, en fait de sciences, d'arts, de mœurs et de langue chez les anciens Italiens , doit se trouver dans tout le cours de la période qui s'étend, depuis Forigine de ces peuples, jusqu'à la prise de Syracuse; c'est une conséquence sur laquelle revient souvent notre auteiur, dans plusieurs endroits de
son ouvrage. Ainsi, nous apprendrons de lui (t. IV, p. 247 } que des idées de luxe et de nouvelles mœurs pénétrèrent partout à la suite des conquérants romains; et ( tom. lY, p. u56)que ce fut de la Grande- Grèce et de ritalie que partirent les premiers rayons de la littérature nouvelle, qui accomplit en Italie l'entière révolution de Tesprit bumam ; et entin (t. IV, p. 261 ) que, par suite des mêmes événements, Tinfluence de la littérature et de la philosophie grecques se répandit sur toute Tltalie. Il résulte évidemment, de tous ces passages rappi*ochés et combinés, que répoque de rétablissement de la domination romaine en Italie est regardée, par notre auteur, comme celle où de nouvei/es mœurs y des idées inconnues de luxe^ une révolution compTete dans la littérature et la philosopide , marquèrent , pour le peuple de cette contrée, une existence toute différente et une ère nouvelle de civilisation; et ce ne peut être la guerre sociale^ même avec un succès heureux , qui détruisit des effets si graves , si nombreux , déjà si fortement et si généralement enracinés dans les habitudes des peuples. La même cause et la même époque que notre auteur vient d'assigner ici au changement total des mœurs en Italie , il les assigne également à la révolution des beaux-arts; etTopinion que les productions des artistes grecs et les fictions des poètes grecs, ne furent connues, étudiées et imitées en Italie, que postérieurement à la prise de Syracuse, est exprimée, par M. Micali , en divers passages que le lecteur a déjà vus passer sous ses yeux (tom. II , p. 80 et 1 76 ) , et
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dans des temeB qui ne laissent aoeun iloate à «et égard. La pensée de notre auteur, telle qn*eUe ae trouve ÎDoofftestablemefit comprise dans tous ces passibles isolés y est donc que, vers un même temps, de mupeiies mœurs, de now^tks idées de luxe, de nouveaux arts , une littérature nouvelle y une philosophie et enfin une rojthol(^e nouvelles^ achevèrent en Italie l'entière révolution de l'esprit humain, et qu'il ne restoit par conséquent plus rien à renouveler chez une nation qui avoit ainsi abandonné ses habitude prepres et nationales , pour en adopter de différentes et d'étrangères. De tou s ces fàits^ ^ne âiut-il conclure ? que tout monument , tout usage , toute doctrine des Toscans, postérieure à ta conquête de la Grèce et de la Sicile, doit nous éclairer sur les mœurs étrangères qu'ils s'étoient formées, et non sur les usages, sur les doctrines et sur les arts antiques et nationaux de ritalie. Le gouvernement seul esaaya, depuis ceitie époque , de reprendre ses anciennes formes, et cette tentative , favorisée par la guerre socùife , tut encore infmctuetrse. Mais tes arts étrusques, l'antique mythologie, la vieille philosophie des Toscans ne s'arrêtèrent pas un seul instant dans la chute rapide qu.'avtoit Occasionnée un nouvel ordre de choses. Les urnes cinéraires de Volterre, de Perugia, de Chiusi, de Todi, de Tarquinia, rapportées par notre auteur aux temps qui suivirent la prise de Sjracuse, ne sauroient donc être alléguées en preuve des arts et des usages anlériecnrs à cette époque, puisqu'elles forent produites dans un système de civilisation tout difie-
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rem, et les applications qu'en fera notre auteur, iloÎTent être par conséquent jugées sur ce principe.
N- XXIV
L'illustre P. Lanzi s'est exprimé presque dans les «émes termes, et notre auteur auroit dû s'en tenir à son opinion {Notiz. prelimin. circa la scuft, p. xix.). Mais il se trompe, lorsqu'il avance qu'un style conforme à celui des Grecs a jBeuri dans les deux siècles précédents, c'est-à-dire dans les siècles V et Vf* de Rome; chose impossible, puisqu'il ne s'introduisit au plus t6t en Etrurie que postérieurement à l'an de Rome 4^77 époque où la république avoit subjugué toute cette portion de la péninsule qu'un nommoit Grande-Grèce. C'est donc à tort que notre auteur allègue ici les urnes cinéraires de Yolterre, toutes conformes au style grec , pour montrer l'état des usages , de la religion et des arts des peuples d'Italie , antérieurement à l'époque tie la domination romaine.
N° XXV
En exprimant de toutes ces périodes détaciiées, un sens complet et général, il en résulte que, chez les Étrusques, le peuple étoit ignorant ^ et que les prêtres , en qui seuls résidait tout le saifoir de la nation^ ne s'occupoient nullement de rechercher le beau dans les arts. Je suppose encore qu'à l'exemple des prêtres égyptiens , ceux d'Étnirie eussent enseigné à de gros-
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siers artisans les dimensions et les attitudes sons lesquelles la superstition religieuse airooit à se repré* senter les informes objets de son culte, et que les simulacres en bois ou en argile des Etrusques eussent été le fruit de ce concours d* ouvriers et de prêtres, j enconclueroîséga\ement que, dans l'Étrurie, comme en Egypte, les opérations du génie furent tellement embarrassées de règles superstitieilses, et asservies à Tempire de l'ignorance et de la routine, qu'elles ne purent jamais s'en dégager ou faire des progrès considérables. Au contraire, les artistes grecs qui Airent les premiers à secouer le joug des préjuges , se laissant guider à la fois , et par Tinstinctde leur propre génie, et par Vimpulsion victorieuse d'une nation vive, spirituelle, abondante en béros, dont l'histoire, la religion, l'éloquence , la philosophie même , étoient toutes brillantes de poésie et d'images, firent passer le sentiment du beau et du sublime dans les ouvrages de l'art, qui, sous l'influence de tant de causes réunies, acquit bientôt toute sa perfection. Agelas tut Vheureux génie qui , vers l'an de Rome a^o , fit en Grèce les premières tentatives pour ôter à la sculpture le caractère d'une imitation grossière , pour y substituer celui dun art capable de rendre les formes de la belle nature. Il sentit que, le mouvement étant un des signes les plus manifestes d'une nature animée et vivante, il falloit, pour en donner au moins l'idée dans les statues, ne les point représenter sur deux pieds dans une situation immobile et verticale. L'an 3oo de Rome , Phidias , doué d'un génie plus mer-
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TeîUeux encore, sui donner à toutes ses figures le caractère le plus beau et en même temps le plus expressif, qui convînt au modèle donl il vouloit offrir une image. C*est à cette époque fortunée que la Grèce marqua la vraie origine des beaux-arts, dont l'objet est d*i miter la nature dans ses productions les plus parfaites , et d'éveiller en nous le sentiment du plaisir, par celui de la beauté de cette imitation. Un progrès aussi important dans le développement des facultés humaines devoit être inscrit en termes magnifiques dans les fastes de Thistoire. Aussi, que de témoignages d'écrivains de tout âge et de tout pays ont-ils célébré les meiTcilles de Tart qui alors se produisirent en foule aux regards de la Grèce enchantée! Comment donc notre auteur a-t-il pu avancer que Fart^ se per* Jcctîonnant en Etrurie par une imitation plus étudiée de la nature , mérita que ses productions Jussent re» cherchées et répandues par toute la terre. Comment accorder un silence si profond de tous les auteurs sur le perfectionnement des arts en Élrurie, avec la répudiation si brillante et si générale des arts de la Grèce? Comment tant de noms et tant d'ouvrages d'artistes grecs auroient-ils reçu les hommages de tous les siècles, tantlis qu'aucun artiste étrusque , aucune production étrusque n'auroit été citée avec éloge par aucun écrivain , jusqu'à l'époque de la domination romaine.^ Notre auteur a prévu cette objection, et il a essayé d'y répondre ; mais nous avons déjà montré combien cette réponse étoit vaine et insuffisante.
35o ÉCLAIRCISSEMENTS.
N* XXVI
Nous nous trouTons ici , sur l'origine et la nature des vers saturnins, de même avis que M. Micali, et cette occasion ne s'est pas présentée assez souvent, pour <{ue nous ne la saisissions pas avep joie. Nous en profiterons aussi pour ajouter aux notions données par notre auteur quelques éclaircissements qui achèveront de justifier son opinion, et qui en même temps compléteront ce que nous avons dit nous-mêmes, dans un de nos précédents éclaircissements (ik?;^. n"" IX)^ sur ces premiers essais de la poésie latine.
Virgile, si digne de foi en ce qui concerne les origines historiques de son pays , et surtout celles qui a voient rapport à la poésie, désigne les Trojens comme les auteurs des plus anciennes poésies latines, Géorgie* lib. II, v. 385 :
Nec non jiusonii , Trojd gens missa y coloni Versibus incomptis biduni , risuque soluto.
Servius , dans sa note sur ces vers, dit f a 'il faut entendre ici les vers saturnins, sorte de poésie vulgaire qui ne consisioit pas en un mètre déterminé, mais en an simple chant accommodé au rhythme. Il est fréquemment question , dans les auteurs latins , de ces vers saturnins, dont le nom seul indique la haute antiquité, et que les meilleurs critiques modernes croient avoir été généralement produits par improvisation; tel étoit le sentiment de Vossius (i), de Ga«
m^^-mmnm\ I |i»ii I I
(i) De jlrie poeticd , cap. xiii, §. i.
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saubon (i) et de Daeier (a). Vairon et Fesius disent que ce fut en ver» nonunés saturnins que Faune et la Bonne Déesse rendirent leucs oracles (3) ; usage qui prouve encore que ces vers étoient ordinaifement ttai** proTÎsés. Dans la suite , on se servit du vers saloniin pour écrire Thisloire nationale, i en trouve la preuve dans ces vers d*£nniu5, que Cioéron nous a conservés, De Claris oratoriiusy swe Brutus^ S* 189 19 :
Scripsére alii rem
Ver ^i bu quos olim Faunivatesque canebant, QuUm neque musarum scopulos quisquam superdrat, Nec dicti sludiosus erai
Ennius , dans les vers que je viens de citer , avoit principalement en vue Nœvius; et c'est ce qui fait dire plus bas à Cicéron , en parlant de ce dernier : IlUus quem in vatibus et Faunis enumerat Ennius, On voit donc que, dans labsence des règles et des modèles de Tan poétique , les vers saturnins, qui avoient été originairement improvisés , furent appliqués à des sujets graves et importants, par des hommes, tels que
(i) Gasaubon , de Salir, roman, lib. If , cap. i , p. 177 : Hœc nempè erant adhuc nascentis romance poeseos primordia, et quœ vocari ab Arisiotele Aîrjêvxt^ituftt^tt observabamus.
(a) Académ. des Inscripi, tom. II, pag. 192.
(3) Festus, voc. Satumii ; Yarro, de Ling, latin. lib. VI , cap. III : Ita ut Faunus et Fauna sini in his ver^ sibus quos vocant saturnios, locuti.
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Nflivitis, qui ne manqaoîent pas de talent. Hoiaoe nous apprend que le mètre saturnin ne tomba en désuétude que lorsque les arts de la Grèdè eurent pénétré dans le Liatium (i); mais il ajoute immédiatement que le peuple conserva long-temps encore après, et conserroit même dans le siècle où il écriYoit^ des restes de ces anciennes habitudes*
(t) EpistoL lib. Il, ep. i , v. 157.
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